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MADAGASCAR OU LE JOURNAL DE ROBERT DRURY 

(1702-1720)* 

Je certifie avoir délivré et ramené en Angleterre, son pays natal, 
Robert Drury, qui a été en esclavage à Madagascar pendant 
quinze années et qui maintenant habite à Londres. Je le tiens pour 
un homme de bonne réputation, honnête et industrieux, et je 
crois fermement que le récit qu'il fait de ses singulières et surpre- 
nantes aventures est authentique et véridique. 

W. MACKETT(a). 

Le 7 mai 1728. 

1. Le titre complet de ce livre est : Madagascar or Robert Drury^s Journal 
during Fifteen Years' Captivity on tkat hland, containing : 1. Mis voyage to 
the East IndieSj and short slay there; If. An Account of the Shipwreck of tke 
« Degrave » on tke hland of Madagascar; the murder of Captain Younge and 
his Ship's Company, except Admirai Bembo's son and some few others who 
escaped the Uands of tke barbarous Natives; IIL His being taken into Capti- 
vity , hard Usage y marriage and Variety of Fortune \ IV. His Travels through 
the hland and Description of ity as to its Situation, Product, Manufactures, 

(a) William Mackett commandait le navire La Princesse de Galles (et non le 
Prince de Galles, comme il est imprimé à tort dans le Journal de Drury), pour 
la Compagnie Unie des Indes Orientales (D' Rost, bibliothécaire de VIndia Office, 
dans l'édition de Drury par le capitaine Pasfield Oliver, p. 315). On sait qu*au 
début il y avait deux Compagnies anglaises des Indes Orientales : l'ancienne ou 
la Compagnie de Londres et la nouvelle ou la Compagnie anglaise ; elles ont 
fusionné en 1702. ■ 
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CONCERNANT MADAGASCAR 3 

de faits réels*. Le texte original a été rédigé par Robert Drury; 
mais, comme il comprenait huit gros cahiers in-folio, chacun d'une 
centaine de pages, il a fallu y mettre de l'ordre et le condenser. 
Toutefois l'auteur n'a cessé d'assister dans leur travail le rédacteur, 
aussi bien que l'imprimeur, et il leur a fourni toutes les explica- 

duquel était Drury; Eug. de Froberville en a donné un résumé dans ses 
f< Recherches sur la race qui habitait Madagascar avant la venue des 
Malais » (BulL Soc. Géogr. Paris, 1839, pp. 266-270)» ainsi que G. Lafond 
de Furcy dans ses Voyages autour du Monde et Naufrages célèbres (Paris, 
1844, t. 1, in-8^ p. i-199). Enfin, il y en a un résumé en malgache dans 
ïlsankerintaona, Tananarive, 1878, p. 115-130 (Hay vazaha nandevozina 
taty Madagaskara fakiny), 

1. Tous ceux qui ont écrit sur Madagascar, même au xviii<^ siècle (a), 
et qui ont lu le livre de Robert Drury s*accordent pour reconnaître 
qu*il est d'un intérêt considérable et qu'il donne sur le Sud et sur 
rOuest de Madagascar, ainsi que sur ses habitants, des notions toutes 
nouvelles et très importantes pour la connaissance de cette lie. L'ar- 
rière-petit-fils du capitaine William Young (6), Hughes Minet, a écrit 
en marge d'un exemplaire de l'édition de 1807 plusieurs notes où 
il dit que, « autant qu'il en peut juger d'après les nombreux entre- 
tiens qu'il a eus avec sa mère, qui était la petite-fille du capitaine 
W. Young, les récits de Drury sont d'accord avec les souvenirs de 
sa famille et méritent toute confiance » (c). Les Rév. Sibree, Richardson, 

(a) « Le livre le meilleur et le plus exact qui ait jamais paru sur Madagascar, 
dit le Rév. Hirst, est celui qu'a publié en 1729 Robert Drury qui, ayant fait 
naufrage sur la côte Sud de cette Ile avec le Degrave à bord duquel il était 
mousse, y a été esclave pendant quinze années et qui, revenu en Angleterre, 
a toujours été regardé par tous ceux qui l'ont connu comme un homme 
d'une honnêteté et d*une droiture scrupuleuses, incapable d'imposture, et 
ils sont nombreux ceux qui l'ont connu, puisqu'il était le concierge de l'hôtel 
de la Compagnie des Indes Orientales. Comme preuve que son récit est véri- 
dique, je puis dire qu'il est tout à fait d'accord avec le Journal de M. John 
Benbow (le fils aîné du brave, mais infortuné amiral de ce nom), qui était 
lieutenant en second à bord du Degrave et qui a aussi fait naufrage et n'a réussi 
qu*avec peine à échapper avec Drury et trois autres matelots au massacre de 
l'équipage de ce malheureux navire. Le journal de M. Benbow a été brûlé par 
accident en l'année 1*714 dans un incendie près d'Aldgate, mais plusieurs de ses 
amis en ont eu connaissance et s'en rappellent les principales particularités 
ainsi que sa correspondance avec Drury. • (Rev. Hirst, Note to his Letter of 
6 seplember 1759, Aniananarivo Annual, 1890, p. 194, et édition de Madagas&ir 
or Drury* s Journal, 1890, par le capitaine S. Pasfield Oliver, p. 12.) 

(6) William Young commandait le Degrave pour la Compagnie des Indes 
en t70l et est mort cette année-là de la fièvre à Calcutta. Son fils, qui s'appelait 
aussi William et qui était lieutenant à bord de ce navire, lui succéda dans le 
commandement et fut tué dans son naufrage sur la côte Sud de Madagascar. 

(c) Hughes Minet, qui a écrit ces notes en marge de cet exemplaire (qui est 
au Musée britannique), était rarriëre-petit-flls du capitaine William Young 
le père, dont il avait connu la femme, son arrière-grand'mère. 
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lions et informations nécessaires au sujet des passages douteux ou 
étranges. Et, si j'accorde à ce livre une confiance absolue, ce n*est 
pas seulement parce que j'ai foi dans la véracité du narrateur, 
mais parce que j'en ai eu à maintes reprises les preuves les plus 
sérieuses, autant par les témoignages d'autrui que par la nature 
même du récit. 

Peake, etc., tous si compétents en ce qui touche h Madagascar, sont 
du même avis, ainsi que récrit le D' Rost, le bibliothécaire de V u India 
Office ». Quant à nous (A. et G. Grandidier) qui avons voyagé chez 
les Antandroy, les Mahafaly et les Sakalaves, nous ne pouvons que 
reconnaître la véracité de beaucoup de ses descriptions. Cependant 
trois personnes, MM. Emile Blanchard (a), William Lee (6) et Pasfield 

(a) • Robert Drury, racheté après quinze ans de servitude, retourna en 
Angleterre. Le récit de ses aventures, qui a été publié, produisit une vive sen- 
sation chez nos voisins d*Outre-Manche. La véracité du narrateur a été affirmée; 
pourtant, à quelques égards, le doute est légitime. Drury prétend qu'il était 
esclave. Un européen réduit en esclavage! C'est impossible, disent ceux qui 
connaissent les Malgaches; on tue TEuropéen peut-être, on ne le place jamais 
dans une position infime. Prenant peu d^intérét à des aventure» personnelles, 
nous cherchons partout les faits qui éclairent sur la nature du pays, sur le 
caractère et les mœurs des habitants. Drury a vécu parmi des peuplades 
éloignées des points occupés par les Français, dans une région où il n'existe 
que des noirs; au premier abord, on espère être initié à beaucoup de choses 
xiDuvelles, mais le jeune homme, fort ignorant, nous laisse dans l'incertitude 
tu sujet des contrées qu'il a parcourues; seul, M. Grandidier pourra trouver le 
chemin. Le prétendu esclave nous entretient en particulier de son genre de vie 
près de son maître; il n*est vraiment pas très malheureux; au commencement 
de sa captivité, il ne fait guère autre chose que de se promener et de visiter les 
plantations en compagnie de sa maltresse et de sa fille. Cependant une existence 
aussi désœuvrée ne dure pas. Amené sur un champ, le jeune Anglais est invité 
à prendre la bêche et à travailler. 11 alTecte une incroyable maladresse; le 
seigneur et sa femme rient, le voilà dispensé d'être cultivateur. 11 sera berger, 
c'est plus agréable : on ne se fatigue que dans les grandes chaleurs; il faut aller 
abreuver les troupeaux à la distance de plusieurs milles. Une pratique curieuse 
est répandue dans les régions privées de rivières et d'étangs : au matin, on va 
sur les herbes recueillir la rosée avec des calebasses et des vases de bois; en 
moins d'une heure, une abondante provision est faite, mais cette eau, excellente 
lorsqu'elle est fraîche, s'altère vite et prend un goût désagréable. Le captif est 
bientôt enlevé à ses fonctions de berger. Le seigneur annonce qu'il part pour 
la guerre et le charge d'être le gardien assidu de sa femme; dans cette situation, 
la peine n'existe pas.... Les procédés de la guerre chez les Malgaches, dont 
Flacourt nous a instruits, sont décrits dans tous les détails par Robert Drury.... 
Dans la contrée où demeura Drury, les coutumes, le genre de vie, les supersti- 
tions ressemblent à ce qui a été décrit dans le pays autrefois habité par les 
Français. La confiance dans les oly [talismans] est pareille, les ombiasy [devins, 
sorciers] entretiennent les mêmes idées. (Ém. Blanchard, L'Ile de Mada- 
gascar : les tentatives de colonisation; la nature du pays; un récent voyage 
scientifique [de M. Alfred Grandidier], Revue des Deux Mondes^ juillet 1872, 
p. 69-71.) 

(6) Dans sa biographie de Defoe, M. William Lee dit : « Madagascar ou te 
Journal de Drury pendant quinze années de captivité dans cette ile a été pour 
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11 m'avait, au premier abord, semblé étrange* que le capitaine 
Mackett eût donné à Drury un certificat où il disait (( qu'il tenait 
pour vrai le récit de ses suprenantes aventures ». J'ai pris des ren- 
seignements sur cet officier et j'ai su qu*il a la meilleure réputation 
et que sa probité et son honneur sont au*dessus de tout soupçon. 
Son excellent jugement, sa fortune, sa position dans le monde nous 

Oliver (a), ont émis des doutes sur rauthenticité du livre et se sont 
demandé si ce n'est pas un simple roman, soit écrit par Daniel Defoe, 
auquel, en outre du célèbre Robinson Crusoe, on en doit plusieurs autres 
sous forme d*autobiographies, soit du moins par quelqu'un de ses nom- 
breux imitateurs, qui en auraient puisé la matière et les mots et noms 

la première fois piibUé le 24 mai 1729 et est, à beaucoup d^égards, un des Uvres 
les plus intéressants qui ont paru entre 1719 (date de Robinson Crusoé) et 1731 
(date de la mort de Daniel Defoe) », et il ajoute : • Madagascar est un centre 
autour duquel l'esprit invcnUf de Defoe a souvent tourné lorsqu'il écrivait ses 
romans. Quoique entouré de sauvages, le jeune anglais Drury a vécu dans un 
complet isolement, et il est évident que beaucoup de parties de son livre, où il est 
parlé de religion et de Torigine des gouvernements, sont l'œuvre d'un éditeur; il 
y a, çà et là, certains tours d'esprit qui sentent leur Defoe, mais le style ne le 
rappelle que fort rarement. Il n'est pas douteux qu'il a existé un Robert Drury, 
qu*il a été en captivité comme il le raconte, qu'il a rédigé une grande partie de 
sa Relation, que beaucoup de personnes l'ont vu et l'ont questionné et qu'il a 
donné d'une manière satisfaisante tous les renseignements qu'on a pu désirer 
après )a publication du livre. Vers la fin de sa carrière, Defoe a çu beaucoup 
d*imitateurs, et je crois que c'est un de ceux-ci qui a habilement édité le 
manuscrit de Drury. Il n'est pas impossible que Daniel Defoe ait lu ce manuscrit 
et y ait inséré quelques passages, quoique j'en doute, mais je ne puis ranger 
le Journal de Drury au nombre des ouvrages de Defoe •. 

{a) • Ma foi dans la véracité du soi-disant « récit fidèle de faits réels • que 
Robert Drury a fait de ses aventures surprenantes, a été fortement ébranlée en 
lisant dans la vieille Histoire de Madagascar par Flacourt (1658) divers passages 
où j'ai retrouvé, presque mot pour mot, presque phrase par phrase, non seulement 
la description de certains usages, mais aussi le récit de certains incidents que 
j'avais lus auparavant dans le livre de Drury. M. Emile Blanchard a signalé ces 
analogies extraordinaires : « Les procédés de la guerre chez les Malgaches, dont 
Flacourt nous a instruits, sont décrits dans tous les détails par Robert Drury -, 
et plus loin : « Dans la contrée où demeura Drury, les coutumes, le genre de 
vie, les superstitions ressemblent à ce qui a été décrit dans le pays autrefois 
habité par les Français •. Drury, ou pour mieux dire son éditeur, dit, ce qui est 
vrai dans un sens et faux dans un autre : •< Je ne sais si les auteurs français 
ont parlé du roi Samuel,' n'ayant pas eu l'occasion d'avoir entre les mains 
leurs Histoires de Madagascar pour les comparer avec la mienne. Ce que j'ai 
écrit, c'est exactement ce que m'ont dit les Malgaches eux-mêmes, et je 
n'y changerai rien, que mon récit diffère du leur et ne leur plaise pas ». Il 
est tout & fait improbable en effet que l'illettré Drury ait jamais consulté les 
ouvrages de Gauche (1651) ou de Flacourt (1638), mais il est sûr que son édi- 
teur savait le français et qu'il a utilisé la carte de Flacourt qu'avait déjà copiée 
Ogilby, le cosmographe de Charles II, et qu'avait reproduite Dapper. M. Gabriel 
Marcel, le conservateur des cartes à la Bibliothèque nationale, m'a écrit à ce 
sujet que, comme Dapper a reproduit la carte de Flacourt, il faut, pour 
être tout à fait dans la vérité, dire que, si Drury ou Defoe n'ont pas connu 
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garantissent aussi qu'en aucun cas il ne se serait prêté à une super- 
cherie et que jamais il n'aurait encouragé des mensonges. Cepen- 
dant, il eût pu s'être laissé tromper, et je n'ai été pleinement con- 
vaincu de la véracité des récits de Drury que lorsque, après les avoir 
lus avec une grande attention, j'ai constaté qu'à Yong-Owl [Ony ola ? 

malgaches dans l'Histoire de Flacourt et dans les ouvrages des voyageurs 
du XVII* siècle. Pour nous, il nous semble certain qu'un homme ayant long- 
temps vécu de la vie des indigènes a pu seul donner les très véridiques 
et très nouveaux renseignements qu'on trouve à chaque page du livre 
de Drury ; jusqu'à nos voyages, il y a une foule de détails sur les mœurs 
des peuples du Sud dont Drury seul avait parlé, et son dictionnaire con- 
tient une foule de mots parfaitement exacts et qui étaient inconnus 
avant lui. Il est certain qu'il n'a pas rédigé lui-même sa relation, en 
certains points fantaisiste et apocryphe, et qu'il a dépeint sa position 
sociale chez les Malgaches sous des couleurs un peu sombres; car nous 
croyons volontiers qu'il n'était pas réellement esclave, mais qu'au con- 



l'Hisloire de Flacourt, ils ont certainement connu la Description de TAfriquc 
de Dapper. 11 y a lieu cependant de remarquer que, sur la carte de Drury de 
1729, au nom d^Hazonringkets inscrit par Flacourt au nord de la rivière Malsiatra 
a été avec raison substitué celui de Sacoa Lauvor [Sakalava]^ qui apparaît pour 
la première fois comme nom générique des peuplades de TOuest.... L'opinion 
de M. William Lee (voir la notule précédente), dont l'autorité est si grande en 
tout ce qui touche à Daniel Defoe, est d'un grand poids, et il n'est pas douteux 
que plus on étudie avec soin le Journal de Drury, plus on se convainc que son 
récit a été sérieusement travaillé, sinon altéré, et étendu, grandement amélioré 
par un écrivain habile, qui, s'il n'est pas le fameux Defoe, est certainement un 
de ses plagiaires, p^ut-étre son flls Norton Defoe, qui a beaucoup écrit, mais sans 
jamais signer. Ajoutons que Daniel Defoe avait une riche collection de livres de 
voyages et de navigation, et que, en outre de Hobinson Crusoey on lui doit encore 
Tfie life, adventures and pyracies of Ihe famous captain Singleton (1720) et The 
king of Ihe Pirates, Avery (1720), dont une partie des aventures se passe à Mada- 
gascar; ces deux romans ont la forme d'autobiographies, comme Robinaon Crusoe 
et comme Drury, et tous les quatre ont été publiés chez les mêmes libraires. 
Il est évident que l'éditeur du livre de Drury, si ce n'est pas Defoe lui-même, 
a usé des mêmes artiflces, dans lesquels l'auteur de Hobinson Crusoe était passé 
maître pour donner à ses Actions de la vraisemblance •. Le capitaine Oliver 
établit un parallèle entre certaines phrases de Defoe et de Drury, d'où il conclut 
à une communauté d'origine. « Dans mon opinion, dit-il, il est évident que 
l'étude attentive du livre de Drury montre que son récit n'est nullement 
authentique, quoiqu'il y ait au fond certains faits réels sur lesquels a été 
construite la Action ». 11 pense que la description des côtes et des ports a été 
tirée du Pilote anglais de Thornton (1703); il accorde qu'il y a eu un Robert 
Drury qui a fait naufrage à Madagascar avec M. Benbow à bord du Degrave, 
mais il juge que le reste de l'histoire ne supporte pas l'examen et ne mérite 
aucune conAance, et il croit que Drury, comme son camarade Nicholas Dove, 
s'était afAlié aux pirates, dont il a partagé l'existence aventureuse, et n*a nulle- 
ment été en captivité dans le Sud et dans l'Ouest de Madagascar. (Robert 
Drury's • Madagascar • is it a Action? Antananarivo Annual, 1885, p. 17-26, et 
Édition de Drury, 1890, p. 9-27.) 
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(baie de Lovobé*)], c'est-à-dire à Tendroit où le capitaine Mackett a 
pris Tauteur à son bord, il y avait un certain William Purser, qui 
parlait admirablement l'anglais et qui y a pendant plusieurs mois 
rempli les fonctions d'interprète; il n'y a pas de doute que le capi- 
taine Mackett, aussi bien que les capitaines des autres navires, ont 
eu de lui tous les renseignements possibles sur un événement aussi 
extraordinaire et aussi remarquable. Ce William Purser était un 
indigne de Feraingher [Fiherenana *], qui a connu M. Drury dans 
le Sud de Madagascar, où il a été son compagnon pendant plusieurs 
années, qui l'a vu de ses yeux porter V « Elodge » [Loza •] dans l'expé- 
dition contre les Anterndroea [les Antandroy *] et qui a assisté à 
plusieurs de ses aventures sur lesquelles on pourrait avoir des doutes. 
Le capitaine Mackett, qui est ensuite allé à Munnongaro [Mananara 
(le Betsiboka actuel)] ou Massalege [Baie de BombétokeJ, y a vu Nich- 
Dove [Nicolas Dove], Tun des mousses du Degrave échappé au mas- 
sacre dans rAnterndroea [dans le pays des Antandroy], et il a eu en 
outre l'occasion de causer longuement avec Drury lui-môme pendant 
la traversée qu'ils ont faite ensemble, d'abord, jusqu'aux Indes Occi- 
dentales [en Amérique] et, ensuite, jusqu'en Angleterre. Il a donc 
pu contrôler la majeure partie des faits racontés dans ce livre. 

traire, quoiqu'il en dise, il était bien traité et respecté, sans toutefois qu'il 
eût la liberté de quitter le pays, parce que ces petits rois de Madagascar 
ont toujours mis un grand amour-propre à avoir un blanc avec eux, consi- 
dérant la présence d*un Européen dans leur entourage comme un honneur 
et une sauvegarde. D'autre part, nous ne serions pas non plus étonnés qu'à 
la fin il se soit affilié à quelque bande de pirates. Au point de vue des 
mœurs des habitants du Sud et de l'Ouest et de la description du pays, 
il y a beaucoup à prendre; quant aux considérations sur la politique et la 
morale comparées des Européens et des Malgaches et aux sentiments 
élevés et généreux attribués à certains indigènes, ils sont dus à l'imagi- 
nation de l'éditeur, auquel on doit aussi attribuer certaines descriptions 
géographiques puisées dans les Pilotes du temps et mal comprises. 

1. La baie de Lovobé, où débouche un des bras du Morondava, est 
sur la côte Ouest, par 20<>20' lat. S. 

2. La province de Fiherenana est comprise entre l'Onilaby ou la rivière 
de Saint-Augustin et le Mangoka, entre 23» 34' et 21<»18'40'' latitude S., 
sur la côte Sud-Ouest. 

3. Chose extraordinaire, prodige. 

4. La province d'Androy, qu'habitent les Antandroy, est située dans 
l'extrême Sud de llle et est comprise entre le Manambahy à l'Ouest et le 
Mandrary à TEst. 
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Ajoutons que c est en compagnie de ce même capitaine Mackett 
que Drury a fait son second voyage à Madagascar, non pas, il est 
vrai, à bord du navire qu'il commandait, mais sur un qui lui appar- 
tenait en partie avec sa cargaison, comme celui qu'il commandait 
lui-même et plusieurs autres du reste, et qui était sous les ordres du 
capitaine White. C'est ce que Mackett m'a confirmé dans une conver- 
sation que j'ai eue avec lui et où il m'a dit : « que, dans son dernier 
voyage à Madagascar, il avait vu diverses personnes, tant indigènes 
parlant anglais qu'Anglais ayant échappé à la mort en s'cnfuyant 
avec le capitaine Drummond, qui avaient connu Drury, et qu'il avait 
recueilli ce renseignement important, que ce capitaine Drummond 
était bien, comme le supposait Drury, l'homme qui a été tué à 
Tulcar, à sept lieues au Nord de la baie Augustin [baie de Saint- 
Augustin] \ par un nègre de la Jamaïque, un certain Lewes ». 

Le capitaine Mackett a pris Drury en telle amitié qu'encore 
aujourd'hui il le patronne, ce qu'il n'eût certes point fait s'il n'avait 
su, de façon certaine, avoir affaire à un homme droit et probe, ce qui 
ressort suffisamment du reste de sa conduite et de ses conversa- 
tions. J'estime donc qu'il n'y a aucun motif de mettre en doute la 
véracité de l'auteur sur un point important quelconque de son récit. 

Les passages où il est rendu compte de la religion des Malgaches 
paraîtront peut-être, aux yeux de quelques personnes, écrits par 
l'éditeur d après des idées préconçues et ses tendances personnelles. 
11 n'en est rien I la partie de ce récit qu'on pourrait tenir pour sus- 
pecte a trait à un fait qui a été relaté tel quel par Drury; en effet, le 
remarquable entretien qu'il a eu avec Deaan Murnanzack [Andria- 
mananjaka] et qu'il rapporte tout au long, où ce prince s'est livré à 
toutes sortes de plaisanteries sur la création du monde en six jours 
et sur le repos de Dieu le septième, ainsi que sur la côte d'Adam et 
sur les paroles adressées par Dieu aux hommes, et où il a très nette- 
ment exprimé à diverses reprises l'opinion que tout cela n'était 
qu'inventions puériles et racontars de vieilles femmes, est la repro- 
duction fidèle des paroles du prince, paroles qui ont été encore 
confirmées par les additions qu y a faites l'auteur, lorsque je l'ai 
questionné à ce sujet et lui ai demandé des détails. 

Il faut du reste tenir compte du caractère et de la position sociale 

» • ■ • 

1. Tuléar est en réalité à 13 milles marins ou 24 kilomètres au Nord de 

la bouche de rOnilahy ou rivière de Saint-Augustin. 
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de Fauteur, qui n'avait que quatorze ans lors de son malheureux 
voyage et qui, élevé au collège dans la religion anglicane, y a tou- 
jours été fidèle et Ta pratiquée, depuis son retour en Angleterre, 
avec une dévotion plutôt exagérée. On aurait donc tort de croire 
qu'il a pu ou qu'il a voulu forger quelque récit dans le but de favo- 
riser la libre pensée ou la religion naturelle aux dépens de la doctrine 
révélée, car il ne s'est vraisemblablement jamais donné la peine de 
réQéchir à ces questions. Dans tous les passages où il est parlé de la 
religion ou du gouvernement, l'éditeur s'est, il est vrai, permis de 
mettre dans la bouche de l'auteur certaines réflexions, mais c'est le 
seul artifice auquel il a eu recours, et il ne fait aucune difficulté 
pour avouer qu'il ne pouvait laisser passer des sujets aussi impor- 
tants et aussi intéressants sans en tirer les conclusions et en faire 
ressortir les enseignements. Pourtant l'intérêt que lui inspirent de 
semblables questions ne l'a point conduit jusqu'à altérer un fait 
quelconque ou à ajouter quelque invention de son cru. M. Drury est 
seul responsable de tous les faits qui y sont racontés, ainsi que des 
conversations avec les divers personnages et de la description de 
leur caractère. 

Certains auteurs prétendent que la religion dés Malgaches est le 
Mahométisme. J'ignore d'où ils tirent cette notion et où ils ont pu 
prendre ce renseignement; les sacrifices que font les Malgaches et 
leur antipathie pour la Révélation, ainsi que le fait qu'ils mangent 
de la viande de porc sur la partie de côte où mouillent des navires 
arabes avec leur équipage de vrais Musulmans, montrent manifes- 
tement qu'ils sont en opposition avec cette religion, dont ils ne se 
rapprochent que par la pratique de la circoncision; ceux qui con- 
naissent l'histoire ancienne savent que, même avant qu'elle fût en 
honneur chez les Juifs, cette pratique a été commune à plusieurs 
nations de l'Orient, nations qui n'avaient même jamais entendu pro- 
noncer le nom d'Hébreux, lesquels, en réalité, étaient une peuplade 
isolée, maintenue par ses lois hors de tout contact avec les autres 
peuples, ignorante des arts et des sciences et, en somme, insigni- 
fiante et inutile au monde. On le sait non seulement par les récits 
d'Hérodote, mais aussi par une foule de témoignages résultant des 
faits eux-mêmes.... 

A en croire le récit de Dr'ùry, je suis, au contraire, porté à supposer 
que ce sont les Juifs qui ont emprunté aux habitants de Madagascar 
plusieurs de leurs cérémonies religieuses, et non point ceux-ci qui 
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les ont empruntées au peuple hébreu. En effet, on ne peut douter, 
pour plusieurs raisons évidentes, que la religion des Malgaches soit 
plus ancienne. Premièrement, ils croient aux songes, dont ils tirent 
des présages, ce qui était déjà défendu aux enfants d'Israël à 
l'époque où Moïse a promulgué sa loi. Deuxièmement, ils se rasent 
la tête en signe de deuil, tandis que Moïse a fait aux Israélites le 
commandement exprès de ne pas suivre cette pratique, commande- 
ment que, de nos jours encore, les Juifs observent scrupuleusement, 
laissant pousser leurs cheveux en signe de deuil. Je voulais citer 
à l'appui de ces assertions deux ou trois textes des Nombres, du 
Deutéronomo, etc., mais, en y réfléchissant, je trouve que ce serait 
inutile, car, presque dès les premières pages de la Genèse, à travers 
le Pentateuque et les autres Livres, ainsi que dans une grande partie 
de l'Ancien Testament, on rencontre une foule d'exemples de ce 
genre. Troisièmement, Moïse prescrit de ne sacrifier que des ani- 
maux mâles, tandis que le plus souvent les Malgaches immolent des 
vaches, et leurs sacrifices ne sont pas accompagnés des nombreuses 
cérémonies évidemment ajoutées postérieurement; à Madagascar 
les fêtes ne donnent lieu qu'à très peu de pratiques supertitieuses, 
les indigènes ne brûlent pas leurs offrandes et, s'ils allument des 
gommes dans le voisinage de leurs tombeaux, c'est tout simplement 
pour se garantir contre l'odeur des cadavres. Quatrièmement, et c'est 
ce qui est le plus remarquable de tout, c'est que 1' « Owley » [Oly ou 
Aoly] *, que ces gens de Madagascar emploient pour consulter l'avenir 
et qui leur suggère des songes extraordinaires, est évidemment 
l'Ephod ^ et le Térafim ' dont les Lévites se servaient dans la maison 

1. Les Oly ou Ao!y sont des talismans, des charmes que les Malgaches 
considèrent comme doués de vertus particulières; ils leur attribuent 
toutes sortes de pouvoirs et sont persuadés qu^ils les préservent des 
divers dangers auxquels ils peuvent être exposés et qu'ils leur procurent 
richesses, bonheur, amour, etc. Il y a les oly 6asy, qui empêchent les 
balles de pénétrer dans le corps de leurs heureux possesseurs et qui, 
en même temps, font d'eux des tireurs émérites; les oly fitiay philtres 
d'amour; les oly mahery, sorts propres à tuer ses ennemis ; les oly varatsa^ 
talismans contre le tonnerre, et mille autres! 

2. L'Ephod était, d'après les uns, un vêtement ou étoie pour les prêtres 
juifs, d'après d'autres, un simulacre de Dieu au moyen duquel les Juifs 
croyaient obtenir des oracles. 

3. Les Térafim étaient des simulacres assimilables aux idoles domes- 
tiques des Grecs Qt des Romains. 
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de MichoP (voir le Livre des Juges, 17). Quoique ces pratiques fussent 
contraires à leur loi *, les Juifs ne les ont jamais complètement 
abandonnées, et on sait que, en violation des Commandements de 
Dieu, le prêtre Abimélech consulta un Ephod pour David. 

Je sais bien que certains auteurs considèrent ces Térafim comme 
des figures humaines, non sans une certaine apparence de raison, 
puisqu'il est dit que Michol, la fille de Saûl, en plaça un dans le lit 
de David pour tromper les messagers de son père, tandis que David 
prenait la fuite. Quant à moi, j'incline plutôt à croire que ce passage 
fait allusion à quelque divination par le Térafim dont s'est servie 
Michol pour le salut de son mari. En effet, Térafim est un pluriel, 
et il ne peut signifier une seule image. D'autre part, les dieux que 
Rachel a dérobés à son père Laban, ne pouvaient être des statues 
aussi grandes que des hommes, puisqu'elle les cacha en s'asseyant 
dessus, or le mot que dans cette phrase on a traduit par dieux est, 
dans le texte original, « Térafim »; de plus, dans Osée (chap. m, v. 4), 
il est parlé à la fois dans un même vers d'une image, d'un Ephod 
et d'un Térafim, ce qui montre bien qu'il s'agit d'objets distincts ; 
il faut en outre remarquer que les Juifs évoquaient les morts au 
moyen de ce Téraphim. C'est exactement ce que font les habitants de 
Madagascar avec Y « Owlcy » [Oly ou Aoly], à l'aide duquel ils évoquent 
les esprits de leurs ancêtres, ce qui est expressément défendu aux 
Israélites et ce que leurs Prophètes leur ont fréquemment reproché 
avec véhémence. Ceux qu'intéressent les superstitions des Cabalistes 
n'auront pas de peine à trouver dans les anciens ouvrages juifs de 
nombreux récits sur le mode de divination par TEphod et par le 
Térafim, et ils verront que ce sont en réalité des esprits qui s'en 
vont pendant la nuit auprès de Dieu, dont ils rapportent les mes- 
sages. 

Or, c'est précisément l'idée que les habitants de Madagascar se 
font de leur « Owley » [Oly ou Aoly]. Lors même qu'on aurait quelque 
raison de supposer que le Térafim était en réalité une figure 
humaine, cela ne modifierait en rien mon opinion. En effet, après 
que les Egyptiens et d'autres peuples eurent fait des progrès dans 
les arts, notamment dans la sculpture, les Juifs ont parfaitement 
pu réussir à donner à leur Térafim la forme d'un être humain. Mais 

1. Michol est la fille de SaQl et la femme de David. 

2. Moïse défendait toute représentation matérielle de la divinité. 
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c'est de 1' « wley » malgache [Oly ou Aoly] dont nous venons de parler 
qu'il tire son origine. Dans plusieurs passages, TÉcriture Sainte 
parle en même temps de TEptiod et du Téraflm qu'elle semble unir; 
or, l'Ephod est, comme Ton sait, un petit vêtement de toile*. Quant 
aux c Owley » [Oly ou Aoly] que les Malgaches portent attachés à une 
bande de toile ou écharpe magnifiquement ornée, c'est évidemment 
l'Ephod et le Téraphim juifs. Aussi n est-il nullement absurde de se 
démander si le splendide Ephod du grand-prêtre, avec le pectoral, 
l'Ourim et le Thummim*, n'est pas un simple « Owley » [Oly ou 
Aoly] perfectionné; c'est même certain, car tous ces talismans sont 
destinés aux mêmes usages, c'est-à-dire à la parure et à la divination. 

Nous trouvons là l'origine de la croyance aux Esprits familiers à 
laquelle, avec le temps, s'est ajoutée la foi chimérique aux sortilèges, 
aux enchantements, etc., superstitions insensées qui n'ont pas plus 
de fondement que celles des Malgaches pour leurs « Owley » [Oly ou 
Aoly] qu'il considèrent comme la demeure d'Esprits en communica- 
tion constante avec Dieu. Toutes ces superstitions sortent des 
rêveries auxquelles tout homme est sujet ou de songes qu'ils ont 
interprétés à leur manière, la plupart des êtres humains leur attri- 
buant une signification et cherchant ainsi à prévoir l'avenir et à 
y trouver un guide pour leur conduite selon les éventualités. 

Les habitants de Madagascar ne tiennent certainement pas leur 
religion d'une nation policée et industrieuse, car ils n'ont aucun 
souvenir d'une ancienne civilisation; ils n'ont ni chevaux, ni 
machine quelconque, pas même de roues, si nécessaires cependant 
pour le transport des objets et pour d'autres usages, ce qu'ils n'au- 
raient certes jamais oublié s'ils avaient autrefois possédé de sem- 
blables outils. Ils sont venus de l'Afrique, comme le montre leur 
couleur, peut-être d'Abyssinie ou d'Egypte; quant aux Virzimbers 
[Vazimba], leur chevelure crépue indique clairement qu'ils sont 
originaires du Sud de l'Afrique. Le capitaine Mackett déclare avoir 
entendu dire à Deaan Toak-Offu [Andrian-Toakafo] que, d'après 
les traditions lopales, les premiers habitonts sont venus dans l'Ile, 
il y a bien des siècles, sur de grands canots. 

i. Voir plus haut la note 2 de la page 10. 

2. Ourim (lumière) et Thummin (perfection) sont, d'après les uns, des 
sorts sacrés au moyen desquels le grand prêtre juif consultait la divinité, 
et, d'après d'autres, les douze gemmes de sa cuirasse. 
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Mais qu'il viennent d'où l'on voudra, il est évident que leur religion 
est la plus ancienne du monde et qu'elle ne s'éloigne guère de la pure 
religion naturelle. Celle des Egyptiens et des Chananéens dérive- 
t-elle de celle des Malgaches ou les Malgaches onMls une origine 
égyptienne, toujours est-il que leur religion date d'une époque anté- 
rieure à celle de la captivité des Israélites en Egypte qui était déjà 
alors un pays très policé. Il faut en outre se rappeler que, avant 
Abraham, les Egyptiens n'étaient pas plus idolâtres que leurs voisins 
et que le roi Melchizédech avait le titre de (( Prêtre du Très Haut », 
lequel terme correspond exactement à celui qu'emploient les Mal- 
g^aches : Deaan Unghorray [Andriananahary *] ou lé Dieu Très Haut. 
Il convient aussi de noter que ce sont les rois ou seigneurs de Mada- 
g;ascar qui accomplissent les offices religieux dans les cérémonies 
publiques. 

Je" ne puis qu'effleurer ce sujet; toutefois, grâce aux faits que je 
viens d'indiquer à la hâte et au hasard de la plume, il ne sera pas 
difficile de découvrir, d'une façon assez inattendue, l'origine des 
religions, aussi bien de la religion révélée que de la religion natu- 
relle. Mais mon avant-propos est déjà trop long et je ne puis retarder 
davantage le récit de notre voyageur. Je ne passerai donc pas en 
revue les textes qu'il conviendrait .de consulter sur ces sujets et, à 
mon vif regret, je me vois dans l'obligation d'abandonner cette étude 
si intéressante, non toutefois sans garder l'espoir de la reprendre 
quelque jour. En effet, une personne digne de confiance et d'un 
grand bon sens m'a laissé espérer qu'elle me fournirait de curieuses 
observations qu'elle a faites en pleine Afrique, dans les parties les 
moins connues de ce continent, et où elle a constaté que les indigènes, 
qui n'ont pas été corrompus par le contact des Européens, sont 
humains, exempts de malice, et mènent une conduite conforme à la 
morale, confirmant ce que notre auteur raconte au sujet des Malgaches. 

Quelque hâte que j'aie d'en terminer, je ne puis cependant passer 
sous silence la remarque suivante : que, dans l'état de nature, 
les hommes qui considèrent Dieu comme le créateur de l'Univers, 
lui accordent comme attributs la justice, la sagesse et la bonté et 
n'admettent pas qu'on lui attribue les pires passions, telles que la 
colère, lesprit de vengeance et la jalousie; ils estiment que son 

1. Andriananahary, litt. : le Seigneur qui a créé, et non pas le plus 
haut Dieu. 
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œuvre est parfaite, qu'il ne désire y apporter aucun changement et 
qu'il ne regrette aucun de ses actes, contrairement à ce que pré- 
tendent certains rhéteurs qui semblent ainsi dire qu'il a agi sans 
réflexion, comme s'il était un faible mortel ignorant et inconsidéré. 
Suivant eux, Dieu a donné aux hommes le sens du goût afln qulls 
puissent juger quels sont les aliments les meilleurs pour les nourrir; 
et, comme il les a créés afin qu'ils vivent en société, il leur a donné 
l'intelligence et la raison nécessaires pour juger de ce qui procurera 
le plus sûrement la paix et le bonheur à leur association. Aussi, 
pour trouver l'origine des lois morales et politiques, n'avons-nous 
besoin que de rechercher les sensations (je ne dis pas les idées) les 
plus simples et les plus naturelles de plaisir et de douleur. 

Si nous examinons les hommes dans leur état de nature, ils ne 
nous paraissent pas tels que les dépeignent les Hobbistes S qui ne 
voient dans l'humanité que des mâles combattant les uns contre les 
autres; nous, au contraire, nous y voyons des mâles et des femelles, 
et la plus ardente passion des mâles est manifestement la tendre 
affection qu'ils ont pour leurs femmes et pour leurs enfants, pas- 
sion qu'ont aussi du reste quelques animaux. Tel est le véritable 
état de nature, où se forment les caractères doux et bienveillanls 
et les amitiés sincères, ce qui vaut mieux que de se quereller et de 
se battre; ces êtres s'améliorent et se perfectionnent tout naturelle- 
ment, sans se laisser troubler dans leur jouissance. 

Dans l'état de nature dont nous parlons, il est impossible qu'un 
certain nombre de familles vivent ensemble, même pendant une 
année, sans faire quelques conventions au sujet des punitions à 
infliger aux adultères, aux meurtriers, aux voleurs (j'eusse voulu dire 
qu'une société ne pouvait vivre sans règles même pendant le quart 
d'une année, mais ce dernier laps de temps se rapprocherait trop 
de deux fois quarante jours). On y enseigne de bonne heure aux 
enfants le respect et la reconnaissance qu'ils doivent à leurs parents 
et à ceux qui les ont nourris et élevés pendant qu'ils étaient inca- 
pables de se subvenir à eux-mêmes; il n'est donc pas étonnant que, 
dans une semblable société, il y ait une loi punissant les insultes 
aux parents. L'idée qu'ils ont de l'existence d'un Auteur suprême 
de la Nature découle des réflexions que tout homme fait naturelle- 

i. Hobbes est un philosophe matérialiste, qui prétend qu'à Télat de 
nature chacun est en guerre contre tous et pour qui la force prime le droit. 
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ment sur Tharmonie et la beauté visible de l'Univers et aussi de ce 
que les hommes et tous les objets quelconques ne se produisent pas 
cux-naêmes. La vénération qu'ils ont pour TÊtre suprême provient 
d'une pieuse et légitime admiration, qu'accompagne un sentiment 
de crainte et de respect. Par suite, il n*y a pas non plus lieu de 
s 'étonner de ce qu'ils ne profèrent aucun blasphème profane. 

Ils comptent les mois par lunes, et la pleine lune partage natu- 
rellement les mois en deux parties, de sorte que notre division en 
semaines ou quarts de mois ne peut guère être considérée comme 
un vrai perfectionnement. Quant au Sabbat, les habitants de Mada- 
gascar n'en ont aucune idée; le jour de repos qu'ils accordent à leurs 
esclaves n'est pas fixé à un jour spécial de la semaine, il est pris 
au hasard suivant les événements et aussi suivant l'humanité du 
maître. D'ailleurs, pourquoi le septième jour n'étaitil pas accordé 
aux Israélites qui étaient esclaves des Egyptiens? 

C'est avec une bien grande joie que je constate l'empressement des 
Malgaches à s'adresser à Dieu en toute occasion, implorant son 
assistance lorsqu'ils sont dans le besoin et lui rendant grâces avec 
piété et gratitude pour les bienfaits qu'il leur accorde; ils n'ont pour- 
tant ni temples, ni tabernacles, ni bois sacrés, ni sanctuaires quel- 
conques pour y faire leurs dévotions, et ils n'ont ni fêtes, ni jours fixes 
pour leurs prières, ni prêtres chargés d'intercéder pour eux auprès 
de Dieu. Sans doute leurs « Umossees » [Omasy ou Ombiasy], c'est-à- 
dire leurs prophètes, leur prescrivent de fabriquer leurs « Owleys » 
[Oly ou Aoly] avec certaines racines ou avec des bois spéciaux qui, 
d'après eux, plaisent aux Esprits et possèdent des vertus magiques, 
et ils déterminent le moment auquel ces gris-gris doivent être 
préparés; mais ces prophètes n'ont jamais, jusqu'ici, osé discuter 
les grands et glorieux attributs de sagesse, de perfection et de 
bonté du Dieu très haut, et ils se sont encore bien moins hasardés 
à se mettre en contradiction avec la raison et à compromettre le 
bonheur de leurs compatriotes, en attribuant à notre Père suprême 
des vices et des passions immorales. Il est bon que nous arrêtions 
notre attention sur les faits que je viens de signaler et je recomman- 
derai à certaines gens de rentrer en eux-mêmes et de se rendre 
compte si, en propageant leurs systèmes artificiels de religion, ils 
n'ont pas déshonoré Dieu, autant que la chose est possible à l'homme, 
et par conséquent corrompu l'humanité. 
Que l'on ne croie pas que mon appréciation sur la religion des 



16 OUVRAGES ANCIENS 

habitants de Madagascar est basée sur le seul récit de M. Drury. 
Cette ile a été dans ces derniers temps visitée par beaucoup de per- 
sonnes, et je puis en appeler à leurs témoignages qui conflrment la 
vérité de mes observations sur la morale des indigènes, ainsi que 
sur leur pratique de la circoncision, leurs sacrifices et leur usage 
des « Owley » [Oly ou Aoly]. 

Il en est de même du reste des nègres qui occupent sur la côte de 
Guinée une région d'une étendue de plusieurs centaines de lieues et 
qui ont un fétiche semblable aux « Owley » malgaches [Oly ou Aoly], 
fétiche qui leur sert dans leurs cérémonies religieuses, ainsi que je 
Tai constaté moi-même, quoique je ne Taie pas examiné de près. Ces 
nègres, dans les régions où ni les Européens, ni les Musulmans 
ne les ont corrompus, sont, tout comme les Malgaches, humains, 
exempts de malice et respectueux des principes de morale K 



1. Dans les éditions de 1750 et de 1807, la préface qui est notablement 
abrégée et mutilée se termine par un paragraphe qui y a été ajouté et qui 
est tiré des sermons de Tarchevêque Tillotson (a). Voici ce paragraphe : 
« On voit dans ce livre que les Malgaches ont deux lois qui méritent 
qu*on les en loue. Ils en ont d'abord une qui punit ceux qui lan- 
cent des imprécations contre les parents d*un concitoyen. Quelle honte 
pour les pays chrétiens, où il n'existe ni loi ni châtiment contre ceux 
qui ont Timpudence impie de maudire non seulement un homme quel- 
conque, mais même leurs propres parents I Ensuite, ils ont un tel respect 
et une telle vénération pour Dieu que jamais ils ne profèrent de blas- 
phèmes. Au contraire, dans noire pays, tout chrétien qu'il est, l'impiété 
est telle que, comme l'archevêque Tillotson en fait la remarque, « un 
homme ne peut pas traverser les rues sans avoir les oreilles écorchées 
par des jurons horribles et blasphématoires et par des malédictions 
qui, lors même que nous ne nous rendrions pas coupables d'autres 
péchés, suffiraient pour perdre une nation ». Ces deux lois montrent bien 
quel est le caract<>re des Malgaches qui, partout où ni les Européens, ni 
les Musulmans ne les ont corrompus, sont exempts de malice, respec- 
tueux des préceptes de la morale et pleins de bonté, à un plus haut 
degré, disons-le à notre honte, que la plupart des habitants des pays qui 
jouissent de tous les avantages d'une éducation libérale et chrétienne. 

Nous avons encore une observation à faire, qui, nous l'espérons, ne sera 
pas considérée comme d(''placée ici. 11 est juste en effet de remarquer 
combien de fois l'auteur de ce livre a échappé aux plus grands périls par 

(a) Les sermons de Tarchevôque Tillolson, qui ne comprennent pas moins de 
douze volumes, ont été publiés en 1742 et 1743. 
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Je ne donnerai dans ce livre que le récit simple et absolu- 
ment exact de faits et d^événements réels. Je ne chercherai pas 
à rallonger ou à Tembellir par d*habiles inventions ou par des 
phrases d^emprunt, et je ne formulerai d'autres réflexions que 
celles qui découlent naturellement de mes nombreuses aven- 
tures, si extraordinaires et si surprenantes. 

Il n'est pas, je pense, inutile de dire à mes lecteurs que je 
n'avais pas quatorze ans quand j'ai été victime d'un grand 
malheur et que, par conséquent, je n'ai pu, à cause de mon 
jeune &ge et aussi de mon ignorance de la langue malgache, 
faire toutes les nombreuses et intéressantes observations qu'une 
personne d'un âge plus mûr et d'un jugement plus développé, 
surtout si elle n'eût pas été réduite en esclavage, aurait 
recueillies avec plus de profit. 

Je suis né le 24 juillet de l'année 1687 à Londres, dans les 
c Grutched Friars », où habitait alors ma famille. Mon père 
transporta, peu après, sa résidence dans 1' « Old Jewry », près 
de Gheapside, où il était bien connu et estimé comme tenant 
la fameuse maison dite « La Tète du Roi », qu'on désignait 
aussi sous le nom de « Maison du beefsteak ». Cet établisse- 
ment, du vivant de mon père, était un lieu où se réunissaient 



la protection et la bonté de Dieu. Nous ne pouvons douter qu'il a 
regretté de plus en plus vivement sa désobéissance obstinée à la 
volonté et aux sollicitations de ses tendres parents et de ses amis, 
qui rengagèrent si instamment à abandonner sa résolution opiniâtre 
de faire un voyage aux Indes Orientales. On voit dans ses aventures 
la marque tout à la fois de la colère et de la bonté de Dieu : la pre- 
mière s*est manifestée dans le naufrage et Tesclavage de Tauteur, la 
seconde dans sa délivrance et son retour en Angleterre. Que tous ces 
événements servent de leçon aux jeunes gens des générations futures 
et qu'ils se gardent d'attirer sur leur tète, par leur désobéissance et 
leur obstination à mépriser les conseils de leurs parents ou de leurs 
amis, les misères et les infortunes qui amènent un repentir, hélas I 
trop tardif. 

IV. 2 
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beaucoup de commerçants et de gentlemen du plus haut rang et 
de la meilleure réputation. 

Quoique, par les soins de mon père, j*aie reçu une excellente 
instruction, je n*ai jamais pu me décider à faire choix d'un 
métier ou d*une profession quelconque, soit dans les arts ou les 
sciences, soit dans le commerce ou l'industrie; je voulais être 
marin et ne songeais à rien d'autre. Dès que j'ai été en âge de 
songer à la carrière qui pouvait me convenir, je ne me suis 
découvert, en effet, de penchant que pour la marine, et je me 
rappelle très bien que toutes mes pensées, dès ma onzième 
année, étaient tournées de ce côté. 

Ma vocation ne fit que croître en même temps que ma taille 
et, à la (in, elle e^t devenue une idée fixe. Aussi, ni les instantes 
prières de ma chère et tendre mère, qui pourtant un jour m'a 
supplié à genoux, ni les sages conseils de mon excellent père 
et de bons amis n'ont produit d'impression sur moi. 

Voyant tous leurs efforts inutiles, mes parents recoururent 
à un autre procédé. Faisant semblant de céder à mes désirs, 
ils me proposèrent d'abord de faire un petit voyage, dans 
l'espérance que les dangers auxquels je serais exposé et les pri- 
vations dont on a à souffrir dans la vie de marin, m'effraieraient 
et me détourneraient de l'idée d'embrasser pour toujours cette 
carrière. Mais telle était ma malheureuse obstination que je ne 
voulus entendre à rien d'autre qu'à ce qui devait consommer 
mon malheur. Aussi la Providence a-t-elle justement châtié ma 
désobéissance, en me laissant mettre à exécution le projet 
inconsidéré que j'avais fait contrairement à mon devoir et aux 
sages conseils de mes parents, et mon entêtement insensé a 
reçu son châtiment et sa punition, qui étaient du reste bien 
mérités. 

Donc, je voulus absolument faire un voyage aux Indes 
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Orientales, et rien ne put me faire démordre de mon projet; 
cependant, le seul motif que j^avais pour désirer aller en Orient, 
c*est qu'un de mes cousins, un nommé John Steel, était au 
Bengale, attaché au service de la nouvelle Compagnie des 
Indes ' . 

Mon père m'a donné en cette occasion des marques touchantes 
de sa tendresse, en mettant tous ses soins à m*équiper conve- 
nablement. Il me pourvut largement des provisions extraordi- 
naires que Ton emporte en pareil cas, ainsi que de tous les objets 
indispensables pour un aussi long voyage. Je reçus de lui en 
outre une pacotille d'une valeur de cent livres sterling [2 800 fr.] , 
ee qui était amplement suffisant pour un garçon de mon âge, et 
il me recommanda chaudement au capitaine du navire sur lequel 
je devais partir comme passager, William Younge, avec lequel 
il convint du prix de mon passage et du transport de ma car- 
gaison. 

Le navire que commandait le capitaine Younge et à bord 
duquel je m'embarquai, était le Degrave*; il jaugeait 700 tonnes 
et était armé de 52 canons. Je ne parlerai point de notre voyage 
d'aller, si ce n'est pour signaler deux ou trois événements 
extraordinaires, qui ont un certain intérêt pour bien faire 
comprendre le récit de ce qui nous est advenu à Madagascar 

1. G*était aTant la fusion des deux Compagnies des Indes Orientales, qui 
n*a eu lieu qn^en 1702. Avant cette année, il y avait l'ancienne Compagnie 
des Indes Orientales ou Compagnie de Londres et la nouvelle Compagnie 
ou Compagnie anglaise des Indes Orientales dont les trois premiers bâti- 
ments sont partis pour Tlnde en 1701. 

2. Le Degrave ou De Grave est Tun des trois premiers bâtiments que la 
nouvelle Compagnie anglaise des Indes Orientales a envoyé dans Tlnde en 
1701. Son capitaine, William Younge ou Young, est mort de la fièvre sur la 
côte du Bengale en cette année 1701 ; il a été remplacé dans son comman- 
dement par son flls qui avait le même prénom de William et qui était 
lieutenant à son bord. Ce William Young junior a été tué par les indigènes 
lors de son naufrage sur la côte Sud de Madagascar. 
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à notre voyage de retour, ce livre ayant pour but de relater 
les dures épreuves et les fortunes diverses par lesquelles j*ai 
passé pendant les quinze années que j*ai demeuré dans cette tle 
qui est à peine connue malgré sa grande étendue. 

Nous avons franchi les t Downs^ » le 19 février 1701; 
Tamiral Bembo*, dont le fils, M. John Bembo, était quatrième 
lieutenant à notre bord, était à Tancre sur cette rade avec son 
escadre et se disposait à partir pour les Antilles. Nous sommes 
arrivés à Fort Saint-Georges [Madras], dans Tlnde, après une 
traversée de trois mois et vingt jours. 

Au cours de cette traversée, nous avons relâché pendant une 
semaine aux îles Canaries, où nous sommes arrivés dans la 
soirée. Nous avions à bord un certain monsieur Lapie, bijou- 
tier, qui était accompagné de son fils et qui y venait dans le 
dessein de s'y établir. On aurait pu croire que, si près du terme 
de son voyage, le navire étant ancré à quelques milles seulement 
de son lieu de destination, il avait toutes raisons non seulement 
d'espérer, mais même d'être pleinement assuré que ses désirs 
seraient réalisés. Mais la Providence se platt souvent à confondre 
les vains projets des hommes et à renverser leurs espérances! 

Une étrange fatalité n'a cessé de poursuivre notre malheu- 
reux navire, ainsi que ceux qu'il portait! Nous mîmes la 
chaloupe à la mer le lendemain matin afin de débarquer ces 
passagers et nous nous éloignâmes d'environ deux lieues pen- 
dant qu'elle allait à terre; nous ne comptions la voir revenir 
que le jour suivant, mais, vers huit heures du soir, nous 
entendîmes, ce qui nous surprit fort, une voix qui hélait le 



1. Rade célèbre d'Angleterre, située auprès de Tembouchure de la 
Tamise. 

2. Ce fait se trouve confirmé par le D^ John Campbell dans son livre : 
Vie des amiraux anglais^ 1779 (note du Capitaine Oliver). 
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le navire, et que plusieurs de nos gens reconnurent bientôt 
pour la Toix de Joseph Chamberlain, Tun des matelots de la 
chaloupe: On s'empressa d'aller avec la péniche du côté d'où 
venait l'appel et on recueillit le pauvre Chamberlain, . qui 
nageait en s'appuyant sur une rame. Il nous raconta que, 
arrivée à la barre du port, la chaloupe avait été heurtée vio- 
lemment à bâbord par une énorme lame qui l'avait fait cha- 
virer; il n'avait pu voir ce qu'étaient devenus ses compagnons 
qu'il supposa s'être tous noyés, car le courant se dirigeait alors 
vers la haute mer; quant à lui, il s'était emparé d'une des 
rames du bateau qui lui était tombée sous la main, et, étant 
bon nageur, il avait réussi à arriver jusqu'à portée de la voix 
du navire. Nous avons immédiatement allumé un feu au haut 
de notre grand mât aQn de guider les naufragés, s'il en était 
encore de vivants cherchant à se sauver à la nage, mais nous 
n'en avons revu aucun et n'en avons jamais eu de nouvelles. 
Ont été. victimes de ce naufrage M. John Lapie et son fils, 
leur cuisinier, le patron de la chaloupe et neuf hommes de 
l'équipage; la chaloupe portait en outre beaucoup de marchan- 
dises et de l'argent pour une valeur de plusieurs milliers de 
livres sterling. 

Deux jours après, nous avons fait voile pour Maslapatan 
[Hasulipatam, sur la côte de Coromandel], où nous avons 
séjourné un mois et d'où nous nous sommes rendus au Bengale. 
Mon cousin, ayant appris mon arrivée, est venu à bord pour 
me voir et m'eromener à terre avec mes effets. Mais mon père 
avait pris, pour mon plus grand bien, une mesure sage que, 
vu mon jeune âge, j'eusse été incapable d'exécuter moi-même; 
il avait prié le capitaine Younge de prendre des renseignements 
sur la réputation, la fortune et la situation de mon cousin, 
qui était pilote, et il lui avait recommandé expressément, s'ils 
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n'étaient pas favorables tant au point de vue de la situation que 
de Thonnèteté, de ne pas me laisser le suivre à terre et de ne 
pas me conGer à lui avec mon avoir. 

Le capitaine s'acquitta très honorablement de la mission que 
mon père lui avait confiée, et il ne me permit pas de quitter 
son bord en compagnie de mon parent. Il se chai^ea lui-même 
de vendre ma pacotille et, en échange, m*acheta des marchan- 
dises du pays; si Dieu le lui eût permis, il m'aurait certaine- 
ment ramené sain et sauf en Angleterre, conformément à son 
contrat. Peu après notre arrivée, mon cousin mourut et nous 
perdîmes un grand nombre d'hommes de notre bord : pen- 
dant notre séjour dans ce port, qui a été de neuf mois, nous 
y avons enterré plus de quarante de nos gens, entre autres, ce 
qui nous a été très sensible, le second du navire et, environ un 
mois après, le capitaine Younge lui-même qui fut enlevé par 
la fièvre. Il eut du moins le bonheur de mourir en paix et de 
n'avoir point à supporter sa part de toutes les misères que nous 
avons subies par la suite, en compagnie de son fils qui était 
second lieutenant à notre bord et qui, après la mort du premier 
lieutenant et de son père le capitaine, devint naturellement le 
commandant du Degrave^ de sorte que nous eûmes encore un 
capitaine Younge. 

Le seul bien que j'ai retiré de mon séjour au Bengale, c'est 
que j'y ai appris i nager, ce qui m'a, deux ou trois fois depuis, 
sauvé la vie et la liberté. J'y suis en effet devenu, avec l'aide de 
quelques bons camarades, si habile nageur que je m'amusais 
avec cinq ou six amis à remonter ou à descendre à la nage la 
rivière [le Gange] pendant quatre à cinq milles et, comme chacun 
de nous avait toujours le soin d'attacher une roupie, pièce 
de monnaie de llnde dont la valeur est d'environ 2 shillings 
6 pence [3 fr. 15], dans un mouchoir que nous fixions autour 
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de notre corps, lorsque nous prenions terre, soit les payons, 
soit les musulmans nous prêtaient des vêtements pour nous cou- 
vrir pendant que nous nous reposions; puis, après avoir flâné 
pendant quelques heures, nous être régalés de punch d'arak et 
avoir diné, nous regagnions notre navire, toujours à la nage. 

Une fois nos affaires terminées au Bengale, nous en sommes 
partis, ayant environ 120 marina à bord, plus moi, deux femmes 
et quelques autres passagers. En descendant le fleuve, notre 
navire s*échoua sans que nous pussions le dégager; heureu- 
sement un très fort courant le fit virer de bord et, à la 
marée suivante, nous pûmes continuer notre route, n'ayant pas 
d'avaries, ou du moins le croyant. Mais, en mer, nous décou- 
vrîmes qu'il y avait une voie d'eau si importante qu'il nous 
fallut mettre en jeu deux pompes à chapelets qui ont fonc- 
tionné sans arrêt pendant deux mois, jusqu'à ce que nous 
atterrîmes enfin à Maurice, île située à l'est de Madagascar par 
iG"" 1/2 [!] de latitude Sud^ Les Hollandais qui y habitent nous 
ont accueillis très cordialement et nous ont donné toute l'aide 
qu'ils ont pu. Nous avons dressé au bord de la mer une tente 
sous laquelle nous avons déposé une grande partie de notre 
cai^aison, car nous avons dû mettre à terre la plus grande partie 
de nos marchandises afin de rechercher la voie d'eau, que 
malheureusement nous ne parvînmes pas à découvrir. 

Deux mois avant notre arrivée, un pirate, le capitaine Boon 
[Bowen '], qui venait de piller un très riche navire arabe auquel 
il avait enlevé cinquante Lascars (c'est le nom que nos marins 
anglais donnent aux matelots arabes), avait relâché dans cette 

1. Llle Maurice, qui est comprise entre 19<»59' et 20<>31'30' de latitude 
Sud, a été définitivement abandonnée par les Hollandais en 1711, et les 
Français en ont pris possession en 1715. 

S. Johnson parle de ce pirate dans son History of Pyrates, t. II, 1724, 
pp. 50 et 58-64. Voir dans la Coll. Ouv. anc. Madag., t. III, pp. 552-558. 
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lie, où il avait abandonné son navire qui était hors d'état de tenir 
la mer; il avait transformé la chaloupe en une petite corvette 
et était parti, abandonnant à terre les Lascars qu'il lui était 
impossible d'emmener avec lui. Nous les primes à notre bord, 
pensant qu'ils nous seraient utiles et qu'ils épargneraient à nos 
matelots, qui depuis deux mois n'avaient guère eu de repos, la 
peine de pomper continuellement. 

Nous avons trouvé à Maurice de très bon poisson, des tor- 
tues, des chèvres et quelques bœufs. Nous y demeurâmes 
environ un mois, puis nous reprîmes la mer, en route pour le 
Cap de Bonne-Espérance. 

L'eau envahissait cependant de plus en plus notre bateau que 
nous avions grand'peine à maintenir à flot. Nos hommes, qui 
pompaient jour et nuit, étaient tous à bout de forces. Nous 
étions, d'après nos calculs, à une centaine de lieues dans le Sud 
de Madagascar et, afin d'alléger le bâtiment, nous jetâmes par- 
dessus bord quelques-uns de nos canons et nos marchandises 
les plus lourdes; le capitaine estimait qu'il fallait pousser jus- 
qu'au Cap, mais, l'équipage, qui jugeait que notre navire ne 
pourrait se maintenir à flot assez longtemps pour atteindre le 
Cap, qui était encore à 600 lieues, tandis qu'on n'était qu'à 
100 lieues de Madagascar, étant d'un avis contraire, il finit, non 
sans peine toutefois, par céder et mit le cap sur cette tle. Le 
vent était favorable. Le troisième jour au matin, personne 
autre n'étant disponible, le capitaine m'envoya avec son mousse 
en haut du grand mât pour voir si l'on découvrait la terre; 
il était naturel que, dans un moment où nous étions entre la 
vie et la mort, on n'ait pas tenu compte de ma qualité de pas- 
sager. Je grimpai donc au haut du mât où je demeurai assez 
longtemps sans voir aucune apparence de terre, mais, au bout 
de deux heures et demie, je l'aperçus enfin et le dis à mon 
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compagnon; toutefois, n*en étant point absolument sûr, je ne 
la signalai pas de suite, car notre situation était si grave qu'il 
eût été fâcheux de leurrer l'équipage d'un vain espoir. Mais, 
dès que je discernai distinctement une falaise blanche, à quelque 
distance de laquelle s'élevait de la fumée, je criai aussitôt de 
toutes mes forces : « Terre ! terre ! > 

Plusieurs des hommes de l'équipage et le capitaine lui-même 
se hissèrent sur les haubans pour vérifier le fait; l'un d'eux 
reconnut la localité qui, dit-il, s'appelait Port-Dauphin [Fort- 
Dauphin] \ mais dont le roi, d'après lui, était ennemi juré des 
blancs qu'il traitait avec une grande cruauté. J'aurai plus loin 
l'occasion, en racontant brièvement l'histoire de ce roi qui 
s'appelle SamueP, d'indiquer les raisons de sa conduite envers 
les Européens. Cette fâcheuse nouvelle nous affligea grande- 
ment, car c'était la ruine de toutes nos espérances. L'homme 
qui nous donnait ces renseignements avait raison dans une cer- 
taine mesure, car les gens de ce pays étaient, en effet, ennemis 
des Français dont ils avaient massacré un grand nombre' 

1. Fort-Dauphin, que les Hova appellent aujourd'hui Faradifay, mais 
dont le vrai nom malgache est Taolankarana [transformé par les premiers 
navigateurs qui y ont touché en Turanbaya, Tonobaia, Tbolongare, etc.], 
est par 25*1 '36' de latitude australe. 

2. Le capitaine S. P. Oliver, dans une note insérée à la page 44 de son 
édition de Dniry, identifie ce roi Samuel avec Tamsimilaho, le fils du 
pirate Tom Tew et de la princesse Malgache Rahena, qui gouvernait les 
Betsimisaraka dans le Nord-Est de Tile, entre Foulpointe et la baie d'An- 
tongil. Or il est impossible d'admettre cette identification, vu que ce roi, 
qui du reste vivait plus tard, vers 1750, et qui n'était nullement Tennemi 
déclaré des Européens, bien au contraire, n'avait rien à faire avec le Sud- 
Est, dont il était distant de plus de 800 kilomètres. Il est question de ce 
Samuel, fils d'Andriamananarivo, qui était en 1706 le chef principal de la 
région de Fort-Dauphin, dans les Archives hollandaises (voir le t. III, p. 383). 

3. Le massacre des Français a eu lieu en 1672, après le départ de l'amiral 
de la Haye et de la Bretesche, qui étaient partis pour Surate, désespérant 
de se maintenir à Fort-Dauphin avec les débris d'une colonie aiïaiblie par 
les guerres journalières contre les indigènes et les dissensions intestines. 
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argent que je m'attachai autour du corps. Nous nous sommes 
dirigés vers le rivage en halant sur la corde, mais, quand 
nous fûmes arrivés à la ceinture de brisants qui entoure la 
côte, la première vague fit chavirer le radeau et nous jeta 
à la mer. Quelques-uns regagnèrent le radeau à la nage, mais 
ils furent bientôt balayés de nouveau par les vagues ; la femme 
qui était venue avec nous s'est noyée tout près de moi, sans que 
j'aie pu la sauver, car à chaque vague je disparaissais sous l'eau 
et ce ne fut qu'à grande peine que je finis par atteindre la terre, 
comme tous ceux d'ailleurs qui étaient avec moi sur le radeau, 
à l'exception de la femme. Le ressac était si violent etles lames 
si hautes que nous ne pûmes renvoyer le radeau au navire, 
ce que voyant, le capitaine fit couper le câble et le navire, allant 
à la dérive, vint se briser à la côte contre les roches. 

Le capitaine atteignit le rivage tenant en mains l'urne dans 
laquelle était enfermé le cœur de son père, qui en mourant 
avait expressément demandé k être enterré à Douvres. Tout 
le monde, du reste, à l'exception de deux hommes et de la 
femme dont j'ai parlé plus haut qui se sont noyés, est arrivé h 
terre sain et sauf, k l'aide soit des débris du navire, soit de 
planches; il y a bien eu quelques hommes et la deuxième femme 
qui avaient tant avalé d'eau qu'ils sont arrivés sur la plage à 
demi-morts; il nous fallut les secouer et les frotter vigoureu- 
sement pour leur faire rendre toute cette eau, puis, nous les 
avons mis devant un grand feu et, peu à peu, ils sont revenus 
à la vie. Nous étions en tout, en comprenant les Lascars 
[matelots arabes (ou plutôt indiens)], plus de cent soixante. 

La nouvelle de notre naufrage se répandit vite dans le pays 
et presque aussitôt nous avons eu autour de nous de deux à trois 
cents nègres qui s'empressèrent de ramasser les pièces de soie 
et de toile que la mer avait jetées sur la grève; quant aux 



Co/J. Ottvr. aïK. Uadag., t. IV, p. 3Hbis. 
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pièces de mousseline, ils les délaissaient comme n*ayant aucune 
valeur. Notre cai^aison, qui, si nous tenons compte du salpêtre 
et de quelques autres articles, comprenait bien encore trois 
cents tonnes de marchandises, quoique nous en eussions déjà 
jeté par-dessus bord une grande quantité, fut éparpillée tout le 
long de la côte. 

Sur ces entrefaites, un Malgache nous amena un bœuf et 
nous flt signe de le tuer; de notre côté, nous lui fîmes signe de 
rabattre lui-même d*un coup de feu à notre place, car nous 
n*avions sauvé aucunes munitions. Un de ses compagnons, 
s*étant aperçu que nous n'avions pas de fusils, nous prêta le sien 
qui était tout chargé et Tun de nos hommes tua Fanimal. 

Ce fut pour moi un spectacle horrible et même terrifiant de 
voir les Malgaches découper ce bœuf, dont ils tranchaient du 
même coup de couteau la peau', la chair et parfois aussi les 
entrailles, puis en jeter les morceaux dans le feu ou sur la 
cendre et les dévorer à demi-crus; je me demandais s'ils 
n'allaient pas nous faire subir le même sort, car ces mœurs 
barbares semblaient confirmer les récits que j'avais entendus 
sur les cannibales et tous leurs actes me paraissaient effrayants 
et faisaient naître dans mon esprit les idées les plus sombres 
et les plus affreuses prévisions. En cette circonstance j'ai 
été un peu plus timoré qu'il ne convient à un homme, j'ai 



1. Jadis, les Malgaches n^écorchaient pas les animaux; ils laissaient la 
peau attachée à la viande et faisaient cuire le tout ensemble. Peu à peu, 
dans les régions où il y avait des marchands européens, cette coutume 
est tombée en désuétude, parce que la plupart préféraient vendre la peau 
à part et toucher ainsi quelque argent ou quelques marchandises de troc. 
Toutefois, dans TOuest et dans le Sud, nous avons vu journellement les 
Sakalaves, les Bara, les Mahafaly, les Antandroy, etc., manger la viande 
de bœuf avec la peau à peine grillée sur le feu, et nous ne serions pas 
étonnés que les deux dernières peuplades suivissent encore aujourd'hui 
cette coutume de leurs ancêtres (A. et G. Grandidier). 
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pour excuses ma jeunesse, mon ignorance et mon inexpérience. 
L*impression que m'a faite cette scène trafique a été si profonde 
que, aujourd'hui encore, lorsqu'elle me revient à Tesprit, j'en 
tressaille et en ai le cauchemar. 

Les observations que j'ai faites à cette époque ne sont pas 
aussi nombreuses, aussi justes et aussi complètes qu'il serait i 
désirer, mais j'étais un enfant et non point un homme; avec 
les années, mes connaissances et mon courage ont augmenté, 
et on verra par la suite que je suis devenu capable de faire 
des remarques plus judicieuses et d'exécuter des entreprises 
plus périlleuses. 

Pendant que les Malgaches défaisaient nos ballots d'étoffe, 
y prenant ce qui leur plaisait, je remarquai qu'ils attachaient 
plus de prix au fer qu'à tous les objets que nous qualifions de 
précieux; ils se donnaient beaucoup de peine pour briser les 
morceaux de bois dans lesquels il y avait du fer. En ce qui me 
concerne, je forçai la serrure de mon coffre et me contentai 
d'en retirer un seul costume, abandonnant le reste à ceux qui 
en voudraient. 

Nous fûmes deux jours et deux nuits sans savoir que faire et 
sans prendre de décision. Port-Dauphin [Fort-Dauphin] n'était, 
nous dit-on, qu'à soixante milles de l'endroit où nous nous 
trouvions ', mais, ayant l'idée que ses habitants étaient des bar- 
bares sanguinaires, nous ne songeâmes pas à nous y rendre. 
D'ailleurs, cette question fut bientôt résolue par les soins du 
Dean [de l'Andriana ou du Seigneur], c'est-à-dire du roi de la 
partie de Tile où nous avions débarqué. 

Car, le lendemain soir, vers neuf heures, nous entendîmes 



1. Le nauFrage du Degrave a donc eu lieu sur la côte de l'Androy, à peu 
près à mi-chemin de l'embouchure du Mandrary à l'embouchure du 
Manambovo. 
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au loin le cri de Ho-lo comme si un Anglais nous appelait; 
c'en était un en effet! Nous lui répondîmes, et il s'approcha, 
nous demandant qui nous étions. Nous lui dîmes que nous 
étions les matelots d'un navire de la Compagnie anglaise des 
Indes Orientales, que nous avions dû jeter à la côte parce 
qu'il faisait eau de toutes parts et que nous allions périr. Après 
avoir écouté notre récit, sur notre invitation, cet homme s'assit 
à côté de nous auprès du feu ; puis il nous annonça que le 
roi nous faisait dire que nous n'avions rien à craindre dans 
son pays et que, le lendemain, il viendrait nous voir. Le capi- 
taine pria alors l'homme de nous raconter ce qu'il savait du 
pays et des indigènes et de nous dire quelles circonstances 
l'avaient conduit en cet endroit. Nous nous réunîmes tous autour 
de lui, non pas tant poussés par la curiosité que par le désir de 
juger, d'après son récit, ce que serait notre sort. Les détails 
de son histoire sont si remarquables et ils nous ont intéressés 
à un tel point que je vais reproduire autant que possible ses 
propres paroles : 

« Je suis Anglais, né dans le comté de Middlesex. N'ayant 
plus de parents, ni personne qui s'intéressât à moi, j'ai 
embrassé très jeune la profession de marin. J'ai d'abord visité 
les Antilles; mais, voyant qu'il n'y avait pas grand'chose à 
gagner de ce côté, je me suis décidé à tenter la fortune aux 
Indes Orientales. En m'y rendant, j'ai été capturé à une cen- 
taine de lieues dans l'Est de Madagascar par des pirates, qui, 
après avoir enlevé tout le gréement de notre navire, ainsi que 
les munitions et les liqueurs qui étaient à bord, le laissèrent 
aller à la dérive et m'emmenèrent avec eux ainsi que les neuf 
autres matelots. Pendant que j'étais en leur compagnie, ces 
pirates ont fait plusieurs riches prises ; je faisais semblant d'être 
des leurs, puisqu'il m'était impossible de faire autrement, mais 
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cette vie me pesait. Comme nous avions Thabitude de venir 
nous ravitailler dans cette lie, un jour que nous étions à Tancre 
sur la rade de Mattatan [Matitanana * ] où les indigènes avaient 
Thabitude de venir avec leurs pirogues nous vendre du riz, des 
bananes, du lait, du miel, etc., car notre bateau ne pouvait 
s'approcher de terre à cause des grosses vagues qui déferlent 
continuellement sur le rivage, je feignis d'être malade et de 
ne pouvoir ni marcher ni même me tenir debout et je demandai 
au capitaine, dont je ne puis divulguer le nom en raison du 
serment que j'ai prêté, la permission de me rendre à terre dans 
l'espoir que l'air qu'on y respire me rendrait la santé. Le capi- 
taine y consentit. Je m'habillai et bourrai mes poches de tout 
l'or et des autres objets précieux qu'elles pouvaient contenir, 
sans confîer à personne mon intention, car aucun des hommes 
dû bord ne manifestait le désir d'abandonner sa dangereuse et 
abominable profession. 

< Ce fut avec une bien grande joie que j'entrai dans la pirogue 
qui devait me porter à terre, estimant que dans ce pays, malgré 
les mœurs païennes et barbares de ses habitants, je serais plus 
heureux qu'avec les pirates. Quand, plus tard, le canot du bord 
vint me chercher, je fis dire au capitaine que j'étais incapable de 
reprendre la mer; depuis, il ne m'a plus envoyé personne. 

« J'étais ici depuis environ trois mois quand arriva un navire 
marchand, commandé par un Écossais, le capitaine Drum- 
mond S qui venait faire du commerce sur les côtes de cette ile. 
Trois jours après, les pirates le capturèrent et, laissant au capi- 
taine sa chaloupe et quelques objets indispensables, lui per- 

1. La rade de Matitanana est sur la côte Sud-Est de Madagascar, par 
22° 25' de latitude Sud. 

2. Le capitaine Drummond s'était enfui avec le Rising Sun^ un des bâti- 
ments de Scot de Tlnde Orientale, en 1698-99. XoïvVHisloire navale du roi 
Guillaume lîl par le D' Campbell (note du cap. S. P. Oliver). 
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mirent» ainsi qu'au capitaine Steward qui était à bord avec 
lui et à trois ou quatre matelots, d'aller à terre. Le temps étant 
très calme et, par suite, la mer étant peu agitée, le capitaine 
Drummond débarqua facilement avec ses compagnons. U y 
avait ici, & cette époque, un autre Anglais et sa femme qui 
Tenaient de Sainte-Marie ' et qui me tenaient compagnie ; 
lorsque nous vîmes la chaloupe atterir et le navire faire voile 
vers la haute mer, nous devinâmes ce qui s'était passé, et nous 
allâmes à la rencontre des nouveaux venus, les invitant à venir 
dans nos huttes qui étaient à un mille du rivage; mon compa- 
gnon, qui avait sa femme avec lui, était en mesure de les bien 
recevoir et, comme nous savions assez de malgache pour pou- 
voir demander aux indigènes ce dont nous avions besoin, nous 
leur fûmes d'un grand secours. 

< Hais le capitaine Drummond, désolé d'avoir perdu son 
navire et d'être abandonné dans une contrée aussi lointaine et 
aussi barbare, résolut de se rendre, si faire se pouvait, à la 
baie de Saint- Augustin' où des navires viennent souvent 
s'approvisionner de vivre3 et d'eau douce. Il nous demanda si 
nous voulions l'accompagner; nous y consentîmes avec plaisir. 
Nous réunîmes des provisions en quantité sufGsante, viande de 
bœuf, riz, eau et bois à brûler, nous calfatâmes avec soin la 
chaloupe et au bout d'une semaine, quand tout fut prêt, nous 
partîmes au nombre de neuf personnes, y compris la femme de 
mon camarade et un Malgache. 

< Nous longeâmes la côte pendant trois ou quatre jours et 
nous étions déjà au Sud de Port-Dauphin [Fort-Dauphin], 

1. L'ile de Saiole-Marie, qui est près de la baie d^Antongil, était un 
refuge de pirates. 

2. La baie de Saint-Augustin est située sur la côte Sud-Ouest de Mada- 
gascar, à Tembouchure de la rivière Onilahy, par 23<> 35' de latitud Sud, 
sous le tropique du Capricorne. 

IV. 3 
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lorsque le vent vint à tourner et souffla avec une telle violence 
que nous dûmes amener les voiles et que nous fûmes jetés à la 
côte à trois ou quatre lieues de Tendroit où nous sommes en ce 
moment. Nous eûmes le bonheur d'échapper tous i la mort et 
de sauver notre argent, nos fusils, notre poudre, nos balles, etc., 
mais la chaloupe fut brisée en morceaux. 

c Les indigènes qui habitent sur cette côte, voyant le danger 
dans lequel nous nous trouvions, accoururent à notre secours 
et nous emmenèrent à leur ville, après avoir constaté que nous 
comprenions un peu leur langue; nous avions, du reste, un 
Malgache avec nous, de sorte qu'ils ne furent pas effrayés, quoi- 
qu'ils n'eussent encore jamais vu de blanc, et ils se montrèrent 
si empressés que nous ne manquâmes de rien de ce qui pou- 
vait nous être utile. Ils firent de suite prévenir de cet événe- 
ment leur Dean [Andriana] ou roi, qui envoya son fils et son 
principal chef avec cinquante hommes pour nous mener à sa 
résidence. Tous ces hommes étaient armés de fusils et de 
lances. Nous refusâmes de les suivre, ils voulurent alors s'em- 
parer de nos munitions; le capitaine Drummond était d'avis de 
ne pas livrer nos armes et de nous défendre jusqu'à la dernière 
extrémité. Pour moi, estimant que, en raison du nombre de nos 
adversaires, nous ne pourrions en venir à bout par la force, je 
l'engageai à se soumettre et à attendre l'occasion d'arriver à 
nos fins par des moyens moins violents. Nous expliquâmes aux 
indigènes que nous désirions nous rendre à Port-Dauphin, car 
nous jugions que la baie de Saint-Augustin était trop éloignée 
pour que nous pussions l'atteindre par terre, mais nous n'avions 
plus la liberté de nos mouvements et force nous fut de suivre 
l'escorte. Nous marchâmes pendant trois jours pour nous rendre 
à la ville principale où résidait le roi. A notre arrivée, nous 
lui fimes visite; nous le trouvâmes au milieu de ses fils et de 
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ses officiers occupé à boire du toake [toaka], liqueur faite, 
comme Thydromel, d eau et de miel. 

« Il offrit à boire au capitaine Dnimmond, qui refusa sous le 
prétexte qu*il était malade. C'est moi qui servait d'interprète. Le 
roi me chtti;g^ea de lui dire qu'il lui fournirait tout ce qu'il pour- 
rait désirer, mais le capitaine lui fit répondre qu'il ne désirait 
qu'une chose, c'était de retourner dans son pays et qu'il lui 
demandait de nous faire mener le plus tôt possible dans un port 
où nous pourrions nous embarquer pour l'Europe. A ces mots, 
le roi, prenant un air rébarbatif, s'écria : « Que le capitaine 
sache qu'il est bien ici et qu'il y restera! Plusieurs rois de 
cette lie ont avec eux des hommes blancs; pourquoi n'aurais-je 
pas le même avantage, puisque nos Dieux vous ont envoyés 
chez moi? Sachez que, moi vivant, jamais vous ne partirez 
d'ici! » Dès que le capitaine Drummond connut cette réponse, 
la colère le prit et, prenant un air également rébarbatif, il 
répliqua : c Faites savoir au roi que, si j'avais pu me douter de 
ses intentions, jamais il ne m'aurait eu vivant, car j'aurais 
envoyé en enfer quelques-uns de ses diables noirs; ce ne sont 
pas leurs Dieux, c'est ma mauvaise fortune qui m'a jeté entre 
ses mains, mais le hasard qui m'a mené chez lui, pourra tout 
aussi bien me rendre la liberté !» 

Après ces mots, il se leva et, sans prendre congé, se retira 
dans sa hutte. Je traduisis cette déclaration au roi et, me 
levant à mon tour sans attendre sa réponse, je le rejoignis. 
En voyant notre colère, le roi chercha à nous apaiser en 
nous envoyant un de ses chefs avec un bœuf pour notre 
nourriture, et il nous fit dire que nous n'ayons pas à nous 
inquiéter, qu'il nous fournirait des vivres en abondance et que, 
dussions-nous manger un bœuf par jour, il nous le donnerait. 
Le capitaine, en retour, chargea la femme de mon camarade. 
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qui s*appelaitDeude [Dudey], de lui porter ses compliments et de 
le remercier de la générosité avec laquelle il pourvoyait à notre 
entretien; mais elle devait ajouter que nous considérions la 
vie comme n'ayant aucunie valeur, si nous n'avions pas la 
liberté [d'en jouir à notre guise, et que, si nous ne pouvions 
retourner dans notre pays, il ne nous faisait pas une faveur en 
l'épargnant. 

< Après être restés dans cette situation pendant une quinzaine 
de jours, sans chercher à nous évader, ayant calculé que nous 
étions à environ cinq jours de marche de Port Dauphin [Fort- 
DauphinJ, nous nous décidâmes à nous échapper de nuit pour 
nous y rendre. Nous avons, dans ce but, réuni toutes les pro- 
visions que] nous avons jugées utiles; quant à des armes et 
à des munitions, nous n'en avions pas et ne pouvions nous en 
procurer, à l'exception de deux pistolets que mon camarade 
portait toujours sur lui et que les indigènes, en nous dévali- 
sant, n'avaient point remarqués. Gomme le pays est boisé, nous 
pensions pouvoir nous cacher assez facilement dans la forêt. 

« Donc, par une nuit qu*éclairait la lune, nous sommes sortis 
de la ville sans éveiller l'attention des habitants et nous avons 
gagné les bois. Au point du jour, les indigènes s'aperçurent de 
notre absence et en donnèrent de suite avis au roi qui donna 
Tordre de se mettre à notre poursuite. Nos traces furent vite 
découvertes, car nos chaussures avaient laissé sur le sol des 
marques de pas différentes de celles des indigènes qui marchent 
pieds nus, et ils nous rejoignirent à la tombée du jour. 
Sachant que nous n'avions pas d'armes pour nous défendre, 
ils ne se livrèrent envers nous à aucun acte de violence et nous 
enjoignirent tout simplement de revenir avec eux auprès de 
leur roi. Comme nous refusions de les suivre, ils mirent la 
main sur nous, mais ceux qui appréhendèrent mon camarade 
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n^ligèreat de lui tenir les bras, de sorte qu'il put sortir son 
pistolet et faire feu sur nos agresseurs dont il en blessa un. 
Quoique fort irrités de cet acte, ils se bornèrent pourtant à 
nous garrotter solidement et à nous fouiller avec le plus grand 
soin pour s'assurer que nous n'avions pas d'autres pistolets 
cachés sous nos vêtements ; n'en ayant pas trouvé d'autres que 
ceux de mon camarade, ils reprirent le chemin du village du 
roi, nous traînant après eux. En nous voyant, le roi fronça 
les sourcils d'un air menaçant; il est boi^ne et il a les joues 
creuses, aussi son aspect, quand il fronça les sourcils, était-il 
réellement effrayant ! Il m'ordonna de dire au capitaine et à 
tous nos compagnons que, si jamais nous tentions de nouveau 
de nous sauver, il nous en ferait repentir. Quant à l'homme 
qui avait été blessé et dont le cas nous inspirait une certaine 
inquiétude, personne n'en souffla mot. 

c Voilà environ deux mois que ces événements ont eu lieu. 
Depuis, il ne nous est rien arrivé de remarquable jusqu'à hier, 
où la nouvelle nous est parvenue que vous aviez fait naufrage 
sur cette côte; le roi m'a immédiatement envoyé vous apporter 
le message que je viens de vous communiquer de sa part. On 
surveille mes amis de crainte qu'ils s'échappent et viennent 
vous rejoindre; quant à moi, je flatte le roi en l'assurant que 
je resterai auprès de lui jusqu'à sa mort. Tel est le récit Adèle 
des infortunes et des misères dont nous avons à souffrir et 
qui, je le crains, ne feront que s'accroître à présent que nous 
allons être plus nombreux. » 

Sam ayant achevé son histoire, que nous avions tous écoutée 
avec la plus grande attention, nous nous séparâmes, le cœur 
bien triste, pour nous rendre à nos logements, c'est-à-dire sous 
des buissons. La nuit était déjà fort avancée et nous essayâmes 
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de dormir tantbien que mal. Des pièces de mousseline, étendues 
sur le sol, nous servirent de matelas. Quant à moi, je ne fermai 
pas les yeux un seul instant, songeant combien j*avais eu tort 
en m*obstinant à partir contre le gré de mes parents et pris 
de remords cuisants au souvenir de ma mère bien aimée, qui 
m*avait supplié à genoux de ne point me hasarder sur TOcéan. 
Je comprenais maintenant ma faute et m*en repentais; mais 
qui pouvais-je blâmer, sinon moi seul? Je me trouvais au 
milieu de malheureux qui n'avaient pour vivre que le métier 
de matelot, mais moi, qui n*en étais pas réduit à celte nécessité, 
c'est de gaieté de cœur que je m'étais lancé dans cette aventure, 
cause de tous mes malheurs présents. Je pouvais pleurer et je 
pleurai en effet, mais je ne pouvais m'en prendre à la Provi- 
dence, car mon châtiment, tout terrible qu'il fût, était mérité. 

Nous fûmes debout avant le lever du jour. La plupart de mes 
compagnons d'infortune n'avaient pas plus dormi que moi; 
car le récit de notre compatriote nous avait enlevé tout espoir 
de salut et nos visages reflétaient la détresse et le désespoir. Ce 
qui nous mettait surtout en fâcheuse situation, c'est que nous 
n'avions ni armes ni munitions! Si nous avions été armés, étant 
à peu près au nombre de cent soixante-dix, nous nous serions 
facilement frayé un chemin jusque dans la partie de l'île ou 
nous voulions aller; mais le sort en avait décidé autrement. En 
réalité, notre situation ne pouvait être pire; nous n'avions 
sauvé notre vie que pour endurer les peines et les misères 
d'un esclavage perpétuel, et encore était-ce le meilleur sort 
que nous pouvions espérer. 

Vers une heure de l'après-midi, le roi arriva, escorté de deux 
cents Malgaches, armés de sagaies, mais n'ayant pas leurs fusils 
dans la crainte que nous ne les leur enlevions. Les voyant 
venir, nous nous sommes massés, ayant notre capitaine en 
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avant. Quand ils furent tout près, le roi se fit indiquer notre 
capitaine par Tanglais qui était venu la veille à notre rencontre 
et, s'avançant vers lui, le prit par la main en lui disant : « Sala- 
roonger [Salamanga (Salut!)], capitaine!» ce qui est le terme qu'ils 
emploient pour saluer et qui correspond à notre formule : « Je 
suis votre humble serviteur, Monsieur! » Le capitaine, à qui 
Sam avait préalablement expliqué comment il lui fallait parler 
au roi, répondit par le même mot. Le roi lui fit alors don de 
quatre gros bœufs qu'il avait amenés avec lui, ainsi que de 
six calebasses de toak [toaka ou rhum du pays], de dix paniers 
de pommes de terre [d'ignames] ^ et de deux pots de miel; il nous 
donna en outre deux ou trois pots de terre pour que nous puis- 
sions y faire bouillir notre viande et nos autres aliments. Nous 
fîmes de suite cuire sous la cendre les pommes de terre 
[ignames]. 

Le roi resta deux heures avec nous, nous questionnant sur 
notre navire et sur les incidents de notre naufrage et ayant 
Tair de compatir à nos malheurs et à nos pertes, mais je suis 
persuadé qu'au fond du cœur il s'en réjouissait, car, comme je 
l'ai constaté plus tard, il était plus brutal et plus malhonnête que 
la plupart des autres rois de l'île, sans compter que ses sujets 
ont, pendant de longues années, employé à leur usage personnel 
les marchandises que notre naufrage leur a procurées. Ce jour-là, 
il ne dit pas un mot à notre capitaine de son intention de nous 
emmener avec lui et il se retira dans une hutte où il passa la 
nuit. Le lendemain matin, quand nous le revîmes, il nous 
ordonna de nous préparer à venir jusqu'à sa ville; il ajouta qu'il 
pourvoirait abondamment à tous nos besoins et que, chez lui, 

1. Les pommes de terre ne viennent pas dans le Sud de Madagascar, ni 
du reste sur ses côtes. Ce n^est que dans le centre de Ttle, à une altitude 
de plus de 1 000 mètres qu'on les cultive. 
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nous ne manquerions de rien et aurions à notre disposition 
tous les produits de son pays. Le capitaine Younge lui fit dire 
par rinterprëte qu'il le remerciait mille fois de toutes ses 
bontés, mais qu*il ne lui était pas possible de satisfaire à son 
désir et que du reste il ne voulait pas lui donner la peine de 
pourvoir à Tentretien de tant de monde. Le roi répondit que, 
fussions-nous cent fois plus nombreux, ce ne serait pas pour 
lui une charge importune de veiller à notre bien-être et qu*il se 
considérerait comme suffisamment récompensé par Thonneur 
d'avoir dans ses États un aussi grand nombre de blancs. 

Notre capitaine fut tellement bouleversé par ces paroles du roi 
qui Idssaient clairement voir quelles étaient ses intentions i 
notre égard qu'il ne trouva d'abord pas de mots pour lui 
répondre; après réflexion, il pria Sam de lui expliquer que 
nous avions dans notre pays des femmes, des enfants et des 
parents qui nous attendaient avec anxiété et que nous désirions 
revoir ; qu'il nous était tout k fait impossible de vivre toujours 
avec lui et que, par conséquent, nous le priions de nous laisser 
aller à quelque port où il nous serait possible de rencontrer des 
navires capables de nous ramener dans notre pays natal. Le roi 
fut quelque temps sans répondre; puis il chargea Sam de nous 
dire que nous devions rester avec lui jusqu'au moment où des 
navires y viendraient faire du commerce et qu'alors nous 
serions libres de rentrer en Angleterre. Comme le roi ne possé- 
dait ni rade ni port où un navire pût relâcher, cette réponse 
nous parut être une simple ruse, car il n'était pas douteux que 
nous pouvions rester là jusqu'à la fin de nos jours, avant qu'un 
navire y vint; notre capitaine lui fit donc dire par Sam qu'il 
allait y réfléchir et qu'il ferait connaître sa décision le lende- 
main. Après quoi, le roi partit, sans plus nous importuner ce 
jour-là. 
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Le roi parti, notre capitaine nous rassembla et dit : « Ici 
nous sommes tous égaux; tous nous sommes ruinés et ma vie 
n*a pas plus de valeur que les vôtres. Je ne prétends donc plus 
exercer de commandement et je désire seulement discuter 
avec vous sur ce qu'il convient de faire dans les circonstances 
actuelles qui sont si graves ». Il ajouta : « Je suis toutefois 
heureux, quoique je regarde nos vies et nos libertés comme 
perdues, de n*avoir point à me reprocher d'être la cause de nos 
malheurs, car mon avis était de continuer notre route vers le 
cap de Bonne-Espérance, quoique notre navire fit eau de toutes 
parts, et de nous confier à la grâce de Dieu, mais vous y avez 
tous été opposés. Pour moi, je trouve la mort bien préférable 
à notre présent esclavage et à l'avenir qui nous'attend, car la 
mort mettrait un terme à nos maux, et qui peut présentement 
dire quelles misères nous attendent? Vous savez que nous 
n*avons ni armes ni munitions pour nous défendre et, en vain, 
j*ai tâché d'obtenir du roi la permission de traverser librement 
son pays pour nous rendre à un port de mer. Songez â tout cela, 
nous dit-il, les yeux pleins de larmes, et, après avoir réfléchi du 
mieux que vous pourrez sur les mesures que nous devons 
adopter pour notre sauvegarde, prenez une décision. Je ferai 
tout ce que vous désirerez. Je n'attache aucune importance à 
ma vie, qui ne vaut la peine que je la conserve que pour tâcher 
de vous être utile. Rappelez-vous qu'il me faut rendre réponse 
au roi demain matin. Je ne vous donnerai aucun conseil et je 
ne ferai rien de mon chef » . 

Nous nous sommes alors réunis et, après avoir examiné avec 
soin la situation, comme notre capitaine nous Tavait recom- 
mandé, nous fûmes bientôt tous d'accord sur la conduite à 
suivre; nous n'avions pas du reste le choix. Le roi refusait de 
nous laisser aller à un port de mer, nous n'avions pas d'armes 
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pour le forcer à nous livrer passage et, ne connaissant pas le 
pays, nous n*aurions du reste su quelle route prendre. Nous 
nous décidâmes donc à raccompagner dans l'intérieur du pays, 
où nous nous rencontrerions avec le capitaine Drummond et ses 
compagnons, qui, étant des hommes braves et résolus et déjà, 
sans doute, un peu au courant des mœurs des indigènes, pour- 
raient nous aider de leurs conseils. 

Nous fîmes part de notre résolution au capitaine qui s'en 
montra satisfait, car, depuis qu'il avait perdu son navire et ses 
biens et qu'il n'avait plus l'espoir de jamais sortir de Madagascar, 
il ne se souciait guère de ce qui lui adviendrait. 

Le lendemain matin, le roi vint rendre visite au capitaine. 
Ils se saluèrent suivant l'usage et s'assirent ensemble sur le 
sable; nous nous rangeâmes autour d'eux. Le roi fit aussitôt 
demander au capitaine s'il était prêt a partir, car le mieux était 
de se mettre en route de bonne heure afin de marcher pendant 
les heures fraîches de la matinée et de se reposer pendant la 
chaleur du milieu du jour. Il ne lui demandait pas, ce que nous 
remarquâmes, s'il avait l'intention de venir avec lui, comme 
il eût dû, puisqu'il prétendait nous donner le temps d'exa- 
miner sa proposition, mais si nous étions prêts â partir. Devant 
cette mise en demeure péremptoire, et voyant que nous n'avions 
aucun moyen de résister, ayant du reste notre assentiment 
notre capitaine ne chercha pas a discuter inutilement avec lui 
sur une question de pure forme et il lui répondit que nous étions 
prêts â le suivre. Il fut satisfait de cette réponse et chargea 
Sam de nous dire qu'il allait déjeûner et que nous devions 
en faire autant afin d'être en état de faire le trajet. 

Ce repas, au moment où nous allions quitter le bord de la 
mer peut-être pour toujours, fut rien moins que gai. Nous 
étions honteux à la pensée qu'il nous fallait suivre ces nègres 
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idolâtres, comme un troupeau de moutons, sans pouvoir leur 
dicter nos conditions comme il convient à des hommes. Les 
uns. maudirent, d'autre déplorèrent notre mauvaise fortune, 
tous se livrèrent à de tristes réflexions. Pour moi, je n'avais 
nulle raison de m'en prendre à qui que ce soit; j'ai toutefois, 
depuis, pensé que, si notre capitaine n'avait pas été si jeune et 
qu'il eût eu l'expérience de son père, il ne se serait probable- 
ment pas aventuré à quitter Maurice sur un navire qui faisait 
eau de toutes parts; il est probable que, dans un cas semblable, 
son père eût débarqué la cargaison de la Compagnie et l'aurait 
laissée en dépôt jusqu'au moment où un autre bâtiment serait 
venu la prendre; nous aurions ainsi eu la vie sauve. Mais le 
destin en avait décidé autrement! 

Lorsque le roi nous fit prévenir qu'on allait se mettre en 
route, je me contentai de prendre sur moi ce que j'avais apporté 
moi-même à terre, mais beaucoup de nos gens se chargèrent 
de pièces de soie et de fin calicot, puis nous nous dirigeâmes 
tous ensemble vers le lieu où était dressée la tente [la hutte] du 
roi, qui se mît en marche dès que nous fûmes arrivés. C'est le 
cœur serré que nous nous sommes éloignés de la mer, et, aussi 
longtemps que nous la pûmes discerner, nous n'avons cessé de 
jeter des regards désolés par derrière nous. Chaque fois que 
nous nous retournions, nous voyions les Malgaches activement 
occupés à éventrer nos balles d'étofife et à s'emparer de nos 
marchandises, qui étaient éparses, çà et là, en très grande 
quantité ; aussi, beaucoup d'indigènes s'attardant sur la plage, 
n'y en eut-il que quelques-uns qui accompagnèrent le roi. 

Ayant mal dormi, épuisés de fatigue, meurtris par les rochers 
du rivage contre lesquels les avaient poussés les vagues après 
leur naufrage, mal chaussés ou même sans chaussures, nos 
gens étaient dans les pires conditions pour faire un voyage 
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à pied, d'autant que le pays, non seulement au voisinage de 
la mer, mais pendant plusieurs milles vers Tintérieur, est cou- 
vert d'un taillis peu élevé et de buissons d'épines qui mirent 
vite nos pauvres vêtements en pièces, le sentier que nous 
suivions étant très étroit. En outre, le terrain sablonneux 
sur lequel nous marchions, s'échaufTa tellement, quand le 
soleil commença à monter, que nous eûmes les pieds comme 
brûlés et que nous avancions avec grand'peine. 

Vers midi, nous arrivâmes à un misérable petit village 
formé, comme tous ceux de ce pays, d'une dizaine de huttes 
ou paillottes, qui n'avaient pas plus de six à sept pieds de haut 
sur huit ou neuf de long, avec des portes hautes tout au plus de 
trois ou quatre pieds. Ce village était vide, car les hommes 
étaient au bord de la mer, en train de ramasser les épaves 
de notre naufrage, et, à notre approche, les femmes et les 
enfants s'étaient enfuis dans les bois. C'est en rampant que 
nous nous glissâmes dans leurs taudis pour nous y reposer et 
chercher de quoi nous réconforter; nous y trouvâmes du miel, 
du lait, de la viande de bœuf que nous nous appropriâmes 
sans scrupule, le roi nous ayant autorisés â prendre tous les 
vivres qui nous tomberaient sous la main. Nous traversâmes 
plusieurs de ces pauvres villages, toujours sans voir personne 
ou presque personne. A cette halte, nous nous reposâmes 
jusqu'à ce que la chaleur du soleil fût tombée. Ce sont de bien 
insignifiantes représailles que nous avons exercées sur les Mal- 
gaches, en leur enlevant de menus objets sans valeur, tandis 
qu'ils s'emparaient de nos marchandises les plus précieuses; 
quelques-uns de mes compagnons n'étaient pas cependant sans 
éprouver une certaine satisfaction de se venger de cette 
manière. 

Quand la chaleur de l'après-midi eut diminué, nous nous 
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remîmes en route et atteignîmes bientôt une région plus décou- 
verte, où le chemin était meilleur. Dès que nous fûmes à 
quelques milles du bord de la mer, le roi nous quitta et, prenant 
les devants pour regagner sa résidence après avoir pris les 
mesures nécessaires pour que les vivres ne nous fissent point 
défaut, il nous laissa cheminer comme nous voudrions et 
comme nous pourrions; son principal chef, que, bien qu*il ne 
fût à la tête que d'une toute petite bande de soldats, nous 
appellerons < le général », eut l'ordre formel de nous fournir 
tous les produits du pays que nous pourrions désirer. 

A la nuit, nous arrivâmes à un autre petit village où nous 
tuâmes un bœuf, dont nous fîmes bouillir la viande dans 
quelques pots de terre qu'on nous prêta. L'eau était très sale, 
nous nous en servîmes cependant, car il n'y avait pas à faire 
les difficiles vu qu'il n'y en a pas d'autre dans ce pays; on va 
la puiser à une grande distance, dans des trous ou petits puits 
situés au milieu des bois, et les indigènes la conservent dans 
des calebasses ou dans de longs récipients en bois de forme 
cylindrique d'une contenance de quatre à cinq gallons [d'une 
vingtaine de litres]. Nous nous couchâmes comme nous pûmes 
sur la terre nue, et, le lendemain, nous nous levâmes au point 
du jour, car Sam nous avait engagés à marcher surtout pendant 
la matinée lorsqu'il y a encore de la fraîcheur. Nous déjeunâmes 
avec de la viande de bœuf, sans pain et sans racines pouvant 
nous en tenir lieu; cette viande était pleine de sable, mais 
le manger et le boire étaient, à ce moment, le moindre de nos 
soucis. Cette seconde journée, quoique semblable à la première, 
fut cependant plus pénible pour ceux d'entre nous qui n'avaient 
pas de chaussures et qui se déchirèrent cruellement les pieds 
dans les bois. 

La troisième journée nous amena au terme de notre voyage, 
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mais Dous dûmes marcher à une allure plus rapide que les deux 
autres, car nous avions une plus grande distance à franchir 
si nous voulions arriver à la ville du roi avant le coucher du 
soleil. Ce jour-là, je perdis une de mes bourses; maïs à ce 
moment c'était sans grande importance pour moi, puisque, 
Feussé-je eue, je n'aurais pu en tirer parti. Toutefois, en ces 
graves circonstances où ma vie et ma liberté couraient de si 
grands risques, mes chagrins furent augmentés par la perte 
d'une médaille qu'au moment de notre séparation ma mère 
m'avait donnée comme souvenir. 

La ville où réside le roi est & une cinquantaine de milles de 
la côte [environ 80 kilomètres], à ce que je suppose du moins, 
car nous avons dû franchir de seize à dix-sept milles [de 25 à 
28 kilomètres] par jour; elle est bâtie au milieu d'un bois 
et entourée d'une ceinture d'arbres, très droits et très hauts, 
qui paraissent avoir été plantés là tout jeunes et qui sont si 
rapprochés les uns des autres qu'un petit chien peut difficilement 
se glisser entre eux; ils ont de grandes et fortes épines, qui 
empêchent qu'on puisse soit passer au travers, soit grimper 
par dessus. Il n'existe que deux passages ou portes, à peine 
assez larges pour laisser passer deux personnes de front, l'une 
située au Nord et l'autre au Sud. Le tout occupe une étendue 
d'environ un mille. 

Arrivés auprès de cette ville, nous fîmes halte et Sam s'en 
alla prévenir le roi, qui nous fit dire d'attendre qu'il eût fait les 
préparatifs pour nous recevoir. De son côté, le capitaine, ayant 
fait placer sous un tamarinier tous nos bagages et les divers 
objets que nous avions apportés, préposa à leur garde trois ou 
quatre lascars et nous fit mettre en rangs le mieux qu'il put. On 
vint bientôt nous chercher, nous nous avançâmes, marchant 
quatre par quatre. Le roi était assis sur une natte devant la 
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porte de sa maison, les jambes croisées ; il avait un fusil posé sur 
son épaule et une paire de pistolets à la portée de sa main. A 
ses côtés, ses fils et ses parents étaient assis de la même 
manière, mais sur le sol même, tenant à la main des fusils et 
des sagaies; les autres personnes de sa suite étaient groupées 
derrière lui en demi-cercle et étaient, elles aussi, pour la plu- 
part, armées de fusils et de sagaies. En avant, on avait étendu 
des nattes pour nous, de sorte que, quand nous nous fûmes 
assis, rassemblée forma un cercle presque complet. 

A la vue de tous ces indigènes en armes, nous éprouvâmes 
une certaine inquiétude, jusqu'à ce que Sam nous eût expliqué 
que les Malgaches n'allaient jamais d'une maison à une autre 
sans avoir leurs fusils et leurs lances à la main. 

Lorsque nous fûmes assis, le roi, par l'intermédiaire de Sam, 
souhaita la bienvenue au capitaine et fit apporter dix calebasses 
de toake [toaka ou rhum malgache], dont il nous donna six; 
il en distribua trois à ses sujets et en garda une pour notre capi- 
taine et pour lui. Il envoya alors chercher le capitaine Drum- 
mond, le capitaine Steward et leurs compagnons; le capitaine 
Younge se leva pour saluer ses compatriotes et, les politesses 
d'usage ayant été échangées, les trois capitaines prirent place 
les uns à côté des autres. Le roi fît verser par un de ses servi- 
teurs du toake [toaka] dans un vase en terre très propre, destiné 
à son usage, qu'il vida d'un trait sans faire aucune cérémonie, 
telle que celle qui consiste chez nous à porter la santé de 
quelqu'un, puis il en fit verser pour notre capitaine dans un 
autre vase qui était sale; notre capitaine le refusa. Le roi s'élant 
informé de la cause de ce refus, l'envoya rincer dès qu'il sut 
que c'était parce qu'il n'était pas propre. Notre capitaine 
demanda à boire dans la coupe du roi, mais Sam l'informa 
que jamais personne n'avait bu dans cette coupe, ni blanc, ni 
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noir, pas même ses femmes et ses enfants : c*est une coutume 
générale à Madagascar. Avant que le serviteur revint avec le 
vase qu'on Tavait envoyé rincer, je sortis mon gobelet d'argent 
et Toffrit à notre capitaine. Nous bûmes tous dans ce gobelet; 
le roi ayant demandé à le voir, Tadmira beaucoup et finit 
par demander qu'on le lui donnât; mais le capitaine lui 
répondit que cet objet ne lui appartenait point, qu'il appar- 
tenait à un jeune garçon qui était assis derrière lui. Je criai 
alors à Sam d'expliquer au roi que < comme nous avions tous 
bu dans ce gobelet, je ne croyais pas qu'il pût lui convenir ». 
Ma réflexion fit beaucoup rire le roi, ainsi que tous les assis- 
tants, et, à sa demande, je me levai afin qu'il pût me voir. Je 
conservai mon gobelet ce jour-là. 

La nuit venant, le roi prit congé de nous, après. avoir ordonné 
qu'on nous donnât un bœuf pour notre souper. Il ne nous 
permit pas à tous de coucher dans sa ville; notre capitaine, 
M. Prat notre premier lieutenant, M. Bembo notre second lieu- 
tenant et moi, nous fûmes seuls autorisés à passer la nuit dans 
l'enceinte, où l'on nous logea dans une hutte à côté de celle du 
capitaine Drummond et de ses compagnons. Le reste de notre 
troupe dut camper en dehors de l'enceinte, sous les arbres. 

Nous passâmes ainsi plusieurs jours. Je ne sais à quels diver- 
tissements se livrèrent mes compagnons pour abréger leurs 
heures de tristesse; quant à moi, il m'advint une aventure 
surprenante, fort agréable du reste et que beaucoup d'autres 
auraient mieux mise à profit que moi. Le roi avait une fille, une 
enfant de treize h quatorze ans, qui avait pris l'habitude de me 
tenir de fréquents et longs discours, bien que je n'entendisse 
pas un seul mot de ce qu'elle me disait; elle semblait fort 
désireuse de se faire comprendre, mais, comme sa tenue était 
modeste et qu'elle ne se livrait à aucun geste inconvenant, rien 
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ne pouvait me faire supposer qu'elle avait des propensions 
libertines, et par suite notre conversation n'amena aucun 
résultat. 

A la fin, s'en étant rendu compte, elle chargea Sam de 
m'inviter à dîner avec elle dans la maison de sa nourrice, 
où elle avait été élevée. J'y allai avec Sam. En arrivant, je 
trouvai, étendue a notre intention dans un coin de la maison, 
une natte sur laquelle elle nous fit asseoir, puis, ayant donné à 
une de ses esclaves l'ordre de faire bouillir du sorgho ou 
millet avec du lait et de faire rôtir de la viande, elle s'assit en 
face de moi. Quoique je fusse ignorant des choses de l'amour, 
je ne pus pourtant pas ne pas m'apercevoir qu'elle me parlait 
avec douceur, et, quand elle eut été mise par Sam au fait 
de nos malheurs, elle en témoigna du chagrin et me montra 
de la compassion. Elle me regardait avec un plaisir extraor- 
dinaire, comme les gens devant un tableau qui leur platt; elle 
me dévisageait au point que j'en étais intimidé, et elle m'exa- 
minait avec tant d'attention des pieds à la tête que je crus 
qu'elle cherchait à fixer mon image dans son souvenir pour 
pouvoir me reconnaître une autre fois. Tout le temps du repas, 
elle fut extrêmement aimable et prévenante et elle poussa 
i diverses reprises des soupirs de compassion en pensant à la 
misérable condition à laquelle j'étais réduit. Je la considérais 
comme une fille bienveillante qui, par curiosité plus que par 
affection, désirait connaître un blanc, qui est un être rare 
dans ces pays. Nous allions aborder la partie la plus intéres- 
sante de notre entretien et, sur sa demande, notre interprète avait 
commencé à me donner les raisons de son extraordinaire ama- 
bilité et de ses égards envers moi, lorsque sa mère vint la 
prendre pour aller en dehors de la ville voir les blancs. Je fus 
fâché de ce contre-temps et elle-même en parut encore plus 
IV. 4 
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contrariée; mais il eût été imprudent de sa part de refuser, et 
elle suivit sa mère. 

Nous nous en allâmes, Tinterprète et moi, de notre côté, 
et Sam me raconta qu'elle Tavait chargé de me faire savoir 
qu'elle était amoureuse de moi, mais elle lui avait enjoint 
de n'en rien dire à personne autre, blanc ou noir. Je fus 
étrangement surpris de cette déclaration qui ne laissait pas 
de prise à l'équivoque. Tel était donc le motif pour lequel elle 
recherchait tant ma société. Depuis que j'ai atteint l'âge 
d'homme, je me suis maintes fois étonné d'avoir été assez 
stupide pour mettre cette jeune fille dans la douloureuse néces- 
sité de dévoiler ses sentiments intimes â un tiers. La seule 
excuse que j'aie, c'est que je n'avais pas encore seize ans. La 
découverte de ce secret me causa plus d'appréhension que de 
plaisir, à cause des conséquences fâcheuses qui pouvaient en 
résulter. Cette nuit-là, elle m'envoya de nouveau chercher. Je 
me rendis à son appel et je me comportai avec toute la décence 
et la bienséance qu'exigeaient la politesse et ma gratitude toute 
naturelle pour son amabilité à mon égard. Je savais qu'elle 
était la fille préférée du roi, qui l'aimait tendrement. J'étais 
donc dans une grande appréhension de la désobliger, redoutant 
qu'elle contât à son père quelque histoire qui entraînerait ma 
perte. A la fin, je découvris qu'elle craignait que son père eut 
connaissance de sa conduite, et, dès lors, me voyant exposé à 
un double danger, lorsque Sam vint m'annoncer qu'elle désirait 
passer encore la nuit suivante en ma compagnie, j'ai prétendu 
que j'étais très malade et hors d'état de marcher. En résumé, 
cette aventure, qui aurait procuré beaucoup de plaisir à d'autres, 
fut pour moi une source d'inquiétudes et d'ennuis; mais, deux 
jours plus tard, un terme fut mis â nos amours, si je puis 
m'exprimer ainsi. 



CONCERNANT MADAGASCAR 51 

Nous avions, chaque matin, Tbabitude daller en troupe 
faire visite au roi. Un jour, il nous fit dire par Sam qu'il 
avait, dans TOuest, un ennemi très-puissant qui, jusqu'à ce jour, 
avait toujours été plus fort que lui, mais que, puisque ses Dieux 
lui avaient envoyé quelques hommes blancs , il allait mettre 
cette circonstance à profit pour tenter une fois de plus la for- 
tune des armes, qui avec notre aide lui serait certainement 
favorable. Il ajouta que, en attendant, il nous répartirait entre 
les divers villages de ses fils, car il n'avait pas dans sa ville 
assez de place pour loger convenablement un aussi grand 
nombre de personnes et il voulait aussi réduire les charges trop 
lourdes que lui imposait notre entretien et qu'il avait jusqu'ici 
supportées à lui seul. Le soir de ce même jour, il me fit 
demander mon gobelet que je me gardai de refuser, sachant 
qu'il pourrait me le faire enlever de force. 

L'annonce de la séparation qui allait nous être imposée fui 
pour nous un coup terrible, et c'est le cœur navré que nous 
rentrâmes dans nos huttes ; nous comprenions bien que si nous 
ne trouvions pas un moyen d'empêcher notre dissémination 
sur divers points du pays, il nous fallait à jamais abondonner 
l'espoir de sortir de Madagascar. 

Les trois capitaines, c'est-à-dire Drummond, Steward et 
Younge, tinrent immédiatement conseil avec les principaux 
d'entre nous pour décider ce qu'il convenait de faire en cette 
fâcheuse ocurrence et chercher s'il n'y avait pas lieu de faire 
quelque hardie tentative pour recouvrer notre liberté. Ce fut 
le capitaine Drummond, comme je l'appris plus tard, qui pro- 
posa de s'emparer de la personne du roi et de dicter, grâce à 
celle prise, des conditions aux indigènes. Drummond et quel- 
ques autres étaient des hommes d'expérience, braves et entre- 
prenants; quant à notre capitaine, il ne manquait certes pas de 
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courage, mais il était trop jeune. Chacun approuva cette propo- 
sition, ainsi que Theure et le mode d'exécution. Comme, à 
cause de mon jeune âge, je u ai pas pris part aux délibérations, 
je ne prétends pas faire le récit de la discussion qui eut lieu à ce 
sujet, quoique j*en aie été informé plus tard; mais, cette nuit-là, 
je n*ai absolument rien su de ce qui se passa, je remarquai 
seulement que le capitaine Younge et M. Bembo causaient 
ensemble à voix basse avec de grandes précautions. Je dormis 
de bon cœur, jusqu'au moment où je fus réveillé par un grand 
vacarme qui remplit subitement la ville et qui était la consé- 
quence de la mise à exécution du complot. Nos gens étaient, 
suivant Tusage, allés de bonne heure rendre visite au roi, visite 
à laquelle je ne pris pas part à la suite de je ne sais quel malen- 
tendu. Quand ils furent arrivés à la maison du roi, un des 
hommes du capitaine Drummond donna le signal convenu en 
tirant un coup de pistolet et ils se saisirent immédiatement de 
lui et de son fils. 

L'événement mit naturellement toute la ville en émoi. 
Réveillé en sursaut, je m'élançai au dehors dans mon costume 
de nuit et sans chaussures. Ignorant ce dont il s'agissait et 
voyant les Malgaches s'enfuir hors de la ville, effrayé par les 
cris et le vacarme, je me mis à courir avec eux, jusqu'à ce 
qu'un des nôtres m'ayant aperçu me rappela. Je fus alors tout 
aussi étonné que les indigènes en voyant le roi, sa femme et 
un de ses fils [Andria-Mananjaka] les mains attachées derrière 
le dos et gardés par nos gens. Ceux-ci eurent bientôt mis sens 
sus-dessous la maison royale et toutes celles où ils pouvaient 
espérer trouver quelque chose à leur convenance; nous décou- 
vrîmes une trentaine d'armes, avec de la poudre et du plomb; 
en outre, quelques-uns s'armèrent de sagaies. 

Les indigènes, comme je l'ai dit plus haut, étaient sortis de 
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la Tille en courant, mais uniquement pour aller jeter l'alarme 
dans le pays et appeler aux armes leurs compatriotes, et ils 
ne tardèrent pas à revenir nous assiéger avec un grand nombre 
d'autres Malgaches accourus de toutes les villes voisines. Ils 
tirèrent sur nous et blessèrent un de nos bommes k l'aine. Le 
capitaine Younge ordonna aussitôt à Sam de dire au roi que, 
si le feu continuait, on allait immédiatement le mettre k mort. 
Alors le roi cria aux siens de cesser le feu. 

Ce coup de main, certes, était bardi et chanceux; quelques 
personnes même le considéreront peut-être comme criminel ; 
quant à moi, je ne dirai pas grand'cbose pour le justifier, et 
pourtant je ne puis m'empêcber de penser que, puisque des 
chrétiens s'tnsui^ent dans leur pays contre leurs rois, on peut 
bien le faire chez les païens, quand la vie et la liberté sont en 
danger! 

Nous étant alignés, nous sommes sortis de la ville, six 
hommes armés formant l'avant-garde ; au milieu du corps 
principal, marchait le roi qu'entouraient neuf bommes bien 
armés, six en avant et trois par derrière; enfin six hommes 
également armés protégeaient l'arrière garde, qui était formée 
par les lascars. Le capitaine Younge, par pitié, rendit à la reine 
sa liberté, lui permettant d'aller où elle voudrait, mais elle 
rehisa d'abandonner son mari. 

Quand nous eûmes parcouru une distance de quatre milles 
environ, notre blessé perdît connaissance. Ne pouvant nous 
arrêter pour fabriquer une civière avec laquelle on eût pu le 
transporter, force nous fut de l'abandonner sur le bord d'un 
étang où, à ce que j'ai appris plus tard, les indigènes ne 
tardèrent pas à l'achever à coups de sagaies. Deux ou trois 
milles plus loin, nous sortîmes du bois et nous trouvâmes 
dans une vaste plaine découverte, où nous pouvions voir tout 
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autour de nous. Nous ne tardâmes pas à constater que nos 
ennemis nous suivaient de près et étaient en grand nombre, et 
qu*ils se disposaient à nous attaquer. Nous leur fimes face, 
mettant au premier rang, au milieu de nous, le roi les mains 
attachées, auquel sur notre ordre Sara dit que nous n'avions 
nulle intention de lui faire du mal, pas plus qu'à son fils [Andria- 
Mananjaka], ni de Temmener hors de son pays, que nous les 
conservions tous deux comme otages pour garantir notre sécu- 
rité pendant notre marche au travers de ses états et que, 
lorsque nous serions sur les limites du pays de Port-Dauphin, 
[Fort-Dauphin], nous les relâcherions et leur restituerions 
leurs armes et leurs munitions, mais que, si les siens nous atta- 
quaient, nous les tuerions tous les deux, qu'il devait donc pré- 
venir ses gens en conséquence. Alors le roi appela un de ses chefs 
auquel il dit de s'approcher sans crainte, car il ne lui serait fait 
aucun mal. Celui-ci déposa son fusil et sa sagaie et vint à 
nous; le roi lui fit part de nos intentions, que nous lui confir- 
mâmes, et il nous promit qu'aucun coup de feu ne serait tiré, 
tant que nous conserverions le roi en vie et que nous le traite- 
rions convenablement. 

Continuant notre marche à travers la plaine, nous fîmes 
halte vers le soir, plus tôt que nous n'eussions voulu, parce que 
quelques-uns d'entre nous, et j'étais de ce nombre, n'ayant pas 
de chaussures, avaient les pieds endoloris et que d'autres étaient 
malades. Le roi nous fit dire par Sam qu'il avait donné l'ordre 
que l'on nous amenât de suite un bœuf. Nous creusâmes une 
tranchée circulaire, au centre de laquelle nous installâmes le 
roi et son fils, sous la surveillance de notre capitaine et de 
quelques hommes armés; les autres furent divisés en quatre 
groupes, de manière à nous bien garder. Nous venions d'achever 
notre campement, lorsque le chef qui nous avait déjà rendu 
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visite arriva avec trois Malgaches nous amenant un bœuf; il 
apportait en outre de la viande rôtie pour le roi et une corne 
pleine d*eau ; nous déliâmes les mains du roi et de son fils afin 
qu'ils pussent prendre leur nourriture ; après avoir mangé un peu, 
ils donnèrent le reste de leurs provisions au capitaine Younge. 

Nous abattîmes le bœuf. A notre demande, le roi envoya 
chercher dans la forêt par quelques-uns de ses gens le com- 
bustible dont nous avions besoin pour cuire la viande, et nous 
eûmes bientôt une quantité de bois suffisante. Mais Teau nous fai- 
sait défaut, et elle nous était tout aussi nécessaire que la viande. 
Nous nous en plaignîmes au roi qui nous dit qu*on ne pouvait 
s'en procurer qu'à plusieurs milles de Tendroit où nous étions ; 
que celle qu*on lui avait apportée dans la corne venait de Tétang 
où nous avions abandonné notre blessé, c'est-à-dire, d'après 
notre évaluation, d'une distance d'une dizaine de milles [d'environ 
46 kilomètres]. Cette information nous découragea fort, car, 
après la marche que nous venions de faire par une température 
torride, nous mourions de soif. Mais nous n'avions qu'à 
nous résigner et à soufTrir. 

Quand le roi et son fils eurent terminé leur repas, nous leur 
rattachâmes les mains, mais sur la poitrine, afin qu'ils pussent 
dormir aussi confortablement que possible. De notre côté, après 
avoir dépecé notre bœuf et nous l'être partagé, nous en avons 
fait griller les morceaux et les avons mangés, mais sans plaisir, 
à cause du manque d'eau, après quoi nous essayâmes de nous 
reposer. Les trois capitaines convinrent de monter la garde, 
chacun à son tour, et, à cette fin, ils nous divisèrent en trois 
groupes. Le roi renvoya sa femme chez elle afin qu'elle allât 
consoler ses enfants, en lui recommandant tout particulièrement 
sa fille bien aimée. La reine obéit, en pleurant; le roi et son 
fils pleurèrent aussi. 
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Nous qui n*étion6 pas de garde, nous nous sommes couchés; 
nous avons passé une mauvaise nuit, car le sol était tout 
rocailleux et recouvert d*une herbe maigre et chétive, mais 
c'est la soif qui nous a tourmentés le plus cruellement. 

Nous nous levâmes au point du jour, et, après avoir, pour 
prendre des forces, mangé quelques restes de viande, malheu- 
reusement sans boire, nous partîmes dans le même ordre que 
la veille. Les Malgaches, qui n'avaient cessé d'épier tous 
nos mouvements, pénétrèrent après notre départ dans notre 
camp, afin de voir si nous n'y avions pas laissé quelques 
objets, et ils n'eurent pas à s'en repentir, car, afin de pouvoir 
mieux marcher, beaucoup des nôtres s'étaient résignés à aban- 
donner la moitié des marchandises qu'ils avaient traînées 
avec eux jusque-là, puis ils se mirent à nous suivre, se tenant 
toutefois à une plus grande distance de nous que la veille. Nous 
cheminâmes pendant la première moitié de ce jour-là assez 
facilement, car le ciel était couvert de nuages et l'air était 
frais. Vers midi, nous fîmes halte, et le même chef qui était déjà 
venu deux fois dans notre camp, apporta au roi et à son fils 
de la viande rôtie et une corne pleine d'eau, et, comme on ne les 
détacha pas, il leur donna lui-même à manger. Puis, il pria Sam 
de demander à nos capitaines s'ils consentiraient à rendre la 
liberté au roi en échange de six fusils. Les capitaines et 
M. Bembo eurent à ce sujet une vive discussion ; les uns jugeaient 
qu'il nous serait extrêmement utile d'avoir ces six fusils, surtout 
étant donné que nous aurions toujours le fils du roi comme 
otage. D'autres pensaient qu'il était beaucoup plus sûr de 
garder le roi; enfin, on décida qu'on le relâcherait. Nous répon- 
dîmes donc au chef malgache que, si ses hommes voulaient 
nous donner six bons fusils et s'engager, au lieu de nous 
suivre, à retourner chez eux avec leur roi, nous lui rendrions 
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la liberté et que, dès notre arrivée à la rivière Manderra [Man- 
drary] ^ qui sépare ses états de Port-Dauphin [Fort-Dauphin], 
nous laisserions aller son fils en lui rendant ses armes. 

Le chef parut surpris de notre consentement, sur lequel il ne 
comptait certainement pas, et il envoya au plus vite un de ses 
hommes prévenir les autres fils du roi qui n'étaient pas bien loin 
avec leur armée et qui envoyèrent de suite les six fusils, que 
nous eûmes en mains une demi-heure après. Les Malgaches se 
hâtèrent d'autant plus qu'ils craignaient évidemment de nous 
voir changer d'avis. Nous ne primes que le temps nécessaire 
pour démonter les fusils et voir s'ils étaient réellement bons. 
Trouvant qu'ils étaient meilleurs que nous ne pouvions l'espérer 
dans un semblable pays, nous rendîmes la liberté au roi qui, 
après avoir fait ses adieux à son fils, s'en alla avec son chef 
rejoindre son armée. Nous étions si près que nous vîmes la 
cérémonie à laquelle donna lieu son retour; ses fils vinrent à 
sa rencontre, et, se jetant a ses pieds, lui embrassèrent les 
genoux, lui témoignant beaucoup de tendresse et versant des 
larmes de joie; quand ils eurent embrassé ou plutôt léché ses 
genoux pendant cinq ou six minutes, ils se relevèrent, et les 
principaux chefs, puis un grand nombre de ses sujets se livrè- 
rent à la même cérémonie. Tous lui manifestèrent ainsi leur 
très vive et très sincère affection, et manifestèrent leur joie de 
sa délivrance, en poussant en son honneur force cris et accla- 
mations et en tirant de nombreux coups de fusils. 

Nous nous arrêtâmes pour assister à ce spectacle. Quand il 
eut pris fin, nous nous remîmes en marche, mais nous avan- 



1. La rivière Mandrary sépare la province d'Androy de la province 
d'Anosy, dans laquelle est situé Fort-Dauphin. Son embouchure est à 
près de 120 kilomètres à TEst du Gap Sainte-Marie, la pointe la plus méri- 
dionale de Madagascar, et à moins de 100 kilomètres de Fort-Dauphin. 
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cions péniblement, car, quoique le ciel fût toujours nuageux, 
la chaleur fut étouffante pendant Taprës-midi, et notre soif deve- 
nait de plus en plus ardente. Comme nous nous sentions de plus 
en plus faibles, nos capitaines firent ralentir le pas, pour que notre 
marche fût un peu moins pénible. Nous demandâmes à notre 
prince malgache s'il n*y avait pas d*eau dans le voisinage; il 
nous répondit que nous n*en trouverions pas avant la rivière 
Manderra [Mandrary] et que nous ne pourrions pas y arriver 
ce jour-là. Nous le chargeâmes de nous guider, quoique nous 
n'eussions guère à craindre de nous égarer, les indigènes nous 
ayant dit que la plaine dans laquelle nous nous trouvions 
était longue et relativement peu large et qu'elle aboutissait 
à la rivière. Presque au moment où le soleil allait se coucher, 
nous arrivâmes à un endroit sablonneux où nous fîmes halte 
et installâmes notre camp; nous y dormîmes, couchés sur 
un sol un peu moins dur que celui de la nuit précédente. Les 
indigènes, nous voyant faire nos préparatifs, s'installèrent aussi; 
ils se divisèrent en six groupes qu'ils répartirent comme s'ils 
voulaient nous envelopper, ce qui ne laissa pas de nous effrayer 
un peu. Nous disposâmes des sentinelles comme la veille; mais 
nous n'avions ni viande, ni eau, et la soif nous tourmentait si 
fort que nous rampâmes sur le sol pour lécher la rosée ; c'était 
le seul moyen que nous avions d'humecter un peu nos lèvres. 
Le lendemain, qui était le troisième jour depuis notre départ, 
nous nous levâmes de bonne heure et reprîmes notre marche. 
Les Malgaches, qui veillaient tous nos mouvements, furent prêts 
en même temps que nous. Nous mimes nos hommes armés 
de fusils à l'avant-garde, décidés à nous frayer de force un 
passage s'ils cherchaient à nous arrêter. Mais ils ouvrirent 
leurs rangs et nous laissèrent passer sans nous opposer le 
moindre obstacle. Il ne nous advint rien de particulier durant 
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toute la matinée, jusqu'au moment où nous arrivâmes à une 
petite colline au sommet de laquelle était placé un très grand 
vase en bois haut de six pieds et contenant environ une cen- 
taine de gallons (plus de 400 litres) de toake [toaka ou rhum 
malgache]. Nous nous disposions à satisfaire enlin notre soif, 
lorsque Sam le renversa, de sorte que tout le contenu se répandit 
à terre, nous demandant si nous ne voyions pas que c'était 
une embûche dressée pour notre perle et que les Malgaches 
avaient mis cette liqueur en cet endroit aride, dans la pensée 
que, poussés par la soif, nous en boirions et serions ou empoi- 
sonnés ou enivrés, et qu'ils pourraient nous massacrer à loisir 
et délivrer leur prince. 

Nous n'étions pas encore revenus de l'élonneroent dans lequel 
nous avaient jetés les paroles de Sam que le chef Malgache 
s'approcha de nous avec deux ou trois de ses gens et lui demanda 
pourquoi il avait ainsi renversé le toake [toaka] ; n'obtenant pas 
de réponse, il dit quelques mots à l'oreille du prince qui Bt 
savoir au capitaine Younge par Sam que, s'il consentait à le relâ- 
cher, on donnerait k sa place, comme otages, trois des princi- 
paux personnages du pays. Younge lui répondit qu'il accepterait 
sa proposition si lui de son côté acceptait d'être un des otages; 
il refusa, prétextant que sa famille serait trop inquiète, mais il 
promit que son propre frère, qui n'avait pas d'enfants, fîgurerait 
parmi les remplaçants du prince. Notre capitaine, qui croyniL 
que les Malgaches ne nous suivaient qu'à cause de leur prime 
et que, si nous le relâchions, ils nous laisseraient tranquilK-.s , 
accepta cette proposition. Le chef malgache s'en fut en toiil<' 
hâte en informer les autres princes; quant au roi, en nous quit- 
tant, il s'en était retourné droit chez lui. 

Nous continuâmes notre route, sans perdre de temps, l riv 
heure plus tard, le chef reparut avec trois hommes, qu'il nous 
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dit être son frère et deux chefs; nous les primes et leur atta- 
châmes les mains derrière le dos, puis nous mimes en liberté le 
prince qui serra les mains de nos capitaines et s'en alla rejoindre 
les siens. Quant aux armes que nous avions entre les mains et 
qui appartenaient au roi, nous devions les laisser aux trois 
otages, qui les lui rapporteraient. 

Les frères du prince et de nombreux Malgaches accoururent 
à sa rencontre et manifestèrent à sa vue une joie encore plus 
grande que celle qu'ils avaient témoignée au roi. 

Nous continuâmes notre route aussi bien que nous le permi- 
rent nos pauvres membres, affaiblis par le manque de nourriture 
et de boisson, mais nous ne tardâmes pas â reconnaître que le 
capitaine Younge avait commis une grande erreur, car les 
Malgaches, au lieu de rebrousser chemin, se rapprochèrent de 
nous, et quelques-uns même nous dépassèrent, si bien que nous 
nous attendions â être attaqués d'une minute à l'autre. Nous 
avions avec nous un jeune garçon qui avait perdu une jambe au 
Bengale et qui, avec sa jambe de bois, toute bien ajustée qu'elle 
était, n'arrivait pas à nous suivre, car, nous voyant cernés, nous 
marchions d'un pas plus rapide qu'avant. Nous dûmes donc le 
laisser en arrière, et nous vîmes les Malgaches, lorsqu'ils le 
rejoignirent, lui enlever sa jambe de bois et se divertir à ses 
dépens, en lui ordonnant de nous suivre, enfin le tuer à coups de 
sagaie. Nous n'eûmes plus dès lors de doutes sur le sort qui nous 
attendait et nous marchâmes jusqu'au coucher du soleil aussi 
vite que nos pauvres jambes nous le permirent. Nous cam- 
pâmes sous un grand tamarinier dont nous avons mâché les 
feuilles, qui étaient fort aigres, à défaut des fruits qui n'étaient 
pas encore mûrs. 

Nos trois otages, voyant ce qui se passait et craignant que 
nous ne les tuions si les leurs nous attaquaient, appelèrent Sam 
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et les capitaines et leur conseillèrent, pour le salut de tous, 
de lever le camp en silence, dès que l'obscurité serait com- 
plète, et de marcher toute la nuit. Les capitaines approuvèrent 
ce projet et ils nous donnèrent Tordre de ne pas nous coucher 
et de nous tenir prêts à partir au premier signal. C'était un 
expédient bien pénible, car nous étions extrêmement fatigués, 
mais nous étions prêts à tous les sacrifices pour échapper 
à ces barbares. 

Dès que Tobscurité fut assez grande pour cacher notre fuite, 
nous nous réunîmes et, après avoir accroché aux buissons 
quelques lambeaux de mousseline et de calicot afin de faire 
croire aux espions qui devaient veiller sur nos mouvements, 
que nous étions toujours-là, nous nous éloignâmes lentement et 
dans le plus grand silence, sans donner Téveil à nos ennemis. 
Le capitaine Drummond s'étant senti tout d*un coup malade, 
au point de ne plus pouvoir marcher, nous le fîmes porter tour 
à tour par les trois otages. 

Après avoir marché pendant la plus grande partie de la nuit, 
nous arrivâmes à un bosquet de cotonniers, où le Malgache 
qui portait le capitaine Drummond fit semblant de se baisser 
comme pour mieux le prendre, puis tout d*un coup le jeta par 
terre et s*enfuit sous bois; nous ne le revîmes plus. Nous 
primes alors plus de précautions pour conserver nos deux autres 
prisonniers, que nous attachâmes avec une corde au cou. 

Nous fimes, cette nuit-là, malgré notre grande fatigue, beau- 
coup de route, et ce fut avec joie que nous vîmes poindre Taurore, 
car nos otages nous avaient dit que, si nous marchions toute la 
nuit, nous atteindrions la rivière de Manderra [Maudrary] au 
commencement de la journée suivante. Leur information était 
exacte; en effet, comme nous gravissions une petite colline, 
juste au moment où le soleil venait de se lever, ils nous 
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montrèrent le cours d*eau, qui était, il est vrai, encore bien loin; 
cependant, à cette vue, nous reprimes courage et nous nous 
réjouîmes à Tidée de pouvoir bientôt nous désaltérer et nous 
baigner. La pensée que cette rivière formait la limite des États 
de notre ennemi, nous réconforta aussi, quoique, de Tautre 
côté, sur une distance de plusieurs milles, il ne se trouvât pas 
d'habitants pour nous protéger. Plusieurs d'entre nous, épuisés 
par la fatigue, s'arrêtèrent et s'assirent, s'imaginant être désor- 
mais hors d'atteinte des ennemis. C'était un fol espoir qui ne 
larda pas à s'évanouir. 

Car, dès que le jour avait paru et qu'ils s'étaient aperçus de 
notre départ, ils s'étaient mis à notre poursuite, suivant nos traces 
comme une meute de chiens, et ils nous rejoignirent quand nous 
étions encore à un mille de la rivière de Manderra [Mandrary] ; 
ils se ruèrent sur ceux de nos compagnons qui se reposaient sous 
les arbres et les transpercèrent de leurs sagaies. Quoique je 
fusse un mauvais marcheur, il y en avait encore au moins une 
vingtaine derrière moi ; la femme qui avait, comme nous, échappé 
au naufrage de notre navire, marchait à mes côtés. Voyant que 
les Malgaches tuaient tous les traînards au fur et à mesure qu'ils 
les attrapaient, j'enlevai prestement mon habit et mon gilet et 
me mis à courir en les jetant loin de moi pour n'être point 
empêtré dans ma fuite et courus vers la rivière qui n'était 
plus bien loin et que notre avant-garde avait déjà traversée; 
mais, entendant un coup de fusil, je me retournai et vis la 
femme que j'avais laissée en arrière tomber morte. C'était 
maintenant mon tour, car les Malgaches, qui venaient de tuer 
la femme, étaient sur mes talons, et ils tirèrent un coup de fusil 
sur moi au moment même où j'arrivais au bord de la rivière, 
mais, m'étant jeté à la nage, je pus gagner l'autre rive, protégé 
par ceux de nos compagnons qui l'avaient déjà traversée. 
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Quoique j'eusse grande hâte d'être de l'autre côté, je ne pus 
m'empëcher, tant j'avais soif, de m'arréter plusieurs fois pour 
boire à même mon chapeau. 

Enfin, je rejoignis mes compagnons. Tant que nous restâmes 
au bord de la rivière, leur faisant face, nos ennemis n'osèrent 
pas tenter de la traverser. Notre capitaine m'ayant demandé si 
je croyais qu'il y avait encore quelque chance de voir arriver 
quelques-uns des nôtres, je lui répondis que non, car ils avaient 
certainement été tous tués. Nous attendîmes cependant un peu; 
mais, lorsque nous n'eûmes plus aucun espoir, nous nous éloi- 
gnâmes. Il nous fallait traverser une forêt; dès que nous eûmes 
quitté le bord de la rivière, les Malgaches se mirent à notre 
poursuite et, se postant derrière des arbres, commencèrent à 
tirer de temps à autre sur nous et nous tuèrent de cette manière 
trois ou quatre de nos hommes. Après avoir fait deux milles 
sous bois, nous arrivâmes à une vaste clairière sablonneuse 
dont nous ne voyions pas le bout. Là, nos ennemis se mirent 
en mesure de nous couper la route, sachant que, plus avant, 
nous serions entendus des sujets du roi Samuel, avec lesquels 
ils étaient continuellement en hostilités et qui s'empresseraient 
d'accourir à notre secours. 

Ils se divisèrent donc en plusieurs corps, de manière à nous 
attaquer de divers côtés à la fois. Comprenant leur dessein, nous 
nous préparâmes à vendre notre vie ou notre liberté le plus 
cher possible; nos capitaines nous rangèrent en bon ordre, aussi 
bien du moins que les circonstances le permettaient, et nous 
répartirent en quatre compagnies, placées respectivement sous 
les ordres de chacun d'eux et sous le commandement de 
John Bembo. Ceux qui n'avaient pas d'armes ou qui étaient 
blessés furent avec les deux otages mis à l'abri dans une petite 
vallée voisine. 



64 OUVRAGES ANCIENS 

Nous avions en tout trente -six fusils et il n'y avait guère plus 
de combattants valides; notre troupe était donc bien petite et 
bien misérable pour pouvoir résister à une armée de deux à 
trois mille hommes. Remarquant que nous nous arrêtions pour 
leur livrer combat, nos ennemis nous imitèrent; conformé- 
ment à leur tactique habituelle, ils se disséminèrent tout 
autour de nous par groupes de trois ou quatre, amoncelant 
devant eux du sable pour se protéger, de sorte que, comme 
nous étions en contre-bas, nous n'apercevions que leurs tètes. 
Ils tirèrent sur nous un grand nombre de coups de fusil 
et, de midi à six heures du soir, nous leur répondîmes, mais, 
à ce moment, tout notre plomb étant épuisé, ceux d'entre 
nous qui avaient de l'argent, l'employèrent au lieu de balles, 
puis ils prirent les vis qui retenaient les canons des fusils 
par le milieu. Quand toutes ces ressources furent épuisées, et 
que nous ne sûmes plus quel parti prendre, nous commen- 
çâmes à blâmer ceux qui avaient conseillé de remettre le roi, 
puis son fils en liberté, car si nous les avions gardés avec 
nous, notre sécurité eût été assurée. A chaque blessure que 
recevait l'un de nous, nos deux otages se mettaient â trembler, 
s'attendant à chaque instant à être tués par représailles, mais 
leur mort ne nous aurait servi de rien et nous ne leur fîmes 
aucun mal. 

A la fin, nous décidâmes d'envoyer â nos ennemis la femme 
Dudey et son mari, porteurs d'un drapeau parlementaire, tout 
autant pour gagner du temps que pour savoir ce qu'ils voulaient 
de nous. Nous attachâmes donc un morceau de soie rouge au 
bout d'une lance et ils partirent. Les ennemis continuaient à 
tirer, ne s'expliquant point pourquoi nous ne ripostions pas; 
ils tirèrent même sur les porteurs du drapeau, mais, quand ils 
virent que ceux-ci allaient â eux sans armes, le prince donna 
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Tordre de suspendre le feu. Ce fut Dudey qui porta la parole ; 
elle annonça aux Malgaches que notre capitaine était disposé 
à faire la paix avec eux, s'engageant, dès que nous serions 
un peu plus avant dans le pays, à mettre les deux otages en 
liberté et à leur restituer les fusils et les munitions qu'ils leur 
avaient pris. Les Malgaches répondirent qu'ils nous laisseraient 
aller le lendemain au matin, si nous voulions leur restituer les 
armes et les otages, mais qu'il ne nous permettraient pas de 
partir ce soir, parce qu'il commençait à faire sombre; le motif 
véritable était que, si nous étions partis de nuit, nous aurions 
pu, pour nous venger, envoyer contre eux des sujets du roi 
Samuel, qui sont leurs ennemis mortels. 

Nous ne savions trop quelle résolution prendre. Nous étions 
assez disposés à relâcher les deux otages, qu'ils disaient être des 
chefs; mais nous hésitions à leur remettre nos armes. Notre 
capitaine et la plupart d'entre nous estimaient que c'était à 
cause des armes qu'ils nous poursuivaient et qu'il fallait les 
leur rendre; mais le capitaine Drummond, le capitaine Steward 
et leurs compagnons, ainsi que M. Bembo et quelques-uns des 
nôtres, étaient opposés à ce que nous nous en désaisissions. 

Le capitaine Drummond, en particulier, nous exprima tous 
ses regrets et tout son chagrin de voir que nous nous laissions 
abuser si facilement, et il nous prédit que nous ne tarderions pas 
à reconnaître qu'il n'y avait pas à se fier à la parole des Mal- 
gaches. Mais c'est la majorité qui devait décider, et elle se 
prononça en faveur de la proposition du capitaine Younge qui 
estimait qu'il fallait rendre les armes. Dudey n'eut pas plus tôt 
communiqué aux Malgaches le résultat de notre délibération, 
qu'ils les envoyèrent prendre. Toutefois, le capitaine Drummond 
et ses compagnons, ainsi que le mari de Dudey, se refusèrent 
à livrer les leurs qu'ils avaient apportées avec eux de leur 

IV. 5 
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navire et qui étaient leur propriété. Les Malgaches savaient bien 
que nous n*avions plus qu'un très petit nombre de fusîis, aussi 
8*éloignèrent-ils satisfaits. Dudey revint et nous annonça que 
le lendemain matin on nous laisserait continuer notre route. Il 
faisait maintenant complètement nuit et nous nous couchâmes 
sur le sable pour reposer, autant que le permettait notre triste 
situation, car, sans parler de la faim et de la fatigue dont nous 
sou (Trions grandement, nous avions encore sous les yeux les 
actes dé barbarie dont nous avions été témoins ia veille et nous 
nous rendions compte qu*à présent nos ennemis pouvaient faire 
de nous ce que bon leur semblerait. 

Â Taube du jour, qui était ie quatrième de notre triste voyage, 
nous constatâmes immédiatement, en ouvrant les yeux, labsence 
du capitaine Drummond, du capitaine Steward, de M« Bembo, 
de Dudey et de son mari, ainsi que de quatre ou cinq autres 
de nos compagnons qui s'étaient éloignés pendant la nuit, sans 
bruit et sans nous rien dire. 

Nous étions arrivés au terme de ce malheureux voyage 
que nous avions entrepris, après un hardi coup de main, afin de 
sauver notre vie et notre liberté, et le moment était venu où 
notre sort, qui devait être tragique, allait se décider. 

A peine, en effet, fit-il grand jour que les Malgaches s'appro- 
chèrent de nous. Les princes s'arrêtèrent un instant pour causer 
avec Sam qui, interrogé par le capitaine Younge sur ce qu'ils lui 
disaient, répondit : « Ils désirent savoir où sont le capitaine 
Drummond et ses compagnons ». Il avait & peine dit ces mots 
que les princes s'emparèrent, l'un de moi, les autres des trois 
ou quatre jeunes gens de mon âge qui se trouvaient dans notre 
troupe et les remirent à leurs esclaves qui nous lièrent les mains 
avec des cordes. 

Je venais d'être attaché, lorsque je vis un des princes enfoncer 
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sa sagaie dans la gorge et dans la poitrine du capitaine Younge, et 
à peine leut-il achevé qu*il en tua un autre. Ses gens i^imitèrent 
et ils eurent bientôt massacré tout le monde. Ils dépouillèrent 
ensuite leurs victimes de leurs vêtements et ils les muti- 
lèrent, ouvrant le ventre de plusieurs d'entre elles. Quant à moi, 
je pensais qu*une mort plus cruelle m*était réservée, car, Fun 
des chefs s*étant approché de moi, la sagaie levée pour me 
frapper, il en fut empêché par Tesclave qui me gardait et qui 
lui expliqua quelque chose que je ne pus comprendre. J'ai 
plus tard appris que mon gardien lui avait dit que j'étais des- 
tiné au petit-fils du roi. Le chef toutefois, s'il ne me tua pas, 
ne m*en dévalisa pas moins; sentant ma bourse dans la poche 
de ma culotte et n'en trouvant pas de suite l'ouverture, il se 
mit en colère et, d'un coup de sa sagaie, il la coupa et faillit 
m'entamer la peao. 

Quand ils eurent terminé leur carnage et revêtu les habits des 
victimes, les Malgaches s'éloignèrent en toute hâte, dans le 
crainte que les gens de Port-Dauphin [Fort-Dauphin], qu'ils 
supposaient avoir été prévenus par le capitaine Drummond et 
ses compagnons, n'accourussent à notre secours. Peut-être 
s'imaginèrent-ils que nous avions envoyé le capitaine Drum- 
mond en avant pour aller chercher du renfort, et peut-être cette 
idée leur a-t-elle mis la rage au cœur et les a-t-elle amenés à 
nous assassiner; ce qui est certain, c'est que nous étions les 
êtres les plus malheureux du monde, poursuivis par une fatalité 
implacable, car j'appris dans la suite que nous avions à peine 
quitté ces tristes lieux, avant même que les cadavres fussent 
complètement refroidis, deux mille soldats du roi Samuel 
étaient arrivés pour nous délivrer. 

On se demandera peut-être pourquoi nous n'avons pas envoyé 
en avant deux ou trois des nôtres, aussitôt après avoir tra- 
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versé la rivière; tout ce que je puis dire, c'est que nous étions 
tous aveuglés; car rien n'eût été plus facile, d'autant que la 
femme Dudey eût pu servir d'interprète à nos messagers, tandis 
que nous aurions conservé avec nous Sam. Mais je n'étais alors 
qu'un enfant et l'on ne pouvait attendre de moi de semblables 
décisions. Je ne prétends pas non plus expliquer par quelle 
raison le capitaine Younge crut devoir mettre en liberté le roi, 
puis son fils. Le complot avait été bien conçu et bien exécuté 
au commencement, mais il fut ensuite si mal mené que l'on a 
peine à croire que tant de gens aient été aussi bêtement naïfs, 
et j'en suis tout étonné depuis que j'ai pu mieux me rendre 
compte de tous ces événements. 

La confiance trop aveugle que nous avons mise en notre 
capitaine est venue de ce que nous avions tous une grande 
affection pour son père et que nous étions par conséquent tout 
disposés à avoir la meilleure opinion de son fils; mais il n'avait 
malheureusement pas assez d'expérience ni de jugement. Le 
capitaine Drummond eut beau combattre ses idées sur plu- 
sieurs points, nous ne voulûmes rien entendre, emporté par un 
vent de folie qui nous a conduits à la catastrophe finale. 

Ce n'est point un roman que j'écris; je me contente d'exposer 
les faits tels qu'ils se sont passés, sans rien y ajouter et sans 
rien inventer. Le fait est que mes amis furent massacrés et 
que, moi, je fus réduit en esclavage avec trois autres jeunes 
garçons. Quant à Sam, je ne le considère pas comme des nôtres, 
car il s'en alla avec les Malgaches, et je ne l'ai jamais revu depuis 
le jour fatal, mais j'ai appris qu'il vivait en homme libre sous 
les ordres de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra *], et j'ai quel- 
ques raisons de croire que sa conduite à notre égard n'a pas été 

1. Ou peut-être Andriampiringa? 
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très correcte. Nous étions donc quatre seulement qui avions 
échappé au massacre. Le plus âgé de nous tous n'avait pas plus 
de seize ans ! On nous sépara de suite ; mes camarades furent 
emmenés d'un côté et moi d'un autre. J'eus, sur tout le chemin 
jusqu'au Manderra [Mandrary], l'affreux spectacle des cadavres 
mutilés de mes pauvres compagnons. Je n'avais plus aussi 
soif que lorsque j'avais passé la rivière pour la première fois, 
mais j'étais très faible, n'ayant pas mangé depuis trois jours, 
et je pouvais à peine me tenir sur mes jambes. Mon maître 
paraissait avoir pitié de moi, mais il ne voulut pas faire halte 
avant d'avoir traversé la rivière. Enfin, lorsque, arrivé de l'autre 
côté, il eut trouvé un endroit propice et agréable, il commanda 
à ses gens de s'arrêter et de faire du feu. Quelques-uns de ses 
esclaves avaient apporté sur leur dos des morceaux de bœuf 
qu'ils découpèrent en lanières, laissant la peau après, et qu'ils 
firent cuire; ils les dévorèrent, suivant leur habitude, à demi- 
rôties; ils m'en donnèrent aussi et je n'ai jamais rien mangé 
qui m'ait paru aussi succulent, quoique certainement un men- 
diant anglais n'eût pas voulu y toucher. 

Nous nous reposions en cet endroit depuis environ une 
heure, lorsque mon gardien me demanda par signes si j'étais en 
état de marcher. Ayant repris des forces en mangeant, je me 
levai et cheminai pendant le reste du jour plus facilement que je 
ne l'aurais cru; je constatai que mes nouveaux compagnons 
marchaient lentement afin de me ménager. 

La nuit, nous nous arrêtâmes dans un bois où nous éta- 
blîmes notre camp et où nous attendaient trois ou quatre 
hommes que mon maîlre avait envoyés chercher deux bœufs, 
un pour son frère et l'autre pour nous. A ce moment, l'armée 
était déjà disloquée et chacun s'en retournait chez soi avec son 
chef respectif. 
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En cet endroit» mon maître me donna une sagaie» en me fai- 
sant signe de découper un morceau de viande pour mon usage ; 
j*en coupai à peu près une livre, sans la peau. Ce que voyant, 
il crut que j*avais agi ainsi par ignorance» et il en coupa à 
mon intention un autre morceau avec la peau, qu*il me fit cuire 
et que je mangeai» n osant pas le refuser. Après souper, chacun 
se mit à arracher des herbes avec leurs racines pour s*en faire 
un lit. Mon gardien en ramassa une quantité suffisante pour 
lui et pour moi; alors je me couchai et il s'étendit à côté de 
moi» mais sa peau noire dégageait une odeur si acre que, 
pendant toute la nuit» je lui tournai le dos. Je ne reposai 
guère» car» dès que je commençais à m'endormir, Thorrible 
spectacle de mes amis massacrés apparaissait devant mes 
yeux et me réveillait brusquement. 

Levés au point du jour» nous avons pris le repas d*usage et 
nous avons marché jusqu'à midi ; nous avons fait balte près 
d'un étang entouré d arbres. J ai constaté que trois jours aupa- 
ravant nous avions passé à 200 mètres de cet étang» alors que 
nous mourions de soif et que les Malgaches nous assuraient 
qu'il n'y avait pas d'eau dans le voisinage. 

Pendant que quelques Malgaches allumaient du feu, je 
remarquai que d'autres fouillaient la terre sous l'herbe de côté 
et d'autre. Je me demandai ce qu'ils faisaient et, m'approchant 
de l'un d'eux, je le trouvai occupé à extraire du sol une longue 
racine blanche [Ovy] *» que je reconnus de suite pour un 
igname, car j'en avais vu de pareilles au Bengale. Ces ignames, 
qui sont un excellent aliment, poussent naturellement dans ce 
pays; il y en a qui ont jusqu'à un yard [0 m. 90] de long et 

1. On rencontre, à Madagascar, de nombreuMîs espèces d'ignames sau- 
vages qui portent rappcllalion gén^'^riquc d'Ory. Ces racines sont d^'crites 
en détail plus loin. 
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qui sont aussi gros que le mollet d*un homme. La récolte fui 
abondante et on m'en donna un morceau que je fis rôtir et que 
je mangeai avec plaisir avec mon bœuf, en guise de pain. 

Nous arrivâmes, ce soir là, à une petite ville. Dès que nous 
V fûmes entrés, les femmes et les enfants m^entourèrent et se 
mirent à se moquer de moi, me pinçant, me tapant aver. le 
dos de leurs mains et me faisant toutes sortes de misères, 
si bien que je ne pus m*empécher de pleurer; mon gardien, 
voyant mon chagrin, les chassa. Les maisons vides furent 
occupées par mon mattre, son frère et d'autres chefs; mon 
gardien et moi, nous couchâmes en plein air. Les insultes que 
m'avaient faites ces femmes et ces enfants me mirent dans la 
tète mille pensées folles ; je me figurai qu'on avait épargné 
ma vie uniquement pour m'amener au roi et à son fils qui 
devaient être furieux de ce que nous les avions faits prisonniers, 
et qui, pour en tirer vengeance et en même temps se divertir, 
me feraient périr sous leurs yeux dans les plus horribles sup- 
plices. Cette pensée me hanta toute la nuit, si bien que, dès que 
succombant à la fatigue je fermais les yeux, un horrible cau- 
chemar me réveillait en sursaut, et je me mettais sur mon 
séant, en tremblant de tous mes membres. Je ne pus dormir 
cette nuit-là. 

Le lendemain, il faisait grand jour quand nous nous mîmes 
en route ; nous n'étions plus très loin de ma future demeure. 
En elTet, après trois heures environ de marche, nous arri- 
vâmes à une ville assez grande à la porte de laquelle il y avait 
trois beaux tamariniers. Un des Malgaches portait une grande 
conque * dans laquelle il se mit à souffler et qui résonna comme 

1. Les Malgaches, comme les Tritons de la mythologie, se servaient et 
se sont servis jusque tout récemment de conques ou grandes coquilles en 
spirale, qu'ils nomment Antsivay comme de trompettes, soit pour appeler 
les soldats à la guerre, soit dans les cért'^monies publiques. 
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le cor d*un postillon. A ce signal, toutes les femmes de Tendroit 
accoururent à une vaste maison, haute d*environ 12 pieds, qui 
était bâtie au centre de la ville; c*était là demeure de mon 
maître, qui s*assit devant la porte. Aussitôt sa femme, puis sa 
mère vinrent à lui, en rampant sur les mains et les genoux, et 
lui léchèrent les pieds*. Toutes les femmes de la ville firent a 
leurs maris le même accueil; puis chacun rentra chez lui, sauf le 
frère de mon maître, qui avait bien sa maison, mais qui, n^étant 
pas marié, resta avec nous. 

Après avoir eu avec mon maître un long et grave entrelien, 
pendant lequel, aux regards attristés qu'elle ne cessait de me 
jeter, je supposai qu'il lui racontait ma tragique histoire, ma 
maîtresse me fit entrer dans la maison et me dit de m'asseoir ; puis 
elle fit bouillir des pois chiches [voëmes] * pour notre dîner; ces 
graines sont assez semblables à nos pois secs. Elle m'en servit 
une ration ; mais Teau dans laquelle ils avaient cuit semblait 
sale, de sorte que ce mets n'était guère de mon goût ; elle s'en 
aperçut et, jetant cette eau, elle la remplaça par du lait; je fis 
alors un assez bon repas. Puis, elle me donna une natte pour 
me coucher et une bande de toile d'environ deux yards [1 m. 80] 
pour me couvrir. Elle me fit ensuite comprendre qu'elle désirait 



1. Lelafim-paladia ou lelafim-pelnm-bity, c'est-à-dire l'action de passer la 
langue sous la plante des pieds, de lécher la plante des pieds des chers, 
est une ancienne coutume malgache marquant la soumission absolue 
d'un inférieur envers son supérieur. Il est à remarquer que ce sont les 
libres, et non pas les esclaves, qui sont astreints à cette abjecte céré- 
monie envers leurs seigneurs. Quelquefois, au lieu de lécher la plante 
des pieds, ils prennent le pied du chef et, s'agenouillant devant lui, ils le 
posent sur leur tête ou sur leur nuque, témoignant ainsi qu'il a le droit 
et le pouvoir de les écraser, si bon lui semble. Nous (A. et G. Grandidier) 
avons souvent eu l'occasion d'assister à cette cérémonie chez les Antanosy 
émigrés, chez les Mahafaly et chez les Sakalava. 

2. Les vormes ou lojo sont des haricots ronds, produits par le Voa- 
ncmba. 



CONCERNANT MADAGASCAR 73 

savoir mon nom : je lui dis que je m*appelais Robin. Toutes ces 
attentions qu'eut pour moi la femme de mon maître me redon- 
nèrent un peu de confiance et je me couchai en somme assez 
content et dormis, sans crainte et sans souci, pendant environ 
quatre heures, autant que j'en ai pu juger par la marche du 
soleil. Quand je me réveillai, ma maîtresse m'appela par mon 
nom et, après m avoir donné du lait à boire, elle me tint un long 
discours dont je ne compris pas le moindre mot. Pendant tout 
ce temps, mon maître resta assis, avec son frère, devant la 
porte, tous les deux buvant du toake [toaka] ou rhum mal- 
gache. 

La nuit venue, mon maître et ma maîtresse se couchèrent au 
centre de la maison, qui n'avait pas plus de quatorze pieds de 
long sur douze de large et qui ne contenait qu'une seule pièce, 
et, moi, je m'étendis en travers tout près des pieds de mon 
maître. Je vécus et dormis ainsi pendant trois ou quatre jours, 
mais, une nuit, mon maître m'appela pour s'assurer, je pense, 
si j'étais éveillé; je lui répondis aussi souvent qu'il m'appela, 
c'est-à-dire trois ou quatre fois. J'imagine qu'il aurait préféré 
que j'eusse dormi profondément et ne l'eusse pas entendu, car, 
le soir suivant, il me conduisit à la maison de sa tante où il 
me fît comprendre que je coucherais dorénavant. Depuis lors, 
je restai jour et nuit dans la maison de cette tante, et je pris 
l'habitude de l'accompagner avec sa fille jusqu'à ses plantations, 
où l'on venait de semer de la graine de mil ou sorgho * et de 
planter des patates. Lorsque nous rentrions le soir, j'allais 
d'ordinaire faire visite à mon maître et à ma maîtresse, laquelle 
me donnait à boire du lait, tantôt frais, tantôt fermenté. On ne se 
hâtait pas de me faire travailler ; d'ailleurs, quels services eusso-je 

i. Le rail indien ou Sorgho {Sorghum vulgare , que les Malgaches appel- 
lent Ampembyy est la culture principale des Antandroy et des Mahafaly. 
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pu rendre puisque j*ignorais totalement la langue; en outre, 
mon maitre n'arait pas besoin d*esclaves attachés i un travail 
spécial, car il en avait pour le servir plus de deux cents. 

Ce seigneur, qui s^appelait Deaan Mevarrow [Andria-Mahava- 
riana] ' était petit-fils de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], le 
maître absolu du pays; sa femme était la fille d*un roi du Non) 
qui avait été faite prisonnière par Deaan Mevarrow [Andria-Maha- 
variana] à la suite d'un combat où son père avait été vaincu. 
C'est pourquoi elle avait eu pitié de moi, étant elle-même une 
esclave arrachée à son pays natal et élevée au rang d'épouse 
seulement par la courtoisie de mon maitre. 

Après quelque temps, je m'habituai à la nourriture du pays, 
puisqu'il n'était pas possible d'en avoir de meilleure; seulement, 
je prenais soin d'enlever le plus que je pouvais des poils adhé- 
rents au lambeau de peau qu'on me servait avec la viande de 
bœuf. Que j'ai souvent songé au bonheur dont jouissaient mon 
frère et ma sœur de pouvoir s'asseoir chaque jour à la table de 
mes parents, me disant que beaucoup de mendiants en Angleterre 
étaient sous le rapport de la nourriture mieux partagés que moi t 
Mais, comme personne n'avait une meilleure nourriture que 
celle qu'on me servait, je me résignai, d'autant plus que ma 
crainte d'être tué s'était tout à fait dissipée. 

Un soir cependant, je fus pendant une heure dans des transes 
horribles; en efTet, mon maitre m'ayant emmené dans les bois 
avec quelques-uns de ses gens, je les vis faire en pleine nuit des 
préparatifs comme s'ils allaient abattre et dépecer un animal, mais 
comme il n'y avait pas de bœuf et que les Malgaches allaient et 
venaient avec précaution, parlant à voix basse, agissant comme 
des gens qui vont accomplir une cérémonie mystérieuse, je fus 

1. Ou peut-Aire Andria-Mivarotsa? 
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tout d*un coup pris de désespoir et me mis i pleurer, croyant 
qu*ils allaient me tuer et me manger; mes craintes s'éva- 
nouirent lorsque je vis deux esclaves traînant à Taide d*une 
conle attachée à ses cornes, un bœuf dans la gorge duquel mon 
maître planta de suite sa sagaie. Ils se mirent immédiatement à 
dépecer la bête et a en préparer les entrailles à leur façon, puis 
ils découpèrent le corps, qu'ils se partagèrent, et chacun s'en 
alla cacher sa portion de viande en un lieu secret d'où il pourrait 
aller la retirer dans le courant de la nuit. Nous regagnâmes 
ensuite chacun nos demeures respectives, ne marchant point en 
troupe pour éviter d'attirer l'attention. Je compris alors que le 
boeuf qu'on venait de tuer était une bête volée à quelque voisin. 
Je m'étais déjà maintes fois étonné que la tante chez laquelle 
j^habitais préparftt souvent de la viande au beau milieu de la 
nuit, mais j'en compris ce jour-là la raison. Ce n'est point du 
reste la seule fois que j'ai assisté à des vols semblables. 

Après trois ou quatre mois, comme je commençais à savoir 
les mots les plus usuels et qu'un jour j'étais, avec mon maître 
et ma maîtresse, dans leurs plantations ou leurs esclaves étaient 
occu|iés à sarcler les mauvaises herbes qui envahissaient les 
jeunes plants de Voêmes [voanemba], ils me mirent entre les 
mains une bêche ' ; mais, comme je n'entendais pas travailler, 
j'afiTectai une ignorance extrême et arrachai tout à la fois les 
mauvaises herbes et les Voêmes ; ils rirent et m'ôtèrent la bêche. 
D'ailleurs, cette ruse ne me servit guère, car mon maître, voyant 
que je ne savais pas ou que je ne voulais pas travailler aux plan- 
tations, me chai^ea dès le lendemain d'une autre besogne où il 
n'avait pas à craindre que je fisse du mal; il me confia le soin 
de veiller à son bétail, que je devais mener boire au puits où 

I. Pihaliff litt. : qui sert à creuser. 
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il pouvait s'abreuver et empêcher d'entrer soit dans ses plan- 
tations, soit dans celles des voisins. Dans ce pays, la terre 
appartient à tout le monde; chacun fait paître ses animaux et 
plante où bon lui semble. 

Cette occupation ne me déplut pas trop, car il y avait trois 
ou quatre jeunes garçons de la même ville et à peu près de 
mon âge qui gardaient aussi des troupeaux. Le plus ennuyeux, 
c'est qu'il y avait un long trajet à faire pour mener nos bêtes 
au puits ou trou d'eau et pour les en ramener ; de plus, j'avais 
à porter un grand vase de bois d'une contenance d'environ trois 
gallons [13 à 14 litres], que je devais remplir d'eau et rapporter 
à la maison, car toute l'eau que nous consommions venait de 
l'endroit où nous menions le bétail s'abreuver. Toutefois, 
nous avions des loisirs, car nous réunissions nos troupeaux, et 
lorsque, pendant la grande chaleur, nos bêtes restaient couchées 
i l'ombre, nous allions courir pendant plusieurs heures les bois 
à la recherche d'ignames sauvages. 

Depuis le temps que j'habitais ce pays, je n'avais pas encore 
vu comment les indigènes obtenaient du feu. Enfin, un jour, 
voulant faire rôtir quelques ignames, je demandai à mes cama- 
rades avec quoi ils faisaient leur feu; ils me tendirent leurs 
mains, en me disant : voici, et l'un deux me montra immédia- 
tement comment ils opéraient. Prenant un bâton semblable à 
une baguette de fusil coupée en deux et un autre beaucoup plus 
gros, tous les deux du même bois, il frotta le premier sur le 
second jusqu'à ce qu'il se forma d'abord de la poussière, puis 
de la fumée et bientôt après du feu *. 

\. C*est encore aujourd'hui le procéda* employé par les Antandroy elles 
Mahafaly qui ne connaissaient pas jusque tout récemment l^usagc des 
allumettes. Nous (A. et (i. (irandidier) l'avons souvent vu employer. 
Allumer du feu par frottement se dit en malgache Mamositm ou mifosUsa 
et Afositsa, ce sont les morceaux de bois qui servent à produire le feu. 
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Nous allions quelquefois voler dans les bois le miel des voi- 
sins, que nous mangions tel quel, avec la cire, et, quand nous 
avions des loisirs, nous recherchions un animal que j'appellerai 
le cochon souterrain et que les indigènes nomment « tondruck » 
[tandraka] ^ ; il est de la grosseur d'un cljat, mais il a le nez, les 
yeux et les oreilles du cochon ; son dos est couvert de soies, et 
il n'a pas de queue; ses pattes ressemblent à celles du lapin. Il 
se nourrit surtout de scarabées et de mollusques terrestres, qu'il 
déterre avec son groin ; ses portées sont de plus de vingt petits, 
qu'il allaite tous. Pendant la partie la plus froide de l'année, 
car, quoiqu'à Madagascar il n'y ait pas, à proprement parler, 
d'hiver, il y a cependant une saison dont la température est rela- 
tivement et sensiblement plus froide, cet animal se cache dans 
le sol d'une très curieuse manière, creusant sous terre une 
galerie qui s'en va d'abord en ligne droite sur une longueur 
d'environ deux pieds, puis qui zig-zague, les divers tronçons, qui 
forment entre eux des angles plus ou moins obtus, ayant de 
deux à trois pieds de long. En faisant son terrier, il rejette la 
terre derrière lui avec ses pattes de devant et, avec ses pattes 
d'arrière, il la tasse si bien qu'elle est aussi compacte que s'il 
n'avait point passé par là. Après être ainsi arrivé à une bonne 
profondeur, il remonte, toujours en zig-zaguant de la même 
manière, jusqu'à ce qu'il soit revenu à un demi-pied de la sur- 
face du sol. Là, il s'arrange une toute petite cavité ou chambre, 
juste assez grande pour qu'il y puisse loger, et il y dort pendant 
quatre ou cinq mois, selon les apparences sans prendre de 
nourriture durant tout ce temps. Ce qui est le plus étrange, 
c'est qu'en, se réveillant de ce long sommeil, il est aussi gras 
qu'au moment où il s'est terré. On a grand'peine à découvrir la 

i. Le tandraka ou trandraka est le Centetes ecaudatus des naturalistes, 
animal particulier à Madagascar. 
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retraite de ces animaux, car, lorsqu^on a trouvé Tendroit où 
Tun d'eux à commencé à creuser son terrier, il est difficile de 
suivre sa trace sous terre et d'arriver jusqu'au trou dans lequel 
il est tapi tant il met d'astuce dans son travail ; mais nous 
ne regardions pas à notre peine, car sa chair est exquise. Il a la 
peau aussi brune et aussi plissée que celle du cochon. On mange 
aussi les hérissons S mais il s'en faut de beaucoup que leur 
chair soit aussi succulente; ils se nichent dans des trous 
d'arbres où ils restent cachés pendant toute la saison froide, 
c'est-a-dire durant quelques mois, sans prendre non plus, selon 
toute apparence, aucune nourriture. 

La garde du bétail me plaisait assez, sauf pendant la saison 
chaude, parce qu'il était alors fort pénible de faire, tous les 
deux jours, plusieurs milles pour conduire les bètes au puits où 
elles s'abreuvaient. Pendant la saison fraîche, nous n'avions pas 
à prendre celte peine, car il tombe alors une si forte rosée qu'il 
suffit de mener les bœufs au pâturage dès le point du jour. Cette 
rosée est si abondante que les habitants de cette partie du pays 
d'Anterndroea [des Antandroy | ', lorsque leur village est loin 
d*un puits, vont aux champs munis de deux plats et d*un vase 
en bois, et, au bout d'une heure, ils ont recueilli de huit à dix 
gallons [<lc 40 à 45 litres] d'eau. Il faut dire, toutefois, que 
celte eau ne se peut se conserver d'un jour à l'autre; le len- 
demain ou au plus tard le surlendemain, elle se gftte et aigrit. 
Il y avait un an environ que je menais cette vie lorsque mon 
maître partit en guerre. A vrai dire, il allait, comme je l'appris 
plus tard, piller une peuplade qui habite dans l'Ouest et contre 

1. Les hérissons malgaches appartiennent aux genres Enculus (Ericulus 
spinosus) et Echinops (Echinops Telfairii). 

2. Antandroy est le nom des habitants de la province la plus méri- 
dionale de Madagascar; le pays s'appelle Androy, C'est Drury qui a, le 
premier, cité ce nom. 
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laquelle les habitants du cauton où je me trouvais nourrissaient 
une haine implacable, parce qu elle avait jadis surpris de 
nuit dans sa ville et massacré le père de Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindraj *. 

Mon maître me dit que je n'aurais plus dorénavant à 
n'occuper du bétail, parce qu'il partait pour la guerre et qu'il 
avait iiae autre mission à me confier. Je m'offris à l'acoom- 
pagiier; il refusa parce qu'on devait marcher jour et nuit et 
que je n'étais pas en état de supporter les fatigues de ce long 
et pénible voyage, mais il me chargea de veiller sur sa femme 
4oiit il me constitua le gardien. U m'enjoignit formellement de 
coucher dans la même maison qu'elle et de ne jamais la laisser 
sertir sans Taocompagoer. Après avoir donné à sa femme des 
instructions dans ce même sens, il prit congé de nous et se 
mit en route avec la plupart de ses gens. 

lia vie fut très facile. Ma maitresse était très bonne pour moi ; 
je sortais avec elle^ je mangeais en même temps qu'elle, je 
couchab sous le même toit; en un mot nous observions très 
ponctuellement, tous les deux, les ordres de mon maître. Elle 
ne témoigna aucun ennui, ni aucun désir d'agir autrement; 
quant à moi, je ne jouissais pas de la même tranquillité 
d'esprit, le souvenir de mes amis et de mon pays, l'idée que 
je ne les reverrais probablement jamais m'attristaient en effet 
au point que parfois je ne pouvais retenir mes larmes. 

Souvent ma maltresse me demanda si j'étais malade ou si 
je manquais de quelque chose. J'hésitais à lui exposer le motif 

1. Dans les Archives coloniales ^ Correspondance de Madagascar, carton I, 
pièce 25, il y a un mémoire sur Télat de Tîle Dauphine rédigé le 
3 mars 1670 iiar M. de Grandmaiaon sur l'ordre de Champmargou, où il est 
parlé des chefs du Sud « Dian Manhall », « Raotte la betsiler (des Endre- 
navonlles) » et « Dian Crainte ». Ce dernier est- il le « Deaan Crindo » 
[Andrian-Kirindra] de Drary? 
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<le mon chagrin. Enfin, un jour, m*armant de courage, je lui 
avouai que je désirais beaucoup voir mes trois compatriotes 
qui avaient été épargnés et faits prisonniers en même temps 
que moi. Elle me dit de ne pas m'inquiéler à ce sujet et me 
promit de me mener les voir, ajoutant qu'elle était curieuse de 
nous entendre parler dans notre langue. S*étant informée de leur 
résidence, elle apprit qu'ils n'étaient pas tous ensemble, mais 
que l'un d eux se trouvait à une petite distance, à quatre ou 
cinq milles environ. Dès le lendemain matin, nous allâmes lui 
faire une visite; comme il était allé porter à manger aux tra- 
vailleurs dans les plantations, on alla le prévenir que nous le 
demandions et il accourut de suite, ayant grand désir de me voir. 
Nous nous embrassâmes très affectueusement, traduisant 
nos sentiments plus par des larmes que par des paroles. Nous 
avions été très bons amis à bord, où je prenais plaisir à lui donner 
souvent du punch, car c'était un garçon bien élevé et il jouait 
agréablement du violon. Nous pleurâmes ensemble sur notre 
triste destinée et sur nos infortunes réciproques et nous ne pûmes 
voir sans une grande tristesse notre misérable accoutrement, car 
nous étions complètement nus, â l'exception d'un petit lambeau 
d'étoffe enroulé autour de la ceinture, et notre peau était 
tachetée comme celle d'un léopard, car, n'étant pas habituée 
dès l'enfance à être ainsi exposée au soleil, elle était toute 
desséchée et souvent couverte d'ampoules. Nous convînmes 
que, si jamais l'un de nous retournait en Angleterre, il aver- 
tirait les parents de l'autre. Nous nous demandâmes ce qu'étaient 
devenus nos deux autres compatriotes, mais aucun de nous 
n'en savait rien. Pendant tout ce temps, ma maltresse nous 
observa avec une grande attention et parut prendre part à 
notre chagrin. Enfin, nous nous séparâmes â notre grand 
regret, non sans verser encore des larmes. 



CONCERNANT MADAGASCAR 81 

Il n'y avait pas deux heures que nous étions rentrés à la 
maison lorsqu'arriva un message de notre seigneur et maître 
qui nous annonçait qu*il avait réussi dans son entreprise etqu^il 
sérail de retour dans une quinzaine. Ma maîtresse et toutes les 
femmes dont les maris étaient absents se mirent de suite à fabri- 
quer du toake (toaka ou rhum malgache]. Quant à moi, le 
chagrin m'avait rendu malade, mais je ne tardai pas à me réta- 
blir. 

Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] fit une entrée triom- 
phale dans sa ville, au son des conques qui sont les trompettes 
des Malgaches et précédé d'hommes qui dansaient tout en jouant 
avec leurs armes. A la porte, Tavant-garde déchargea ses fusils 
contre le sol, ce qui est le signe de la victoire. Ensuite venaient, 
avec leurs guerriers, mon maître et son frère, Deaan Sambo 
!Andriantsambo]. Quand ils furent tous assis devant la maison 
de Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana], sa femme, ainsi que 
toutes les autres du reste, vinrent selon Tusage lui lécher les 
pieds * ; les hommes qui étaient restés en ville accomplirent la 
même cérémonie. Quant à moi, je me tenais à l'écart en 
simple spectateur; m'ayant aperçu, il m'appela. Je m'avançai 
alors vers lui dans la posture en usage dans le pays quand on 
approche d'un grand personnage, c'est-à-dire avec les mains 
levées en l'air et dans une attitude respectueuse et suppliante, 
et, en arrivant auprès de lui, je le saluai avec la formule 
usuelle « Salamonger Umba » [Salamanga é Ambo! '], toutefois 
sans m'agenouiller comme l'avaient fait les autres, car, autant 
par fierté que par une idée religieuse, il me répugnait de les 
imiter et de faire devant ces hommes un acte d'adoration qui 
n'est dû qu'à Dieu seul. Mais je ne pouvais fournir, cette expli- 

1. Voir plus haut, p. 72, et note 1. 

2. Litt. : Salut! ô maître! 

IV. 6 



82 OUVRAGES ANCIENS 

cation à mon mattre qui me demanda si je me considérais 
comme un trop grand personnage pour lui rendre Thommage 
qu*il recevait de sa femme, qui était la fille d*un roi, ainsi que 
de sa mère. Je refusai nettement, lui disant qu*en toute autre 
occasion je lui obéirais et que j exécuterais tout travail qu*il lui 
plairait de me commander, mais que je ne pouvais agir de la 
sorte. Alors il se mit en colère, me disant qu*il m'avait sauvé 
de la mort, que j'étais son esclave, etc. Malgré tout, je persistai 
dans mon refus. 11 se leva de son siège et voulut me donner 
un coup de sagaie; son frère lui prit heureusement le bras et 
il manqua son coup; il voulait récidiver, quand celui-ci, s'inter- 
posant entre nous, intercéda en ma faveur, mais il refusa de 
me pardonner, tant que je ne lui aurais pas léché les pieds; il 
lui permit toutefois de venir me parler pour tâcher de me faire 
entendre raison. Son frère vint donc m*expliquer à quel danger 
je m'exposais en n'accomplissant pas cette cérémonie et qu'en 
m'y soumettant je ne ferais qu'imiter ce qu'avaient été forcés 
de faire beaucoup de princes réduits en captivité; je finis par 
comprendre que le mieux était d'obéir et, m'avançant vers mon 
maître, je lui demandai pardon et j'accomplis la cérémonie 
comme tous l'avaient fait avant moi. Il me dit qu'il me par- 
donnait volontiers, mais qu'il saurait bien me montrer que 
j'étais son esclave. Ses menaces ne me firent pas d'olTel, car, 
ne voyant aucune chance de retourner en Angleterre, je n'atta- 
chais pas un grand prix à la vie. 

Le lendemain, je me heurtai à une autre difficulté, beaucoup 
plus dangereuse que la première, et je crus bien ne pas pouvoir 
la surmonter. Ce jour-là, en effet, mon maître voulut rendre 
grâces à Dieu de l'avoir protégé contre les périls de la guerre 
et de lui avoir donné la victoire; voici en quoi consiste la 
cérémonie : Les Malgaches ont tous, dans leurs maisons, un 
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petit objet portatif, sorte d'autel [de talisman] domestique, 
qu'ils appellent Owley [Oly ou Aoly] * et qui, composé de mor- 
ceaux d'un certain bois attachés ensemble, a la forme d'un 
croissant ayant les cornes dirigées vers le bas, avec deux dents 
de crocodiles entre elles ; cet Owley [Oly] est orné de perles de 
verre de diverses couleurs et est cousu sur une sorte d'écharpe 
dont rhomme qui part pour la guerre se ceint les reins. Je ne 
prétends point donner ici un récit complet des pratiques reli- 
gieuses des Malgaches, il n'y avait pas encore assez longtemps 
que je vivais avec eux pour connaître la signification véritable 
(le leurs actes et de leurs paroles. Voici toutefois ce que j'ai 
remarqué : ils sont allés chercher dans les bois deux pieux four- 
chus qu*ils ont plantés en terre et sur lesquels ils ont placé une 
traverse, longue d'environ six pieds, pointue aux deux bouts et 
portant deux ou trois chevilles; à cette traverse ils ont suspendu 
rOwley [Oly] ^ et ils ont mis dessous un plat de terre plein de 
charbons ardents sur lesquels ils ont jeté des morceaux d'une 
gomme odorante. A un poteau placé derrière, était attaché un 
bœuf auquel ils ont d'abord enlevé quelques poils de la queue, 
du menton et des sourcils, qu'ils ont déposés sur l'Owley [Oly]; 
puis Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana], mon maître, traça 
dans Tair quelques figures cabalistiques avec le couteau qu'il 

1. Voir plus haut, p. 10, et note 1. 

2. C^e r«'cit rappelle un peu celui de R. Boolhby dans le chapitre v de 
sa Description de Madagascar (1644) (voir le tome III des Ouvrages anciens 
concernant Madagascar, publiés par A. et G. Grandidier, pp. 97-99). — Chez 
les Sakalaves, on consacre les talimans ou oly de deux manières di fié- 
rentes : ou bien Ton prie simplement Andriananahary, c'est-à-dire Dieu, 
de bénir ïoly et de lui accorder comme attributs certaines vertus spé- 
ciales, ou bien, après Favoir enduit de graisse, on le fait passer dans le 
feu, en prononçant certaines formules cabalistiques. Les Sakalaves consi- 
dèrent les oly comme des objets sacrés très précieux; quand quelqu'un 
d'entre eux vient à perdre le sien, il voit dans ce fait l'annonce d'une 
grande catastrophe (Rev. A. Walen) 
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tenait à la main et il fit une prière en commun avec tous 
les assistants. Ils renversèrent ensuite par terre le bœuf dont 
les pattes étaient attachées, et le Deaan [FAndriana, le seigneur] 
lui coupa la gorge, car ces sauvages n*ont point de prêtres, et 
c'est le principal personnage, soit du pays, soit de la ville ou 
de la famille, qui accomplit les rites religieux. Les assistants 
s'étant assis tout autour sur des nattes, mon maître m^ordonna 
de m'asseoir aussi et de prononcer les mômes paroles que les 
autres. Je refusai. Il continua ses dévotions et, quand il eut 
achevé, il prit TOwley [Oly] d'une mahi et sa sagaie de Tautre, 
puis, «'avançant vers moi, il me demanda ce que je préférais : 
ou bien participer à la cérémonie d'actions de grâces ou être 
transpercé de sa lance. Estimant que ce culte à TOwley [Oly] 
était une idolâtrie coupable et qu'on ne devait pas rendre à ce 
vil objet des hommages qui n'étaient dus qu'à Dieu seul, je 
répondis que je préférais mourir plutôt que d'adorer leurs faux 
dieux. Il remit l'Owley [Oly] à sa place et, revenant à moi, il 
me prit par le bras pour me conduire hors de la ville et me 
tuer. Son frère et tous les assistants tâchèrent de lui parler 
raison et le supplièrent de ne pas me tuer, mais en vain. 

Deaan Sambo [Andriantsambo] prit alors une résolution 
énergique; il lui déclara qu'il allait le quitter à l'instant et que 
jamais plus il ne le reverrait, s'il commettait un acte aussi cruel, 
et aussitôt il se leva pour partir. Le voyant s'en aller, Deaan 
Mevarow [Andria-Mahavariana] le rappela et lui dit qu'il me 
faisait grâce de la vie, mais que mon existence serait doréna- 
vant très dure, car il entendait tirer vengeance, d'une manière 
ou de l'autre, du mépris que je marquais à leurs croyances. 
Son frère répondit que peu lui importait, pourvu que j'eusse 
la vie sauve, et il me fit signe do l'œil de me mettre à genoux 
et de lécher les pieds de mon maître, ce que je fis en lui deman- 
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dant pardon et en le remerciant de m'épargner. M'étant relevé, 
j'allai^ de .mon propre mouvement, ra'agenouiller devant Deaan 
Sarabo [Andriantsambo] dont je léchai très sincèrement et de 
bon cœur les pieds, en lui exprimant toute ma gratitude de 
m'avoir ainsi sauvé la vie deux fois. 

Tout étant apaisé, je reçus Tordre de reprendre mes anciennes 
fonctions de gardien de bœufs. Mon bétail, qui était agile et 
vagabond, me causait parfois beaucoup d'ennuis, car les bœufs 
malgaches sont énormes et sautent facilement de hautes clô- 
tures. Ce sont en somme de belles bêtes, les plus grandes de 
leur espèce qu'on trouve dans le monde entier; elles ont entre 
les épaules une bosse, assez semblable à celle des chameaux, 
qui est formée de graisse et de chair et dont quelques-unes 
pèsent, autant que j'ai pu m'en rendre compte, de soixante à 
quatre-vingts livres; leur pelage, toujours d'une belle couleur, 
est parfois rayé comme celui du tigre, parfois noir tacheté de 
blanc ou blanc tacheté de noir, ou bien moitié blanc, moitié 
noir. Les vaches ne donnent pas autant de lait qu'en Angle- 
terre et elles ne se laissent pas traire tant que le veau n'a 
pas d'abord tété ; aussi garde-t-on le jeune veau auprès de sa 
mère pendant toute l'année jusqu'à ce qu'elle soit de nouveau 
pleine; on laisse rarement passer une saison sans la mettre à 
profit. 

On trouve aussi dans ce pays des moutons, qui ressemblent 
à ceux de Turquie et qui ont de grandes et lourdes queues; 
mais leur toison n'est pas laineuse comme celle des nôtres, elle 
est formée de poils semblables à ceux des chèvres. Il y a aussi 
des chèvres, mais en petit nombre; elles sont semblables à celles 
des autres pays. Les habitants n'élèvent pas de porcs, mais il y 
en a beaucoup dans le pays à l'état sauvage, qui font de très 
grands dégâts dans les plantations, renversant parfois les clô- 
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tures et arrachant, détruisant les patates et les autres produits 
du sol. On tend des pièges pour les prendre, mais personne 
dans le pays d*Anterndroea [des Antandroy*] n'en mange, sauf 
les gens pauvres et de basse caste. 

Pendant que je gardais paisiblement mon troupeau et que 
tout paraissait calme et tranquille, une nouvelle imprévue 
changea tout à coup la face des choses et appela mon maflre 
à la guerre, cette fois pour de bon. 

A Madagascar, il arrive souvent que des bandes se mettent en 

campagne pour surprendre leurs ennemis de nuit, au moment 

où ceux-ci ne s'y attendent pas. Dans ces expéditions, tous 

les assaillants portent généralement à la main un morceau de 

viande, qu'ils jettent aux chiens afin de les empêcher d'aboyer 

lorsqu'ils entrent au milieu de la nuit dans la ville qu'ils veulent 

piller, puis l'un d'eux tire un coup de fusil, sans faire d'autre 

bruit; les habitants se lèvent naturellement en sursaut et, au 

moment où ils sortent de leurs huttes basses en se courbant, 

ils tombent percés de coups de sagaies. Les aggresseurs 

s'emparent des jeunes gens et des femmes qu'ils emmènent 

avec tout le bétail qu'ils peuvent réunir, puis ils brûlent la 

ville et rentrent chez eux par des sentiers détournés. Deaan 

Mevarrow [Andria-Mahavariana], avec son frère et quelques 

autres des sujets de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], avait 

traité de cette manière plusieurs villes sans défense du roi de 

Merfaughla [Mahafaly]-, qui, pour se venger, vint avec une 

armée de trois mille hommes chez les Anterndroea [Antandroy], 

résolu soit à livrer à leur roi Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] 

i. Le pays s'appelle en réaliU^ Androy^ et Antandroy, ce sont les habi- 
tants de la province d'Androy. Drury donne toujours, par erreur, aux 
provinces de Madagascar le nom de leurs habitants. 

2. La province de Mahafaly est comprise entre la rivière Manambahy, à 
l'Est de laquelle est l'Androy, et l'Onilahy ou rivière de Saint-Augustin. 
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un combat en rase campagne, soit à Tattaquer dans sa ville de 
Fenno-arevo [Fenoarivo]* qu'il voulait brûler. Il lui envoya 
donc un messager pour Tinformer de ses intentions. [Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] répondit qu'il n'avait qu'à venir et 
qu'il l'attendait de pied ferme dans sa ville, et, de suite, il 
convoqua tous ses gens, leur ordonnant de se préparer au 
combat et de se concentrer soit à Fenno-arevo [Fenoarivo], 
soit dans les villages voisins. Il avait quatre fils, tous chefs 
de petites villes ayant sous leurs ordres un certain nombre de 
sujets et d'esclaves, et beaucoup de neveux et de petits-fils. 
Ses fils s'appelaient Deaan Mundumber [Andria-Mandemba], 
Deaan-Frukey [Andriam-Piroky], Deaan-Trodaughe [Andrian- 
Torodaina] et Deaan Chahary [Andrian-Tsahary] ; malheureuse- 
ment ce dernier était parti, avec cinq cents hommes habiles 
dans le maniement des armes, pour faire du commerce en 
Feraingher [Fiherenana] ', c'est-à-dire à la baie de St-Augustin. 
En temps de guerre, les femmes, les enfants et le bétail se 
cachent au milieu des bois, de sorte que l'ennemi ne puisse 
les trouver lorsqu'il parcourt le pays. Toutefois, les femmes et 
les enfants ne restent pas au même endroit que le bétail, de 
peur que les beuglements des bœufs ne donnent l'éveil à l'en- 
nemi. Pour qu'on ne puisse les suivre, les femmes en gagnant 
leur refuge trainent sur le sol derrière elles une branche d'arbre 
qui efTace les traces de leur passage. Mon maître et ses gens, 
avisés par leurs ennemis qu'ils allaient venir brûler leur ville, 
s'empressèrent Je cacher de celte façon leurs femmes, leurs 
enfants et leur bétail, que je fus chargé de garder. Je ne puis 



1. Litl. : [ville] pleine de mille [hommes]. — Il y a à Madagascar un 
très grand nombre de villes et de villages portant co nom. 

2. Le pays de Fiherenana s'étend de la rivière Onilaliy ou Saint- 
Augustin à la rivière Mangoky. 
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.donc donner un compte rendu de cette guerre que d*après le 
, récit que m'en ont fait, à leur retour, les assistants et que je 
vais reproduire. 

. Le roi Deaan Woozington [Andrian-Kosintany], son fils 
Chemermaundy [Tsimaherimandry ] * et son neveu Ryopheck 
[Raofika], renommé pour sa bravoure, sont entrés à la léte de 
Tarmée des Merfaughla [Mahafaly] dans le pays des Anlerndroea 
[des Antandroy] sans rencontrer de résistance. Deaan Crindo 
[Andrian-Kîrindra], après avoir, mis à Tabri les familles et le 
bétail de ses gens, avait en effet concentré tous ses gens 
dans sa ville, ayant décidé d*y attendre son adversaire, mais 
Deaan Mundumber [Andria-Mandemba], Frukey [Firoky] et les 
autres jeunes chefs, furieux que les envahisseurs pénétrassent 
ainsi tranquillement dans leur pays, demandèrent avec insis- 
tance au roi la permission de se porter à leur rencontre avec 
deux mille hommes et de les arrêter dans leur marche Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] ne voulut d'abord rien entendre 
et refusa de sortir de sa ville; toutefois, il finit par con- 
sentir à ce qu'un corps de deux mille hommes partit sous 
les ordres de Deaan Mundumber [Andria-Mandemba] et de 
Frukey [Firoky]. Ces deux princes se comportèrent vaillam- 
ment et firent preuve d'un grand courage; ils envoyèrent un 
messager prévenir Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] 
qu'ils venaient par ordre de leur père lui souhaiter la bien- 
venue et qu'ils espéraient bientôt le rencontrer. Ce roi leur 
fit répondre qu'ils pouvaient être assurés de le voir bientôt 
et qu'il exigerait d'eux la bienvenue promise. Il tint parole et 
vint de suite leur livrer bataille; après une lutte acharnée, 
au cours de laquelle le fils de Deaan Woozington [Andrian- 

1. Ou peut-être Tsimaromondry? 
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Kosintanyl fut dangeureusement blessé, Mundumber [Man- 
demba] dut battre en retraite, ce qu'il fît en bon ordre, et il 
s en retourna avec huit cents hommes auprès de son père; il 
tenta, mais en vain, de lui persuader de se porter à la rencontre, 
de Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] et de lui livrer 
bataille et force lui fut rester avec lui et de se contenter de 
fortifier la ville du mieux possible. 

Quant à Deaan Frukey [Andrîam-Piroky] et à Trodaughe 
[Andrian-Torodaina], ils se postèrent dans un défilé entre deux 
collines et, s'étant barricadés à Taide de grands arbres qu^ils abat- 
tirent pour se mettre à couvert, ils arrêtèrent la marche en avant 
des ennemis qui eurent beau les attaquer vigoureusement, mais 
qui furent repoussés; malheureusement, Ryopheck [Raofika], 
guidé par un homme qui connaissait bien le pays, les prit à 
revers en suivant un sentier détourné, de sorte qu'attaqués 
simultanément par devant et par derrière, ils durent se retirer, 
ce qu'ils firent du reste très vaillamment en se frayant un 
chemin les armes à la main au travers de la troupe de Ryopheck 
iRaofika], qui, n'hésitant jamais à se jeter au plus fort de la 
mêlée, échappa avec peine à la mort. 

Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] ne tarda pas à arriver 
devant Fenno-arevo[Fenoarivo] qu'il attaqua, avec vigueur; il fut 
d'abord repoussé, avec non moins de vigueur, car Deaan Crindo 
■ Andrian-Kirindra] et ses fils résistèrent courageusement à cet 
assaut jusqu'au moment où, accablés par le nombre, ils ne 
purent empêcher les ennemis de pénétrer dans la ville, qu'ils 
continuèrent du reste à défendre pied à pied. A la fin, Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] abattit lui-même quelques-uns des 
poteaux des palissades qui constituent les fortifications de ces 
pays, afin de permettre à ses gens de se sauver. Il avait telle- 
ment compté sur sa force et -sur son courage que, tandis qu'il 
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avait envoyé au loin toutes les femmes et tous les enfants de ses 
sujets, il avait conservé dans sa demeure sa femme et sa fille, 
qui tombèrent entre les mains de Deaan Woozington [Andrian- 
Kosintany] et qui furent emmenées en esclavage. La ville fut 
livrée aux flammes après que les vainqueurs se furent emparés 
de toutes les babioles qui constituent la richesse des indi- 
gènes de Madagascar et au premier rang desquelles figurent les 
perles de verre; comme les Malgaches cachent ces verroteries 
et autres bagatelles dans des trous creusés en terre, ils ne trou- 
vèrent dans les maisons que des pelles et des houes en fer et 
des vases et des plats en terre ou en bois et, dans la ville, des 
baquets pleins d'eau et quelques bœufs que les habitants y 
avaient conservés pour leurs besoins pendant le siège, et qui 
se nourrissaient en broutant la paille des toitures. 

Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] ne se consolait pas de la 
perte de sa femme et de sa fille; il en était comme fou. Ses 
fils lui demandèrent de se joindre à eux, comme il eût dû le 
faire au début, l'assurant qu'ils viendraient à bout de Deaan 
Woozington [Andrian-Kosintany]. Ils réunirent donc tous les 
hommes disponibles en un seul corps d'armée, qui atteignit un 
eflectif égal à celui des ennemis. Deaan Woozington [Andrian- 
Kosintany], qui ignorait cette décision, avait, comme le font 
toujours les Malgaches après avoir remporté la victoire, envoyé 
un détachement de mille hommes pour ravager le pays et 
rechercher les femmes, les enfants et le bétail qu'il serait 
possible de découvrir. Aussi fut-il grandement surpris lorsque 
Deaan Crindo [Andrian-KirindraJ parut à la tète de sa puissante 
armée et lui envoya dire qu'il devait ou restituer la reine et la 
princesse ainsi que tous les gens et le bétail qu'il avait pris, ou 
accepler le combat. Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] lui 
fit répondre qu'il n'avait nul désir de garder sa femme ni 
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sa (ille, et qu*il n*était point venu dans son pays pour y razzier 
des esclaves ou du bétail, attendu qu*il en avait très suffisam- 
ment chez lui; Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], ajouta-t-il, 
m'a porté un défi, en se vantant d*6tre le plus puissant de tous 
les rois de Madagascar, grâce au grand nombre d'hommes 
blancs qui sont ses hôtes, or je suis venu pour voir ces 
hommes blancs et je n'en ai point rencontré ; j'espère que Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] sera dorénavant moins orgueilleux; 
je consens très volontiers a lui renvoyer sa femme et sa fille, 
mais, quant aux quelques esclaves et au bétail capturés, mes 
gens les conserveront pour s'indemniser dans une certaine 
mesure des vols qu'ont à diverses reprises commis dans mon 
pays Mevarrow [Andria-Mahavariana] et les siens. 

Les deux rois conclurent donc la paix et prêtèrent le ser- 
ment obligatoire. La cérémonie consiste à tuer un bœuf dont 
chacun d'eux mange un morceau du foie piqué à la pointe d'une 
sagaie 1, en demandant a Dieu que celui qui manquera à son 
serment et tirera le premier coup de feu, tombe raide mort. 
Après diverses réjouissances, Deaan Woozington [Andrian- 
Kosintany] s'en retourna chez lui, et Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindra] reconstruisit sa ville, ce qui ne lui demanda guère 
plus de temps qu'il n'en avait fallu à ses ennemis pour la 
détruire. Quant aux divers chefs, chacun regagna sa résidence 
respective avec ses gens. 

Quand le calme fut rétabli, je fus envoyé à plusieurs milles 
de la ville avec trois jeunes Malgaches, esclaves de notables 
du pays, pour y garder deux cents têtes de bétail. 11 nous 
fallait pourvoir nous-mêmes à notre subsistance; or, parmi 
toutes nos vaches, il n'y en avait pas plus de cinq ou six qui 

\ . C'est une coutume de la côte Est et non pas du Sud ou de FOuest. 
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donnaient du lait et, pour toute autre nourriture, nous avions 
à la chercher dans les bois et à nous la procurer où et quand 
nous pouvions. Ma maîtresse me donna un pot en terre pour 
faire bouillir mon lait, une calebasse pour boire et une natte 
pour me coucher; de son côté, mon maître me remit une 
hachette avec laquelle je devais couper des branches pour faire 
les clôtures, ainsi qu'une lance dont je devais me servir pour 
défendre son bétail contre les voleurs; il me donna, en outre, 
un morceau ou bande de toile neuve pour me vêtir suivant la 
mode du pays, celui que je portais depuis mon arrivée étant 
hors d^usage. Cette bande, pour les gens du commun, est à peu 
près de la dimension d'une serviette ; on l'appelle « lamber » 
[lamba] *, terme dont je me servirai désormais. 

Nous menâmes notre troupeau à l'endroit que l'on nous avait 
fixé, et nous nous mîmes de suite à nous bâtir une hutte qui fut 
bientôt achevée, car elle ne nous demanda pas plus d'un jour et 
demi de travail; puis, nous construisîmes deux enclos, un grand 
pour le gros bétail et un petit où nous puissions séparer les 
mères de leurs veaux afin de pouvoir les traire. Notre hutte, qui 
était toute petite et dont le toit était très mal fait, était un bien 
misérable logis, d'autant que nous étions en pleine saison des 
pluies, qui est l'hiver de Madagascar et pendant laquelle il fait 
parfois très froid. Nous y entretenions continuellement du feu 
et nous considérions comme privilégié celui qui réussissait à 
se coucher le plus près du foyer; nous n'avions en effet pour 
nous protéger contre le froid que nos « lambers » [lamba] que 
nous enlevions de dessus notre corps et qui nous servaient de 
couvertures. Ce fut alors que je .sentis toute la rigueur de 
mon esclavage, car je mourais presque de faim, n'ayant aucune 

i. Le lamha est une bande d(3 toile laige d'environ 1 mètre et longue 
de 2 mètres qui est le vôtement ordinaire de tous les Malgaches. 
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nourriture bonne et substantielle, sauf quand, de temps en 
temps, nous prenions au piège un de ces petits oiseaux qui 
courent à terre *. 

Nous fûmes trois mois sans manger d'autre viande. Il nous 
prit alors une envie folle de manger du bœuf et nous pen- 
sâmes à tuer une des bétes qui nous étaient confiées et à la faire 
cuire en cachette. Après avoir discuté divers projets, j'en pro- 
posai enfin un qui fut agréé, et qui consistait à tuer une vache 
en lui perçant le flanc avec un bâton aiguisé et de teindre de 
sang la corne d'une autre vache appartenant au môme proprié- 
taire, de sorte qu'il pût croire que l'accident était dû à un 
coup de corne. Mais une contestation s'éleva au sujet de la 
bète qu'il fallait tuer, car aucun de nous ne voulait admettre 
que ce fût l'une des siennes; je résolus la question, en faisant 
tirer la victime au sort avec quatre brins de bois de longueurs 
différentes, et je m'arrangeai, en conservant dans ma main le 
plus long, pour que le sort favorisât mon maître. 

Quand nous eûmes terminé notre opération; le gardien que le 
sort avait désigné courut prévenir son maître qu'une de ses 
génisses avait été tuée par une autre. Le propriétaire accourut 
avec sa famille et, voyant une vache dont la corne était teinte 
de sang, il en conclut que c'était elle qui était cause de l'acci- 
dent et, dans sa colère, il lui administra des coups ; puis il 
découpa la béte morte, dont il nous donna un bon morceau, 
ainsi que les entrailles et les pattes, et il s'en retourna chez lui. 

Ayant très bien réussi dans cette première entreprise, il 
nous vint l'idée de tuer une autre génisse, car, ayant reçu de 
la viande des mains de nos maîtres, si quelqu'un venait nous 

1. Probablement un oiseau coureur du genre Coua ou peul-ôtre la caille 
ou Kibo {Turnix nigricoUis) qui est très commune dans le Sud de Mada- 
gascar. 
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voir, car, quoiqu 'éloignés de notre ville, il y avait diverses 
habitations dans le voisinage, et nous demandait comment nous 
avions de la viande de bœuf, nous pouvions répondre que 
c'étaient nos maîtres qui nous l'avaient donnée. Malheureuse- 
ment le succès nous rendit trop hardis. Un jour nous tuâmes 
un animal qui n'appartenait pas à notre troupeau et qui s'était 
égaré parmi les nôtres. Or, ce jour-là, nos maîtres vinrent voir 
leur bétail qu'ils trouvèrent renfermé dans les parcs, sans 
qu'aucun de nous veillât sur lui ; ils se mirent à notre recherche, 
et, ayant entendu dans la forêt où nous préparions notre repas 
un bruit ressemblant â celui que fait un arbre en tombant, 
ils se dirigèrent de ce côté et sentirent l'odeur de viande rôtie. 
Nos chiens, qui, tout comme nous, étaient affamés et qui ne 
songeaient, eux aussi, qu'à leur ventre, tout vigilants qu'ils 
fussent d'ordinaire puisqu'ils dressaient les oreilles au bruit 
fait même par une souris, n'aboyèrent pas cette fois et ne 
nous prévinrent pas de leur approche, si bien qu'ils nous sur- 
prirent et tombèrent tout d'un coup au milieu de nous avec leurs 
fusils armés, en criant : t Vonne terach com boar î » [Vonoy 
terak-amboa!], ce qui veut dire; c Tuons ces (ils de chiens! » 
Je n'ai pas besoin de dire quelle fut notre frayeur à leur vue, 
car nous avions toute raison de craindre qu'ils nous missent de 
suite à mort, et, en efTet, mes trois compagnons ne s'en tirèrent 
pas à bon compte. Ils nous demandèrent d'abord à qui était la 
bête que nous avions tuée ; ayant appris qu'elle appartenait â un 
étranger, ils nous dirent que le crime n'en était pas moins grand, 
car, du moment que nous avions pris l'habitude de tuer des 
animaux en cachette, les leurs avaient certainement été mis 
parfois à contribution quand nous n'en avions pas d'autres 
sous la main et qu'en conséquence ils allaient nous punir. Les 
maîtres de mes camarades saisirent chacun son esclave et, en 
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un instant, les mutilèrent ^ Quant à moi, voulant à tout prix 
échapper a un châtiment semblable, je me jetai éperdûment aux 
pieds de mon maître, lui disant quel soin j^avais pris de son 
troupeau et ajoutant que, plutôt que de subir une telle mutila- 
tion, je préférais courir le risque de perdre la vie ; je le priai de 
se contenter de tirer sur moi d*une distance convenable. Après 
m*avoir écouté, il m*emmena hors du bois et m^attacha à un 
arbre; puis, se plaçant à une grande distance, à environ 80 yards 
[à environ 70 mètres], il parut me viser avec soin, fit feu et me 
manqua. Je ne puis affirmer qu*il le fit exprès, mais je le crois ; 
il jugea sans doute que la leçon était suffisante. 

Nos maîtres prirent ensuite congé de nous en jurant que, si 
jamais nous commettions encore une semblable faute, ils nous 
mettraient sur le champ à mort. Je fus outré de Tinjustice de 
ces hommes, qui nous avaient punis très sévèrement parce 
que nous avions cherché à assouvir notre faim, tandis qu*eux, 
quoiqu'ils possédassent un nombreux bétail, ne se faisaient 
pas faute d'aller voler les bœufs de leurs voisins, nous contrai- 
gnant à les accompagner dans ces expéditions. 

Je soignai de mon mieux mes pauvres camarades, dont les 
maîtres ne s'occupèrent nullement ; je fis chaufTer de Teau, je 
lavai le sang dont ils étaient couverts, je pansai, comme je 
pus, leurs blessures et je fis leur besogne pendant tout le temps 
que nous restâmes encore en cet endroit, veillant le troupeau 
tout entier et trayant les vaches. Ils n'étaient pas encore 
rétablis quand nous reçûmes l'ordre de ramener le bétail à la 
ville, et ils ne purent pas m'aider à l'y conduire, marchant 
encore avec grand'peine; c'est le messager venu pour nous 
apporter cet ordre qui me rendit ce service. 

1. Cette partie du récit, comme d'autres du reste, n*est certainement 
pas véridique ! 



96 OUVRAGES ANCIENS 

A mon arrivée en ville, j'appris que c'était Deaan Tuley-Noro 
[Andrian-Tolinoro], roi des Anlenosa [des AntanosyJ*, qui 
apportait du trouble chez les Anterndroea [Antandroy], aux- 
quels il venait demander compte du massacre des hommes 
blancs fait par ordre de leur roi Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindra], massacre qui remontait à deux ans et demi. J'appris 
alors que les capitaines Drummond et Steward, M. Bembo et 
tous ceux qui s'étaient sauvés dans la nuit qui avait précédé 
ce massacre, étaient avec ce roi, qui leur laissait leur pleine 
liberté, et qu'ils attendaient toujours la venue d'un navire qui 
pût les rapatrier. 

Ce Deaan Tuley-Noro [Andrian-Tolinoro] est le roi Samuel* 
dont j'ai déjà parlé et dont je raconterai plus tard l'histoire; ses 
domaines sont dans l'Est de la rivière Manderra [Mandraryj. 

Dès mon arrivée, on m*enleva la garde du bétail et on me 
plaça sous la surveillance de deux hommes qui reçurent l'ordre 
de ne pas me perdre de vue et de m'empêcher de m'enfuir 
auprès du roi Samuel. Le lendemain, nous apprîmes que les 
Antenosa [les Antanosy] n'étaient qu'à dix ou douze milles de 
notre ville, ce qui remplit tout notre monde d^effroi et le mit 
dans un état de grande excitation. On se hâta d'envoyer au loin 
dans les bois, d'un côté, le bétail et, d'un autre, les femmes, 
les enfants et le pauvre Robin, les mains attachées derrière le 
dos. Mais bientôt arriva un message destiné à ma maîtresse, 
qui lui ordonnait de m'envoyer de suite au camp de mon maître, 
car les autres blancs devaient me racheter en échange de 
deux fusils de boucanier. Ma maîtresse était fâchée de se séparer 

1. I.a province d'Anosy est la province de Fort-Dauphin. 

2. (domine nous l'avons déjà dit plus haut, ce Samuel, qui était fils 
d'Andrianiananarivo, était, en 170rt, le principal chef de la province de 
Fort-Dauphin (voir les Archives hollandaises, in t. III, Coll. Ouvr. anc. 
Madnff., p. 38iJ). 



CONCERNANT MADAGASCAR 97 

de moi; de mon côté, je tâchai de dissimuler la joie folle que je 
ressentais, et je lui dis que j*eusse bien voulu rester daiis le pays, 
y étant depuis si longtemps, puis je m*agenouillai devant elle et 
lui léchai les pieds en la remerciant de toutes ses bontés à mon 
égard. Je partis avec le messager, heureux à la pensée que j*allais 
revoir quelques-uns de mes compatriotes et retourner dans mon 
pays. Mais la fortune cruelle en décida autrement! 

Il y avait à peu près une vingtaine de milles pour aller au 
camp Anterndroea [Antandroy]; j'y arrivai un peu après 
minuit. Mon maître me fit jurer que je ne révélerais jamais 
la cachette des femmes et du bétail, ce que je jurai bien volon- 
tiers, puis il me confia à la garde d'un de ses gens. 

Le lendemain matin, le roi Samuel, dès qu'il eut appris mon 
arrivée, fit proposer que chaque armée envoyât un détachement 
de cent hommes, qui s^avancerait jusqu'à moitié de la distance 
séparant les deux camps, Tun m'escortant, l'autre apportant les 
deux fusils de boucanier. Cette proposition fut acceptée et, mon 
mattre et moi, nous nous avançâmes avec la troupe Anterndroea 
[Antandroy]; de son côté, le roi Samuel fit avancer ses gens 
avec lesquels vinrent le capitaine Drummond et les autres 
blancs. Quand nous fûmes assez rapprochés, le capitaine Drum- 
mond, heureux de me revoir, m*appela par mon nom et me 
demanda comment je me portais; mon maître, qui se tenait à 
mon côté, me mit la main sur la bouche, jurant que, si je ten- 
tais de parler, il me tuerait. Je n'osai donc pas répondre. Le 
capitaine Drummond, voyant que je ne disais rien, s'imagina 
probablement que je ne l'entendais pas, et il se rapprocha de 
nous avec les autres blancs. Mon maître, les voyant s'avancer, 
crut qu'ils venaient me prendre de force, sans donner en 
échange les deux fusils; il ordonna donc à ses hommes de 
tirer, de sorte que cette conférence, qui devait être toute paci- 

IV. 7 
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fique, finit par une escarmouche et que mon rachat n*eut pas 
lieu. Lés balles et les sagaies volèrent de tous côtés et les deux 
armées s^avaîicèrent, chacune pour appuyer son détachement. 
On me renvoya immédiatement, sous une forte escorte, dans 
les bols où, la nuit d*avant, j*avais laissé ma maltresse. L*espoir 
que j*avais eu de recouvrer ma liberté et de revoir mon pays 
ne fut donc qu^un rêve passager qui s*est dissipé rapidement et 
qui m'a fait sentir, plus encore qu'auparavant, la misère de 
mon esclavage. 

Je ne sais par quel chemin j ai passé, car j'étais dans l'état 
d'esprit où se trouve un criminel qui marche au supplice; 
après quelques heures de marche, je me suis retrouvé à 
mon point de départ, les jambes prises dans un c parrapingo » 
[parapaingo] S sorte de lien analogue aux fers qu'on met aux 
pieds des criminels, car on craignait que je prisse la fuite. Mes 
anciens compagnons se pressèrent autour de moi, et ma 
maîtresse, ainsi que les autres femmes, me témoignèrent toute la 
joie qu'elles avaient de me revoir; mais j'étais trop triste pour 
leur parler et elles ne purent tirer de moi que des larmes et des 
exclamations sur mon malheureux sort. La mort fût venue i ce 
moment, que je l'eusse accueillie avec bonheur ; je fus bien près, 
du reste, deux jours plus tard de voir ce vœu réalisé. 

Le lendemain, on nous apporta la nouvelle que Deaan Tuley- 
Noro [Andrian-Tolinoro] avait été obligé de se retirer devant 
Deaan Grindo [Andrian-Kirindra], quoique l'armée des Antenosa 
[des Antanosy] fût deux fois plus nombreuse que la nôtre, et 
qu'il s'en retournait dans son pays. Nous reçûmes en même 

1. Le mot parapaiwjo est d'origine Soahili et n'est pas, que je sache, 
usité dans le Sud de Madagascar où Ton dit mirohy (litt. : être attaché); 
on remploie seulement dans le Nord-Ouest. G*e8t probablement dans ses 
visites aux ports du Nord et dans sa vie de pirate que Drury a connu ce 
mot, dont il s'est servi dans son récit sans y faire autrement attention. 
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tetnps Tordre de rentrer en ville ; on me délivra du « parrapingo » ' 
[parapaingo] et j'eus la liberté d'aller et venir i ma fantaisie. 

Le lendemain, Deaan Mevarrow [Andrian-Mahavariana] et 
Deaan Sambo [Andriantsambo] rentrèrent en grande pompe 
dans la ville avec leur petite armée, comme s^ils avaient rem- 
porté une victoire éclatante, quand, d'après ce que j'ai su, 
le combat s'était réduit à quelques petites escarmouches dans 
la brousse et à des embuscades. Le Deaan [Andriana] s'assit 
devant sa maison, à la manière ordinaire, entouré de son frère, 
des autres chefs et de toute sa suite; suivant la coutume, ma 
maîtresse sortit de la maison en rampant et lécha les pieds du 
héros, puis les autres femmes l'imitèrent, et enfin les esclaves 
parmi lesquels je me trouvais. Comme je me relevais pour 
m'éloigner, mon maître m'ordonna de rester. 

Se me tins debout à ses côtés, pendant qu'il faisait à sa 
femme le récit de ses exploits, et je l'entendis se moquer de la 
lâcheté dont avait fait preuve Deaan TuUey-Noro [Andrian- 
Tolinoro] en prenant la fuite avec une armée qui comptait le 
double d'hommes delà sienne. Tournant ensuite la tète vers moi, 
il prit un air irrité et me demanda ce que les hommes blancs 
m'avaient dit en m'appelant. t Mon Seigneur, lui répondis-jé, ils 
m'ont demandé comment je me portais *. — t Et rien d'autre? > 
— € Non, mon Seigneur >. — Sur ce, il se leva, arma son fusil 
et, m 'appuyant le bout du canon contre la poitrine avec le doigt 
sur la gâchette, il déclara que, si je ne lui disais pas toute la 
vérité, il me tuerait sur l'heure. Sa menace ne m'intimida 
guère, car j'étais dans une humeur noire et la vie avait en 
ce moment peu de prix pour moi; aussi, sans m'émouvoir, lui 
répétai-je la môme chose. Alors, il pressa la gâchette, mais, la 
Providence me réservant probablement une autre fin, le chien 
s'abattit sans allumer la poudre du bassinet; celle-ci était-elle 
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humide, ou bien fut-ce un miracle? c'est ce que je ne saurais 
dire. Mon maître se saisit alors de sa sagaie ^t voulut me la 
lancer; son frère et les autres notables s*élancèrent entre 
nous, lui reprochant sa barbarie et sa cruauté et lui disant 
qu'il eût mieux fait de me tuer au début plutôt que de me faire 
passer, à la moindre occasion et sans aucun motif, par les 
transes de la mort. Mon maître finit par se laisser persuader 
et reprit sa place ; il expliqua alors aux assistants qu'il avait des 
raisons de croire que les hommes blancs avaient comploté de 
faire quelque acte déloyal, car autrement pourquoi se seraient- 
ils approchés plus près de lui qu'ils ne devaient? La crainte 
manifestée en cette occasion par mon maître provenait de 
Tappréhension naturelle qu'ils ont des hommes blancs, dont 
une dizaine suffit pour mettre cinquante malgaches en fuite, 
d'autant que le capitaine Drummond et les autres portaient 
tous des pistolets à la ceinture, ce qui leur donnait un air 
effrayant. 

Quel a été le véritable motif de la retraite du roi Samuel, 
je ne sais; mais, quand le trouble occasionné par cette alerte 
fut calmé, j'ai fait de nombreuses questions sur tout ce qui 
s'était passé et voici ce que l'on m'a dit : 

Le roi Samuel se proposait de marcher droit sur Fenno-arevo 
[Fenoarivo] et d'attaquer Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] à 
l'improviste ; il avait à traverser une grande plaine appelée 
AmbovoS puis une forêt. Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], 
ayant été avisé de cette invasion plus tôt qu'il ne le pensait, 
dressa une embuscade dans la forêt, que ses gens connaissaient 
parfaitement, et, quand le roi Samuel, que paralysait la goutte 
et qui était porté à dos d'hommes, y eut pénétré avec une 

i. Ambovo, lilt. : où il y a un trou d*eau, un puits ou citerne. 
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grande partie de son armée, à un signal, les gens de Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra], sortant de leur cachette, l'atta- 
quèrent avec tant de vigueur qu'il aurait été probablement fait 
prisonnier, sans la défense courageuse que firent les blancs et 
quelques-uns de ses plus braves soldats. Les Antenosa [Anta- 
nosy] durent se retirer dans la plaine où ils établirent leur 
camp, tandis que les gens de Deaan Crindo [Andrian-Kirin- 
dra] prirent position, les uns à proximité de la forêt, les autres 
dans la forêt même, de manière à être protégés contre Tarmée 
ennemie dont Teffectif était très supérieur au leur, car, assure- 
t-on, elle ne comptait pas moins de six mille hommes. 

Les deux rois entrèrent alors en pourparlers. Samuel envoya 
un de ses chefs dire à Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] qu'il 
n'était point venu pour lui prendre du bétail ou des esclaves, 
mais que, ayant été élevé [en Europe] chez les hommes blancs, qui 
étaient tous ses amis, le devoir et l'honneur lui commandaient 
de lui demander satisfaction du meurtre des Européens qui 
avaient été si cruellement mis à mort par ses ordres, et que, si 
quelques-uns de ces blancs étaient encore en vie, il le priait 
de les lui remettre, afin qu'il les renvoyât dans leur pays 
natal . 

Après avoir écouté avec attention le message du roi Samuel, 
Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] lui fit répondre qu'il avait lieu 
de s'étonner que Deaan Tuley-Noro [Andrian-Tolinoro] se préoc- 
cupât ainsi des afiaires d'étrangers; que, quant aux hommes 
blancs qui avaient naufragé sur la côte de son royaume, il les 
avait considérés comme envoyés par Dieu pour lui donner aide 
et assistance contre ses ennemis; qu'ayant à combattre de puis- 
sants voisins, et sachant que ces hommes blancs étaient braves 
. et habiles à la guerre, il avait réclamé leur concours et les avait 
traités avec tous les égards dus à des amis, qu'il leur avait donné 
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une nourriture aussi bonne que le pays le permettait et qu*il ne 
les avait laissés manquer de rien de ce qu il pouvait leur pro- 
curer; que, malgré ce traitement tout amical, ils avaient usé de 
violence envers lui et le prince Mumanzack [Mananjaka] et les 
avaient faits tous deux prisonniers ; que, bien qu*il n'eût nullement 
à rendre compte de ses actes à Tuley-Noro [Tolinoro] et encore 
moins à lui faire des excuses, il voulait bien Tassurer que ni 
lui ni le prince Mumanzack [Mananjaka] n'avaient assisté ou aidé 
d'une manière quelconque i la mise à mort des hommes blancs, 
et que le massacre avait été exécuté par quelques-uns de ses (ils 
et de ses neveux, qui avaient voulu ainsi punir l'arrestation cri- 
minelle de leur roi et de leur père, mais que, en spécifiant ainsi 
les faits, il voulait lui exposer simplement la vérité et qu'il ne 
fallait pas croire qu*il obétt à un sentiment de basse crainte, car, 
du moment que ses fils avaient cru devoir agir ainsi, il était 
tout prêt à les soutenir et à les défendre envers et contre tous, 
estimant en réalité qu'ils avaient traité les hommes blancs 
comme ils le méritaient. Il ajouta qu'à sa connaissance un seul 
des quatre jeunes gens qui avaient eu la vie sauve, était encore 
vivant et qu'il était l'esclave de Deaan Mevarrow [Andria-Maha- 
variana]; que, des trois autres, un était mort de maladie, un 
avait été tué par son maître à cause de sa méchanceté et le 
troisième s'était enfui ou s'était perdu, car personne ne pouvait 
dire ce qu'il était devenu; enfin que, quant au jeune homme 
encore vivant, il ne fallait pas songer à obtenir sa libération 
sans payer à son maître le prix que celui-ci fixerait. 

Cette réponse, parut, je crois, plausible au roi Samuel et 
fut la vraie cause qui le décida à retourner à Antenosa [dans le 
pays des Antanosy], bien plus, à mon avis, que la crainte de 
l'armée que vantait si fort mon mattrc et que tous les exploits 
imaginaires dont se glorifiait Deaan Grindo [Andrian-Kirindra]. 
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Le roi Samuel s'efforça de justifier Tacte de violence qu avaieot 
commis les hommes blancs envers Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindra], en disant qu*ils avaient certainement agi ainsi pour 
assurer leur fuite et reconquérir leur liberté, mais qu'ils avaient 
eu grand soin de ne lui faire aucun mal ni aucune offense ; il 
ajouta que, puisqu'il était impossible de Faire revivre les morts, 
si Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] lui envoyait six cents 
bœufs, il considérerait cette affaire comme réglée, et que, 
quant à moi, il paierait, pour me racheter, ce qu'on réclame- 
rait. Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] lui fit répondre que le 
prix réclamé pour me libérer était deux fusils de boucanier; 
que, quant aux six cents bœufs qu'il lui réclamait, il n'enten- 
dait pas que personne au monde lui donnât des ordres, mais 
que, si ses adversaires avaient besoin de provisions, il était 
prêt à leur faire un présent pour qu'on ne puisse pas dire 
que Deaan Tuley-Noro [Andrian-Tolinoro] était- venu le voir et 
qu'il ne lui avait pas donné à manger; qu'en conséquence, il 
avait ordonné a ses gens de lui amener six bœufs et un taureau. 

On prétend que le roi Samuel, trouvant cette réponse ofTen* 
santé, aurait. attaqué sur l'heure les Anterndroeans [les Antan- 
droy], si le capitaine Drummond et les autres blancs ne l'en 
avaient dissuadé; en effet, un combat livré dans la brousse ne 
pouvait tourner qu'à l'avantage des Anternroeans [Antandroy], 
qui étaient maîtres du bois et connaissaient naturellement mieux 
leur pays que leurs ennemis. Voyant qu'il n'était pas possible 
d'obtenir d'autres conditions, les Antenosa [les Antanosy] 
acceptèrent le présent de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] dont 
ils avaient réellement besoin, et entamèrent à mon sujet les 
négociations dont j'ai conté le triste résultat. 

Les Malgaches ont une foi aveugle dans une foule de pratiques 
superstitieuses; il y a en effet, à Madagascar, des individus, des 
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sorciers qui se prétendent très experts dans la connaissance 
<les vertus magiques des racines, des arbres, des plantes, etc., et 
qui confectionnent avec ces objets des talismans ou des charmes, 
doués, suivant eux, d*effets merveilleux. J*ai à mentionner 
ici un de ces sortilèges que j'ai vu pratiquer à Toccasion des 
événements que je viens de relater. Un de ces sorciers ou 
« Umossee > [Omasy]\ comme les appellent les indigènes, con- 
seilla à Deaan Grindo [Andrian-Kirindra], non pas pour rendre la 
viande de la béte malsaine et par suite empoisonner les ennemis, 
mais dans le but de produire quelque effet surnaturel, d*enlever 
i la queue d*un taureau blanc un morceau de peau et de sau- 
poudrer la blessure avec une poudre spéciale qu'il lui remit; 
il recommanda en outre de faire boire à ce taureau, qui devait 
être blanc parce que Deaan Tuley-Noro [Andrian-Tolinoro] avait 
les cheveux grisonnants, de leau contenant un peu de cette 
même poudre*. 

Le roi Samuel, qui était depuis longtemps très malade et 
que sa dernière campagne avait beaucoup fatigué, mourut deux 
mois après. Les Malgaches s'imaginèrent pour la plupart que sa 

1. Omasy (par contraction de Olo masy, homme puissant, homme saint) 
ou Ombiasy, ce sont les devins, les sorciers, les médecins (car c*est à 
Taide de maléfices qu'ils prétendent guérir les maladies) que les Mal- 
gaches consultent à tout instant sur ce qu'ils doivent faire. Ce sont eux 
qui leur tirent la bonne aventure ou sikily et qui confectionnent, avec 
toutes sortes d'objets prétendus magiques, les talismans sans lesquels un 
Malgache ne se croyait pas jadis en sûreté et qui ont chacun leur vertu 
particulière. Voir plus haut, la note 1 de la p. 10. 

2. Le Rév. A. Walen raconte que, lorsque les ^akalaves déclarent la 
guerre h des voisins, leur première opération consiste à prendre un veau 
mdie et un jeune coq. tous deux noirs, que VOmasy consacre et prépare 
comme animaux émissaires et qu*on conduit ensuite en un endroit où 
Tennemi doit passer; on les y abandonne, et il arrive quelquefois que la 
vue de ce veau chargé des malédictions de leurs adversaires arrête la 
marche des envahisseurs qui se disent : u Voici le veau noir qui est envoyé 
pour nous apporter la misère et la mort; retournons chez nous pendant 
que nous sommes encore en vie ». 
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mort était le résultat des maléfices dont avait fait usage le 
sorcier Anterndroea [Antandrôy]; it n'avait certainement pas 
cependant touché à la viande du taureau, puisqu'il y avait aussi 
des bœufs, et que les Malgaches préfèrent de beaucoup la viande 
de bœuf à celle du taureau, 

Le lecteur doit probablement être curieux de savoir qui est 
ce roi Samuel, dont je viens de parler et qui porte un nom 
-chrétien, et pourquoi il cherchait à nous venir en aide et à 
mettre fin à nos maux. Sa résidence est auprès de la mer, 
et, comme il est en relations fréquentes avec les Anglais, il a 
4icquis, en faisant le commerce avec eux, de grandes richesses, ce 
^ui suffirait à expliquer pourquoi il avait de Tamitié pour notre 
nation, comme, d ailleurs, tous les Malgaches, sauf en quelques 
points éloignés de la côte. Mais il avait d'autres raisons pour 
être notre ami, et, comme son histoire est extraordinaire, je 
vais la conter telle que me l'ont dite, à difTérentes reprises, 
les indigènes. Les auteurs français qui ont écrit sur l'Ile de 
Madagascar parlent-ils de lui dans leurs livres? je l'ignore, 
car je n'ai pas eu l'occasion de les lire; je répète seulement ce 
que j'ai appris de la bouche des indigènes, sans m'inquiéter si 
mon récit est ou non conforme à ce que d'autres ont pu dire'. 

La partie de Madagascar à laquelle les Français ont donné le 
nom de Port-Dauphin [Fort-Dauphin], s'appelle en malgache 
Anlenosa [Antanosy]*. Il y a quatre-vingt-dix ans environ, deux 

1. L'éditeur des Aventures de Drury n'est pas véridique quand il pré- 
tend ne pas avoir lu les auteurs français parlant de Madagascar, car 
il est évident qu'il a emprunté sa carte et l'incident des aventuriers fran- 
çais à VHistoire de Flacourt ou h des extraits du même auteur dans le 
livre d'Ogilby [ou dans celui de Dapperj. (Ts'ole du cap. S. P. Oliver.) 

2. Le nom malgache de Fort-Daupbin est Taolankarana, et le pays 
s^appelle Anosy, Antanosy, ce sont les habitants de la province d'Anosy, 
Dniry commet presque partout, comme nous l'avons déjà fait remarquer, 
l'erreur de donner aux provinces le nom de leurs habitants. 
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navires français y jetèrent Fancre tout près de terre, en un endroit 
bien abrité '; je ne sais si c'était pour explorer le pays ou pour 
toute autre affaire. Les capitaines, trouvant que le pays était 
riche en bétail et en toutes sortes de productions et que lé sol 
était excellent, décidèrent que Tun d*eux s*y arrêterait pour y 
fonder une colonie; ils tirèrent au sort pour savoir qui resterait 
et le sort tomba sur le capitaine Mesmerrico (?), c'est du moins 
le nom que m*ont donné les indigènes, qui Tont vraisembla- 
blement estropié, d'autant que ces événements se sont passés 
il y a longtemps et que les Malgaches n'ont ni livres ni 
archives, par conséquent pas d'histoire, mais seulement des tradi- 
tions orales qu'ils se lèguent de père en fils. Le capitaine Mesmer- 
rico (?) débarqua avec deux cents hommes blancs, bien armés, 
bien pourvus de munitions et de tous les matériaux nécessaires 
pour construire un fort. Les indigènes ne se furent pas plutôt 
rendu compte de leurs intentions, qu'ils cherchèrent à les en 
empêcher. Il en résulta une guerre dont les Français sortirent 
victorieux; le roi d'Antenosa [des Antanosy] fut tué, ainsi que 
son frère, et il y eut de nombreux prisonniers, au nombre des- 
quels se trouva le fils du roi. Lorsque les Français, ayant vaincu 
les indigènes, eurent construit leur fort, les navires mirent i 
la voile à destination de la France, emmenant le jeune prince 
et beaucoup d'autres prisonniers. 

Un an après le départ des navires, les indigènes commencè- 
rent à vivre en meilleure intelligence avec les Français, non pas 
qu'ils ne déplorassent en secret l'enlèvement de leur jeune prince 
et qu'ils obéissent de bon gré aux étrangers, mais ceux-ci, 

1. Il y a quatre-vingt-dix ans, c'est-à-dire entre 1610 et 1620, iln^estpas 
venu de navires français dans le Sud-Est de Madagascar. Mais, en 1613, il y 
est venu un navire portugais qui a en effet enlevé le fils du roi du pays, 
du roi de Fanjahira (voir dans le tome II de cette Coll. Ouvr, anc. concer- 
nant Madag.^ pp. 61-63 et 121-131). Tout ce récit s*applique aux Portugais*. 
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d*un bon naturel et très serriabtos, s'étaient créé des amis 
parmi eux; ils s'étaient du reste mariés avec des femmes dû 
pays et vivaient paisiblement dans diverses villes éloignées les 
unes des autres; il n^y en avait pas plus de cinq ou six dans 
une même localité. Us avaient donné leur précieux concours 
aux Antenosa [Antanosy] dans la guerre que ceux-ci avaient 
faite i un roi du Nord, qui, grâce aux blancs, avait été facile- 
ment mis en déroute, perdant une quantité considérable de 
bétail et un grand nombre d'esclaves. Ils passèrent ainsi plu- 
sieurs années en pleine sécurité, abandonnant leur fort et s'ins- 
tallant ci et là dans le pays, où ils vivaient heureux et tran- 
quilles avec leurs femmes et leurs nombreux enfants. 

Les Antenosa [Antanosy], qui n'avaient pas oublié le traite- 
ment cruel infligé à leur prince, en voyant les blancs ainsi dis- 
persés, jugèrent que l'occasion était excellente pour s'affran- 
ebir de leur joug, et ils complotèrent le massacre de tous les 
hommes blancs, le même jour ; ce fut un mercredi qu'ils choisi- 
rent pour accomplir l'extermination, et ils ne laissèrent pas la vie 
à un seul d'entre eux dans tout l'Antenosa [le pays des Antanosy]. 

Peu après, vint, suivant l'usage, un navire français. Les Mau- 
rominters [Maromainty ou Maromita '] ou esclaves, qui étaient 
affectionnés aux Français, allèrent en pirogue prévenir le capi- 
taine que ses compatriotes avaient tous été massacrés. Celui-ci 
fut fort affligé de cette triste nouvelle, mais, n'ayant pas le 
moyen de tirer vengeance de cet acte criminel, il partit sans 

1. M. Richardson et les P. P. Abinal et Malzac donnent comme étymo- 
logie du nom Maromita le mot français marmiton; je ne sais trop s'ils ont 
raison. Quand j'étais à Madagascar, des Malgaches m'en ont donné une 
antre, également douteuse l'ceux qui passent les rivières, qui vont et 
viennent. Le P. Webber dit que ce mot est usité dans toute Tile, et il me 
semble qu'il n'en serait pas ainsi s'il était une corruption du mot français 
marmiton qui du reste n'a rien à voir avec le sens du mot maromita qui 
signifie » porteur de paquets » et par extension « serviteur ». 
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tenter de mettre pied à terre, heureux d'échapper ainsi avec la 
vie sauve. 

Libres désormais, les Ântenôsa [Anlenosy] revinrent à leur 
ancienne tradition et choisirent comme roi le plus proche parent 
du souverain défunt, qui n'avait pas laissé d'autre fils que celui 
que les Français avaient emmené prisonnier. II se passa plusieurs 
années avant qu'un navire français osât aborder à Port-Dauphin 
[Fort-Dauphin], mais il venait de temps en temps des navires 
anglais avec lesquels les habitants faisaient le commerce avec 
beaucoup de courtoisie et d'honnêteté. 

. Quelques années plus tard, un bâtiment français, revenant de 
l'Inde, qui se trouvait à court d'eau et de provisions dans les 
parages de Madagascar, atterrit i Port-Dauphin [Fort-I)auphin] 
dans l'impossibilité où il était de gagner le Cap. Le capitaine, qui 
savait fort bien que les indigènes étaient les ennemis mortels des 
Français, et qui connaissait la cause de cette inimitié, recourut 
à un stratagème. Ayant embossé son navire aussi près que 
possible du rivage, de manière à pouvoir en cas d'alerte protéger 
avec ses canons les gens de son équipage qui descendraient à 
.terre, il débarqua en grande pompe, avec une suite brillante, 
prétendant que le roi de France l'envoyait Comme ambassadeur 
auprès du roi Antenôsa [Antanosy]. Les indigènes lui deman- 
dèrent s'il était Anglais ou Français; il répondit qu'il était 
Français et qu'il venait de la part du roi do France apporter des 
présents aux habitants [de TAnosy] et conclure la paix avec eux. 

Le roi dont j'ai parlé plus haut était mort depuis un mois 
environ et on n'avait pas encore nommé son successeur, mais 
la vieille reine, la mère du prince qui avait été enlevé autrefois, 
vivait encore ; on lui amena donc l'ambassadeur qu'escorlaient 
des matelots chargés de nombreux objets sans valeur pour 
des Européens, mais qui en avaient beaucoup aux yeux des 
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Malgaches et qu*ils savaient devoir plaire à la reine. Le prétendu 
ambassadeur présenta ces objets au nom du Roi de France et 
la reine lui en témoigna toute sa satisfaction en faisant aux 
Français le meilleur accueil qu'elle put. Pendant toute la 
journée, ce fut un échange amical de cadeaux, de compliments 
et de toutes sortes de politesses à la mode du pays. 

Le lendemain, la reine, ayant fait mander le capitaine, lui dit 
qu'il fallait que tous deux prétassent serment suivant la cou- 
tume malgache. Voici comment se flt cette cérémonie : 
L'Owley [Aoly] ou talisman sacré, dont nous avons déjà donné 
la description, fut apporté et suspendu à une traverse de bois 
que supportaient deux pieux fourchus, coupés à cet effet, ainsi 
que le poteau auquel fut attaché un bœuf donné par la reine. 
Quand on eut tué ce bœuf, on prit quelques poils de sa queue, 
de son museau et de ses sourcils qu'on déposa sur des charbons 
ardents placés sous TOwley [Aoly] , et on aspergea avec un peu 
de son sang le feu et la traverse à laquelle était suspendu le 
talisman; on fit ensuite rôtir le foie dont un morceau fut placé 
sur cette traverse, et dont deux autres furent piqués au sommet 
de deux sagayes plantées en terre entre la reine et Tambassa* 
deur. La reine prononça alors le serment suivant : 

c Par le Dieu tout-puissant qui est au-dessus de nous tous^ 
par les Dieux des quatre points cardinaux, par les Mânes de 
mes ancêtres, je jure en présence de cet Owley [Aoly] sacré que 
ni moi ni aucun de mes descendants, ni aucun de ceux de mes 
gens qui entendent ce serment solennel, ni personne de leur 
famille ne tuera volontairement de Français, à moins qu'il 
n'ait à venger un meurtre commis par eux sur l'un de nous; 
si ce que je dis en ce moment n'est pas l'expression de la pure 
vérité, que ce foie que je vais manger se transforme dans mes 
entrailles en un poison mortel et me fasse périr sur l'heure! »» 
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. Après avoir prononcé ces paroles, éUéprit sur Fune des lances 
le morceau de foie qi^i y était Gxé et le mangea; le prétendu 
ambassadeur accomplit la même cérémonie, et ils furent dès 
IprS' unis par une amitié réciproque et rivalisèrent entre eux 
d*amabilité. 

Après être resté trois ou quatre jours à terre et avoir envoyé 
h bord toutes les provisions dont il avait besoin, le capitaine 
emmena la reine avec ses principaux sujets visiter son navire, où 
elle fut traitée avec de grands honneurs, ce dont elle fut extrême < 
ment satisfaite. Revenue à terre, elle resta quelque temps sur le 
rivage à regarder les Français, qui, sans prendre garde à sa 
présence, enlevèrent leurs vêtements et se baignèrent pour 
3e laver et se rafraîchir. La reine noire ne pouvait se lasser de 
contempler la blancheur de leur peau, si différente de celle 
des indigènes, lorsque sa curiosité fut éveillée par la vue de 
Tun d*eux dont la peau était beaucoup plus foncée que celle des 
autres; s*étant avancée vers lui, comme il sortait de Teau et 
allait remettre ses vêtements, elle remarqua qu'il avait un 
grain de beauté au-dessous du sein gauche. L'empêchant alors 
de mettre sa chemise, elle regarda cette marque avec une 
grande attention et s'écria qu'elle était certaine que cet homme 
était son fils, ce fils qui lui avait été ravi tout enfant, il y avait 
déjà tant d'années. Pleurant de joie, elle le serra dans ses bras 
et cria à haute voix qu'elle avait enfin retrouvé son fils. Tous 
les assistants, noirs comme blancs, se regardèrent avec sur- 
prise, mais la reine, ayant repris ses sens, assembla ses sujets 
et leur dit, en leur montrant la marque, que cet homme était 
son fils. Ceux qui avaient connu le jeune prince vinrent exa- 
miner cette marque et s'accordèrent avec elle pour proclamer 
qu'il était bien certainement le fils de l'ancien roi. 

Les Français, ne comprenant rien à cet incident dont ils 
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ne pouvaient préToir les conséquences, commençaient à être 
inquiets, de sorte que lé capitaine, mis au courant des paroles 
de la Beine par quelques Malgaches qui parlaient français, prit 
à part le héros de Taventure et, dans Tintérét de tous, rengagea 
à répondre, avec autant d*astuce que possible, aux questions qui 
lui seraient posées. La reine fit demander à cet homme s'il savait 
dans quel pays il était né, il répondit qu'il l'ignorait, ayant été 
emmené tout enfant loin du lieu de sa naissance ; elle lui demanda 
alors s*il la reconnaissait, il répondit qu'il ne pouvait l'affirmer, 
mais que, autant que sa mémoire pouvait le servir, elle res- 
semblait à une personne qu'il avait l'habitude de voir dan$ soa 
enfance. Cette dernière réponse confirma les indigènes dans leur 
opinion, d'autant, pensaient-ils, qu'il avait les cheveux aussi 
noirs qu'eux et que la blancheur de sa peau provenait proba- 
blement de ce que, depuis son départ de l'ile, il portait des 
vêtements. Ils conclurent donc que cet homme était bien leur 
prince et ils relevèrent de suite à la dignité de roi, comme le 
plus proche héritier de leur ancien souverain. Il lui demandèrent 
quel était son nom, et, ayant appris qu'il s'appelait Samuel, ils 
lui donnèrent celui de Deaan Tuley-Noro Panzacker [Andrian- 
Tolinoro Mpanjaka], composé de son nom primitif Noro et du 
mot Tuley [Toly] qui signifie « retour, arrivée », et des mots 
Deaan [Andriana] et Panzacker Anienosa [Mpanjaka ny Ania- 
nosy\ qui sont des titres signifiant : le premier c Seigneur », 
comme on a pu déjà le remarquer, et les autres « roi des 
Anlanosy » . 

Le capitaine et les autres Français furent surpris de voir 
cet homme jouer si bien son rôle, car ils ne s'aperçurent pas, 
tout d'abord, qu'il était aussi désireux de devenir leur roi, 
quoiqu'ils fussent des sauvages, que les Antenosa [Antenosy| 
Tétaient de le choisir pour tel. Il se trouvait ainsi tout d'un coup 
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à la tète d^^une armée de douze mille homnfies, et maître, pour 
y vivre à son gré, d un beau pays, vaste et fertile. 

Le navire partit, le laissant à terre; mais depuis cette époque, 
lorsque les Français avaient besoin de se ravitailler, ils relâ- 
chaient à Port-Dauphin [Fort-Dauphin] et trafiquaient avec le 
nouveau roi. 

Trois ou quatre ans environ avant notre naufrage, un navire 
français y fit relâche. Quelques-uns des hommes de Téquipage 
s*étant enivrés à terre, se prirent de querelle avec des indigènes 
et leur dirent que le roi Samuel n'était pas leur souverain légi- 
time, lequel était encore vivant en France. Ces paroles incon- 
sidérées pouvaient avoir des suites très fâcheuses pour Samuel, 
qui prit de suite une mesure énergique dont personne ne peut le 
blâmer; ayant fait amener Thomme qui avdt tenu ce langage, 
il le fît mettre immédiatement â mort, et il ordonna aux autres 
de partir de suite, les prévenant que, si jamais ils revenaient 
dans son pays, eux ou leurs compatriotes, ils ne sortiraient 
pas vivants de Tile*. 

Celte aventure était connue de celui de nos matelots qui nous 
déconseilla de relâcher à Port-Dauphin [Fort-Dauphin] et lui 
avait fait dire que le roi Samuel était Tennemi mortel de tous 
les blancs, mais il avait mal compris Thistoire qu*on lui avait 
contée; de là, Terreur qui nous a été si fatale. 

La conférence entre Deaan Crindo [Andrîan-Kirindra] et le 
roi Samuel me fit connaître ce qu'étaient devenus les jeunes 

1. Cette histoire semble être une version altérée de la curieuse carrière 
de Le Vacher, dit La Case, né à La Rochelle qui, ayant épousé Andrian 
Nong [Andrianony?], la princesse d'Ambolo, se fit élire chef de cette pro- 
vince sous le nom d' Andrian Pousse [Andriamposa?J. Dans le récit qui 
précède, les faits réels se trouvent étrangement mélangés avec les détails 
de l'histoire d'Andrian Ramach [Andrian-dRamaka] que les Portugais 
enlevèrent à Tsiamban [Tsiambany] son père, à Fort-Dauphin. (Note du 
cap. S. P. Oliver.) 
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gens qui avaient été faits prisonniers avec moi, ou du moins ce 
que les indigènes en savaient. J'appris aussi que le prince que 
nous avions arrêté avec le roi Deaan Grindo [Andrian-Kirindra] 
n'était point à proprement parler son (ils, mais son neveu Deaan 
Murnanzacfa [Andria-Mananjaka], dont il avait usurpé les droits 
comme nous le verrons plus loin. Les Malgaches désignent par 
le même mot Zaffu [Zafy^ mot qui signifie les descendants] 
les petits-flls et les neveux aussi bien que les (ils, de sorte 
qu'il en résulte souvent des confusions. 

Mais j'en reviens à ma propre histoire. La querelle entre mon 
maître et moi ayant pris fin, grâce à l'intervention de Deaan 
Sambo [Andriantsambo] et des autres chefs, mon maitre 
m'ordonna d'aller travailler aux plantations, en me disant que 
c si j*arrachais les pois chiches ou voêmes [c voanemba », sorte 
de haricots] avec les mauvaises herbes, comme je l'avais fait la 
première fois, lui m'arracherait les yeux ». Je partis très 
content, me souciant peu de l'endroit où je serais, pourvu que 
je ne le visse point, car il m'était devenu plus odieux que 
jamais. 

Notre plantation se trouvait à environ cinq milles de la ville, 
et mon maitre n'y venait pas plus d'une fois par mois. Il ne se 
préocccupait pas de ma subsistance, pas plus du reste que de 
celle de ses autres esclaves; à nous, à pourvoir nous-mêmes 
à tous nos besoins. Il faut dire, toutefois, que chacun de 
nous pouvait cultiver pour son usage autant de terre qu'il vou- 
lait et qu'il avait un jour par semaine pour y travailler. Dans 
le commencement, j'eus quelque difficulté à me suffire à moi- 
même; quand j'avais terminé le travail de mon maître, les jours 
de clair de lune, je courais les bois à la recherche d'ignames 
sauvages, dont souvent je n'arrivais à récolter qu'une petite 

quantité, à peine suffisante pour un repas, et que je devais 
IV. 8 
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pourtant économiser de manière à ce qu*elle me servit pour le 
jour suivant*. 

Mes compagnons d*esclavage me furent d'ailleurs aussi 
serviables qu'ils le pouvaient dans leur triste situation. Ils 
avaient des plantations à eux et ils me donnèrent des voëmes 
[sorte de haricots] et quelques autres aliments dont ils dispo- 
saient, surtout lorsque, les nuits étant noires, je ne pouvais me 
tirer d'affaire. Une nuit ou deux chaque semaine, je travaillais 
à défricher la pièce de terre que j'avais choisie pour y faire mes 
plantations et à la débarrasser des mauvaises herbes au moyen 
du feu; j'y plantai des patates, plantes qui poussent vite et qui 
pouvaient me fournir promptement un aliment agréable. Je 
menai une misérable existence pendant deux ou trois mois, 
mais ce ne fut qu'au bout d'un an que je fus parfaitement ins- 
tallé et eus des vivres en abondance. 

Le miel est un des produits du pays les plus utiles; on en 
peut récolter des quantités considérables, à la condition de 
prendre certain soins. II y a en effet énormément d'abeilles et, 
lorsqu'on leur prépare des ruches, des « tohokes » [tohoka] * 
comme disent les indigènes, elles s'y installent d'elles-mêmes. 
C'était pour moi un plaisir que de préparer ces ruches, qu'on fait 
avec le tronc d'un arbre dit € Fontuoletch » [Fantsi-olotsa] ; on 
en coupe un tronçon d'environ un mètre de long, que l'on fend 
dans sa longueur, et qu'on évide grossièrement avec une 
hachette, puis on rattache les deux parties et on a ainsi un 
cylindre creux, au bas duquel on pratique un trou pour per- 
mettre aux abeilles de pénétrer dans l'intérieur et qui constitue 
une ruche excellente. 



i. Tout ce passage n'est guère d*accord avec les habitudes de paresse et 
de nonchalance des habitants du Sud de Madagascar! 
2. On dit plus généralement tohotra. 
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J*avais à peu près deux cents de ces ruches, mais on me 
▼olait souvent mon miel. Un jour, je découvris» en le suivant à 
la trace, un de mes voleurs, qui était un enfant ; je le menai 
à son père, qui, quelques jours après, me donna, sans grande 
discussion, comme indemnité pour le miel qui m*avait été 
pris et pour la destruction de mes abeilles, deux hachettes, une 
bêche et dix cordons de perles jaunes. Je fus enchanté de cette 
aubaine et me considérai dès lors comme aussi riche qu un 
négociant de la « Cité ». 

Bientôt, le hasard me fournit un moyen sûr de ne plus être 
volé. Je vais faire le récit de cet incident qui donnera une idée 
de la superstition des indigènes. J*ai déjà parlé des « Umossees » 
[Omasy]^ qui prétendent être magiciens, sorciers et diseurs 
de bonne aventure. L*un de ces < Umossees » [Omasy] vint un 
jour d*Anlenosa [du pays des Antanosy] dans notre pays 
[d*Androy] et s arrêta, au cours de son voyage, dans la ville 
de mon maître qui précisément^ ce jour-là, avait été dans les 
bois visiter ses ruches, dont il avait trouvé un grand nombre 
vides, et qui était revenu en colère, menaçant de tuer quiconque 
il surprendrait en train de lui voler son miel. L' « Umossee b 
[Omassy], étant venu le saluer et, apprenant de quoi il s'agissait, 
lui dit qu'il pouvait lui donner un talisman qui empêcherait à 
l'avenir tout vol de son miel, mais qu'il n'osait le faire parce 
que la personne qui mangerait le miel volé en mourrait; Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavariana] répondit qu'il lui était bien égal 
que tous ses voleurs mourussent. Il fut dès lors convenu que 
r « Umossee » [Omasy] recevrait deux vaches et deux veaux en 
échange de son talisman, après qu'on en aurait constaté TelTet. 

Le lendemain, le sorcier alla dans les bois et y choisit un 

1. Voir plus haut, les notes 1 et 2 de la page 104. 
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arbre appelé c roe-bouche » [roi-potsy] ; il n'y en a pas de sem- 
blable en Angleterre, mais peu importe son espèce, car un arbre 
quelconque aurait certainement fait tout aussi bien TafTaire. 
Ayant arraché deux morceaux de racines, Tun dans TEst de cet 
arbre et Tautre dans TOuest, il les donna à Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana], en lui expliquant qu*il n'avait qu'à frotter 
le morceau arraché dans l'Est sur une pierre humectée d'eau et, 
avec cette eau, à asperger ses abeilles et leurs rayons de miel, 
pour que tous ceux qui viendraient voler ce miel et le manger 
enflassent en un quart de jour, — car les gens de ce pays ne 
comptent pas par heures — et mourussent au bout de trois jours, 
ayant la peau tachetée comme celle du léopard. Ce maléfîce 
agréa fort à Deaan Mevarrow [Andrian-Mahavariana], mais il 
s'enquit de ce qu*il lui faudrait faire pour que lui et sa famille 
pussent utiliser son miel. L' < Umossee » [Omasy] lui dit qu'il 
avait justement le remède dans l'autre morceau de racine, celui 
pris dans l'Ouest, qu'il suffisait de frotter un peu sur une pierre 
arrosée d'eau, pierre difl'érente de celle employée dans la 
première opération, et d'asperger les ruches avec cette eau. La 
première racine n'a plus alors aucune vertu. Le sorcier ajouta 
que, s'il voulait en user généreusement envers un voleur de 
miel qui commencerait à éprouver les efl*els de la première 
racine et lui sauver la vie, il n'aurait qu'à lui donner un peu de 
la seconde, de celle prise dans l'Ouest, qui s'appelle c Vauhova- 
lumy » [Vahîveloma], c'est-à-dire la racine [ou plutôt liane] de 
vie, et qui fera disparaître l'enflure et les taches et rendra le 
malade à la santé. 

Tout cela était fort bien, mais il s'agissait de savoir si toutes 
les belles promesses de 1' c Umossee » [Omasy] se réaliseraient. 
Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] était impatient d'en 
avoir la certitude. Aussi, après avoir aspergé ses ruches confor- 
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mément aux instructions du sorcier, il proposa à plusieurs de 

m 

ses gens de tenter Texpérience, leur offrant un boeuf pour leur 
peine ; personne n*osa se hasarder. Ayant eu vent de cette 
offre et connaissant Tincroyable crédulité des Malgaches, je 
compris de suite que V < Umossee » [Omasy] profitait de leur 
stupide ignorance pour les tromper et que le talisman qu*il avait 
vendu i mon maitre n*avait en réalité aucune vertu, que tout 
son effet se réduisait à frapper d'épouvante les voleurs crédules. 
Or, comme je possédais moi-même une grande quantité de 
miel, je pensai que je le sauvegarderais, si je pouvais me tar- 
guer avoir reçu, par un moyen quelconque, communication du 
secret. Je (is donc dire à mon maître que je consentais à tenter 
lexpérience, à condition que, si jV survivais, il me divulgue- 
rait sa recette. Il s'empressa de m'envoyer chercher et accepta 
mes conditions, me promettant, en plus, une forte récompense. 
Je me rendis avec mon maitre et plusieurs autres personnes 
à la ruche qui avait été aspergée avec le prétendu poison, 
et j'y pris du miel à pleine poignée et le mangeai, deman- 
dant aux assistants s'ils ne voulaient pas y goûter avec moi; 
naturellement, ils refusèrent et marquèrent par leurs minés 
effarées et leurs grimaces la frayeur que leur causait ma propo- 
sition fort malsonnante à leurs oreilles, s'écriant qu*ils n'y tou- 
cheraient pas pour mille bœufs ! Quand j'eus l'estomac plein 
et que je fus complètement rassassié, mon maître voulut me 
ramener chez lui pour pouvoir, au premier symptôme, m'admi- 
nistrer le contre-poison, mais je préférai aller me divertir avec 
mes camarades. Je voulais avoir le temps de trouver quelque 
moyen de maintenir tout le monde dans Terreur. J'eus la 
chance, en me promenant dans la prairie, de trouver un veau 
en train de téter sa mère et, comme personne ne pouvait me 
voir, j'attachai le veau avec mon « lamber » [lamba] et tétai la 
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vache avec mes lèvres aussi longtemps qu'elle me donna du 
lait. Ce lait, joint au miel, produisit Teffet que je cherchais, car 
mon ventre enfla et fit entendre toutes sortes de gazouille- 
ments ; je rejoignis alors mes camarades qui, voyant le gonfle- 
ment de mon estomac et entendant les borborygmes, s'écrièrent 
que j'étais empoisonné et me conseillèrent de courir à la 
maison. Étant passé derrière un buisson sous un certain pré- 
texté, je me fouettai avec des orties, si bien que les boutons et 
la rougeur qui s'ensuivirent efl*rayèrent fort mes camarades 
qui constatèrent avec efiroi que je présentais tous les signes et 
symptômes d'empoisonnement annoncés par 1' < Umossee » 
[Omasy]. Je mis le comble à ma supercherie en poussant des 
gémissements et en me plaignant très fort; aussi plusieurs 
d'entre eux se mirent-ils à courir en avant, tandis que les 
autres m'aidèrent à gagner la maison. 

Mon maître avait préparé l'eau avec le « Vauhovalumy » 
[Vahiveloma] ou la racine de vie. Tous les habitants du lieu, 
apprenant le danger dans lequel je me trouvais, affluèrent à la 
maison, me plaignant fort et admirant la science profonde de 
1* « Umossee » [Omasy], qui, du reste lui-même, ne s'aperçut pas 
de ma supercherie. Je m'empressai de boire le médicament et, 
après un repos de trois ou quatre heures, je me présentai aux 
assistants tout à fait rétabli et n'éprouvant plus le moindre 
malaise. Tout le monde considéra dès lors le c Vauhovalumy » 
[Vahiveloma] comme une médecine précieuse, et 1' « Umossee » 
[Omasy] passa pour un très savant homme, ce dont il ne 
manqua pas de se prévaloir, se repentant d'avoir livré son 
secret à aussi bon compte et déclarant que dorénavant celui 
qui le voudrait connaître devrait le payer au moins vingt 
bœufs. Pour lui marquer sa reconnaissance, Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] l'invita à choisir lui-même dans son 
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troupeau les deux vaches et lés deux veaux qu'il lui avait 
prorois. G*est ce que fît le sorcier, qui continua ensuite son 
voyage. 

Sur ma promesse de ne pas divulguer le secret, mon maître 
me montra les deux racines en me révélant le moyen de me les 
procurer et d'en faire usage ; puis, pour m'indemniser de mes 
souffrances et du danger que, croyait-il, j avais couru, il me fit 
don d'une vache et d'un veau. Je me félicitai d'avoir fait une 
aussi bonne journée. 

Quand je retournai à la plantation, mes voisins et mes 
compagnons d^esclavage, qui avaient vu les terribles effets du 
poison, me prièrent de marquer toutes mes ruches afin que, 
quand ils iraient voler du miel, ils ne fussent pas exposés à 
mourir en prenant celui qui m'appartenait. C'était ce que je 
désirais, je plaçai donc une baguette blanche devant chacune 
d'elles et, depuis lors, personne ne toucha plus à mon miel ; 
on n'osait même pas passer auprès de mes ruches dans la 
crainte d'être attaqué par mes abeilles dont les piqûres, pen- 
sait-on, devaient avoir des conséquences plus dangereuses que 
celles des autres 

Avec ma vache et mon veau, j'avais maintenant du lait à ma 
guise, et j'étais aussi riche que mes compagnons de servitude, 
sans parler des bénéfices que je retirais de mon miel dont je ven- 
dais de quarante à cinquante gallons [environ deux cents litres] 
par an, en échange de hachettes, de perles de verre, etc., à des 
gens qui en faisaient du toake [toaka, rhum malgache], surtout 
à l'époque de la circoncision et des autres fêtes. 

Je vécus de cette manière pendant environ trois ans, qui, 
ajoutés aux deux années et demie précédentes, font un total de 
cinq ans et demi, c'est-à-dire à peu près le temps que dure un 
apprentissage en Angleterre. Mon maître vint un jour voir 
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comment nous nous comportions; après avoir examiné avec 
plus d'attention que d'ordinaire ma manière de travailler, il me 
donna Tordre de revenir avec lui à la maison et me confia la 
garde de son troupeau de bœufs qui était à proximité de la ville. 
C'était une besogne moins pénible que celle qui consiste à tra- 
vailler la terre, quoique je m'y fusse assez bien fait depuis 
que j'avais une plantation à moi, mais, comme c'était à mon 
maître qu'incombait dorénavant le soin de me nourrir et que, 
d'autre part, mon miel était à l'abri des voleurs, mon change- 
ment de situation ne me causa aucune contrariété. Je partis, 
poussant devant moi mon propre bétail qui s'était augmenté 
de deux génisses. Mon mobilier n'était pas assez important 
pour que je ne pusse l'emporter tout entier avec moi; j'étais 
cependant aussi riche et aussi bien pourvu que n'importe 
quel Malgache de ma condition et même plus que beaucoup 
d'entre eux. 

Aussitôt arrivé à ma nouvelle résidence, je me construisis 
en moins de deux jours une maison et un parc pour mon bétail 
personnel. Mon travail le plus pénible consistait, comme autre- 
fois quand j'avais ce même emploi, à rapporter tous les deux 
soirs à la maison, en parcourant quatre ou cinq milles, un vase 
ou calebasse pleine d'eau. Mais, étant esclave, je ne pouvais 
souhaiter une occupation plus facile. 

Il n'y avait pas longtemps que j'avais repris la garde du 
bétail, lorsqu'éclata une guerre qui nous réduisit & la misère; 
ces guerres, que se font si fréquemment les Malgaches, sont un 
mal endémique à Madagascar; ce sont elles qui sont cause que 
tant d'entre eux sont vendus comme esclaves aux Européens ; 
ce sont elles qui dévastent ce pauvre pays et ruinent ce peuple, 
qui est d'ailleurs bon et sociable et qui a, comme je l'expliquerai 
plus tard, d'excellentes lois pour juger les procès et punir les 
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crimes. Mais le roi d*un pays quelconque a rarement assez 
d*autorité pour forcer ses vassaux à lui soumettre leurs que- 
relles et leurs différends, de sorte que ceux-ci ont recours aux 
armes, se tuant et se réduisant en esclavage, s*appauvrissant 
les uns les autres de la manière que je vais exposer, en racon- 
tant un événement dont j*ai eu grandement à souffrir. 

Nous vivions en paix, et, depuis longtemps, aucun ennemi 
n*avait troublé notre tranquillité. Mais tous les Malgaches se 
plaisent à piller leurs voisins et à se voler mutuellement leur 
bétail; dès la première année de mon esclavage, j*avais vu 
mon maître et bien d*autres se livrer à ces razzias, dont leurs 
voisins se vengeaient à leur tour en leur rendant la pareille. 
Or, un jour que nous avions, moi, les autres gardiens et deux 
hommes armés de fusils qui, suivant Tusage, nous escortaient, 
mené notre bétail à Tabreuvoir qui était éloigné de la ville de 
cinq ou six milles, il arriva qu'au retour, quoique la plus 
grande partie du troupeau suivit tranquillement son chemin 
en broutant, quelques-unes des vaches se mirent à galoper vers 
le parc où étaient leurs veaux ; mes compagnons, qui connais- 
saient mon agilité, me prièrent de les rattrapper et de les 
arrêter jusqu'à ce que le reste du troupeau les rejoignit; mais 
elles avaient beaucoup d'avance et je fus quelque temps avant 
de les atteindre. Me retournant, je fus étonné de voir un de 
nos gardiens tirer sur une bande d'hommes qui poussaient 
notre bétail dans une direction opposée, puis accourir de mon 
côté; ces hommes, apercevant les vaches que je venais de 
rassembler, s'élancèrent après nous. Abandonnant mon bétail, 
je courus de toutes mes forces vers la maison de mon maître, 
où j'arrivai très effrayé et tout haletant, et j'appris à mon 
maître dans un langage saccadé qu'une troupe armée avait 
saisi notre bétail et que l'un de nos gardiens, le nommé Roy'n- 
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Bowra [Rainisoro?] avait tiré un coup de feu et tué un homme; 
mais je ne pus dire qui étaient les pillards. Pendant que nous 
causions de cette affaire, arrivèrent deux ou trois de nos gens qui 
nous dirent que ce coup de main était fait par Deaan Chahary 
[Andrian-Tsahary] et Deaan Frukey [Andriam-Piroky], deux 
(ils de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra]. 

Or, il parait que notre maître avait quelque temps aupara- 
vant volé trois bœufs à Deaan Frukey [Andriam-Piroky] et 
que celui-ci, ayant découvert le nom de son voleur, usait de 
représailles. On donna Talarme, et Deaan Mevarrow [Andria- 
Mahavariana] commanda à ses gens de prendre leurs armes et 
de le suivre, ce qu'ils firent de bon cœur, car la perte atteignait 
tout le monde, le troupeau qui venait d'être enlevé comprenant 
leurs animaux comme ceux de notre maître. Tous les hommes, 
à Fexception de quelques vieillards et de quelques infirmes, par- 
tirent à la poursuite des pillards. Moi aussi, du reste, j*étais 
ruiné du coup, ayant perdu ma vache et mes génisses; mon 
veau, qui était dans le parc, appelait sa mère, comme tous les 
autres veaux dont les mugissements ininterrompus, s*unissant 
aux lamentations des femmes et des enfants, formaient un 
vacarme véritablement épouvantable et effrayant. 

Deaan Frukey [Andriam-Piroky], qui avait procédé à cette 
razzia pour se venger, prétendait-il, de Tenlèvement de son 
bétail par mon maître, avait son village à deux ou trois milles 
de notre trou d'eau ou puits, mais il fit conduire nos bœufs beau- 
coup plus loin dans le nord, jusqu'à la ville de Deaan Chahary 
[Andrian-Tsahary] qui était mieux fortifiée que la sienne et 
mieux en état de soutenir l'attaque qu'ils s'attendaient avec 
raison à nous voir tenter contre elle. 

Malgré leur colère et leur précipitation, nos gens poursui- 
virent les pillards avec une grande circonspection ; informés par 
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leurs éclaireurs que les ennemis s'étaient réfugiés avec leur 
butin dans cette ville qu^ils n'étaient pas en mesure d'assiégçr, 
ils ne cherchèrent pas à appeler leurs voisins à leur secours, ce 
qui eût pris trop de temps; s'éloignant sans bruit, ils allèrent 
à un endroit situé à environ cinq milles plus loin, où Tennemi 
avait tout son bétail d'élevage, dont ils s'emparèrent pendant 
la nuit, tandis que les gardiens, qui étaient sans méfiance, dor- 
maient profondément à une petite distance de là. Ils reprirent 
alors le chemin de leur village emmenant toutes les bêtes en 
silence. Quant à nous, qui étions aux aguets, attendant leur 
retour d'une minute à l'autre, nous eûmes une grande joie 
en les voyant revenir avec un très grand troupeau contenant 
autant de bœufs, sinon plus que le nôtre ; il y avait en effet au 
moins cinq cents têtes de bétail. Nous crûmes tout d'abord qu'ils 
avaient recouvré nos animaux, et je me réjouissais fort à la 
pensée que j'allais pouvoir embrasser ma vache. Mais nous 
noas rendîmes bientôt compte qu'il s'agissait de bêtes étran- 
gères, et, comme je n'avais pas pris part à l'expédition, je n'eus 
aucune part du butin. 

Mon maître et plusieurs de ses compagnons, une fois le par- 
tage fait, abattirent quelques bœufs. Je reçus, comme les autres, 
des morceaux de viande en cadeau et nous fîmes un joyeux 
repas. Le lendemain, je retournai comme par le passé garder 
le bétail; mon maître répara les brèches que présentait l'en- 
ceinte de sa ville en y plantant des poteaux coupés dans ce 
but, et il fit tous les préparatifs utiles pour le cas où on vien- 
drait l'attaquer. Mais il n'eut pas la patience d'attendre tran- 
quillement chez lui la venue des ennemis, et, deux ou trois 
jours après, quoique les représailles qu'il avait exercées contre 
eux eussent dû le satisfaire, puisqu'il leur avait repris plus de 
bétail qu'il n'en avait perdu, il voulut absolument aller les 
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surprendre de nuit dans leur ville, laissant la sienne sans 
défense. Il obtint le résultat que méritait une conduite aussi 
inconsidérée. 

En effet, le matin même qui suivit son départ, alors que, 
avec quelques-uns de mes compagnons, je faisais boire le trou- 
peau, en veillant à ce que les bétes ne s*enfuissent point vers 
Tendroit d*où on les avait amenées, et qui était plus proche 
du puits d'eau que notre ville, une vingtaine d*hommes sor- 
tirent tout à coup d'un petit bois et s'élancèrent sur nous. Je 
réussis, avec trois ou quatre autres jeunes gens, h leur échapper 
en m'enfuyant à toute vitesse; mes camarades ne tardèrent pas 
à être rejoints et furent pris, ainsi que tout le bétail. Quelques- 
uns de ces hommes me poursuivirent en poussant des cris et 
des hurlements, menaçant de me tuer si je ne m'arrêtais pas. 
Je me retournai et, m'apercevant que je gagnais du terrain, je 
courus encore pendant au moins un mille et demi et arrivai à 
un bois que je connaissais et où je pus me cacher. Ils s'en 
retournèrent alors vers leurs compagnons et tous s'éloignèrent 
avec leurs prisonniers et leur bétail. 

Dès que je les eus vus partir, j'allai en toute hâte à notre 
ville, où, dès mon arrivée, les femmes m'entourèrent, car elles 
virent à mon visage et à mon agitation qu'un malheur était 
arrivé. Je leur annonçai de suite la perte que nous venions de 
faire, et elles se lamentèrent à haute voix sur l'imprudence de 
leurs maris qui, obéissant à une colère aveugle, avaient, dans le 
but de se venger de leurs ennemis, laissé tout ce qu'ils avaient 
de précieux sans défense à la merci de ces mêmes ennemis, 
qui avaient certainement, disaient-elles, des espions chargés 
de les renseigner sur ce qui pouvait leur être avantageux. 

Deaan Mevarow [Andria-Mahavariana] revint le soir et apprit, 
comme bienvenue, la nouvelle de ce qui nous était arrivé au 
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lever du soleil. Quant à lui, il n^avait rien fait, car, quoiqu'il 
fût arrivé devant la ville de son ennemi une heure avant le jour, 
celui-ci était si bien renseigné par les espions qu'il envoyait de 
jour et de nuit à la découverte que les habitants de la ville prirent 
de suite Talarme et, sortant de Tenceinte, vinrent à la rencontre 
des nôtres. Tout se borna, comme s'il s'était agi d une querelle 
de femmes, à un échange d'injures et aux interpellations sui- 
vantes : € C'est vous qui avez commencé! ». « C'est vous qui 
nous avez provoqués! » etc*. Ils tirèrent ensuite quelques coups 
de fusil les uns et les autres, mais sans qu'il y eut le moindre 
sang versé. Un peu après le lever du jour, un parent de Deaan- 
Frukey [Andriam-Piroky] accourut à son aide et Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] jugea bon de se retirer, non toutefois 
sans lui crier que < si son parent n'était pas venu avec ses gens 
à la rescousse, il aurait en quelques heures repris son bétail. » 
€ Non seulement, lui répondit Deaan Frukey [Andriam-Piroky], 
je garderai ton bétail, mais je suis rentré en possession des 
bœufs que tu m'as enlevés par surprise, ainsi que tu l'apprendras 
à ton retour ». C'est ce que constata en effet Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana], qui fut profondément affecté de ce 
malheur, quoique nous eussions abattu un bon nombre des 



1. Le Rév. A. Walen dit que, « lorsque les Sakalava partent en guerre, ils 
chantent et poussent des cris, allant de Tavant jusqu'à ce qu'ils aperçoivent 
leurs ennemis. Ils s'approchent si près les uns des autres qu'ils entendent 
parfaitement ce qui se dit d'un camp à l'autre. Alors, ils font halte, et 
l'une des bandes demande à l'autre : « Comment vous portez-vou^? » L'autre 
répond : « Comme vous voyez », ou bien : « Nous voici ». Puis, « Ailons-nous 
nous battre? » et l'autre crie : « Oui! Oui! battons-nous! ». Dès ce moment, 
le feu commence. Si l'un des guerriers vient à être frappé d'une balle, ses 
voisins prennent la fuite et les ennemis se précipitent sur le blessé, qu'ils 
achèvent à coups de lances et auquel ils enlèvent son fusil, ses lances et 
tout ce qu'il a sur lui... Ces sortes de guerres sont fort goûtées des Saka- 
iaves; les pertes d'hommes qu'elles entraînent sont minimes. » {Notes sur 
les Sakalava.) 
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bêtes étrangères et assuré ainsi des provisions. Jl jura de se 
venger de ses oncles et, ayant fait ses préparatifs, il partît 
trois jours après pour une nouvelle expédition. 

Il me demanda si je voulais y prendre part, ce à quoi je con- 
sentis très volontiers, car il n'y avait de sécurité nulle part et 
on courait tout autant de risques à la ville qu*en campagne. 
Mon maître me donna donc un fusil, une cartouchière, une 
poire à poudre, et je commençai ma carrière de soldat. 

Ayant un long chemin à faire, nous sommes sortis de notre 
ville à la tombée de la nuit, car Deaan Frukey [ Andriam-Piroky] 
avait abandonné avec tout son monde sa ville qui n était pas en 
état de soutenir un assaut et il s'était réfugié dans celle de son 
frère, qui est située à plusieurs milles plus au Nord. Nous 
avons marché très vite, sans faire de bruit, ne causant entre 
nous qu*à voix basse. Comme ma peau était blanche et que 
mes compagnons craignaient qu'elle ne se vit de loin dans 
l'obscurité, ce qui aurait permis aux éclaireurs ennemis de nous 
découvrir, je dus me barbouiller tout le corps de boue. 

Nous sommes arrivés auprès de la ville deux heures avant le 
lever du soleil et nous avons envoyé deux hommes, qui la con- 
naissaient bien, en faire le tour et relever les brèches ou points 
faibles de son enceinte. Ces hommes revinrent, ayant découvert 
deux brèches, ainsi que le passage secret qu'on réserve dans 
toutes les villes malgaches pour que les femmes et les enfants, 
en cas de surprise, puissent sortir et se réfugier dans les 
bois; en cet endroit, nous plaçâmes en embuscade une tren- 
taine d'hommes qui ne devaient pas tirer de coups de fusils ni 
faire le moindre bruil, maïs seulement arrêter les femmes 
dans leur fuite. Notre armée se partagea en trois groupes dirigés 
respectivement par Deaan Mevarrow [Andrla-Mahavariana] qui 
se chargea de l'assaut de la plus difficile des deux brèches de 
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l'enceinte, par un de ses chefs qui devait pénétrer par l'autre et 
par Deaan Sambo [Andriantsambo] qui avait à forcer les trois 
portes qui se succèdent lune à Tautre et qui ferment Tallée 
par laquelle on entre dans la ville. J'étais avec ce dernier, car 
mon maître n'avait pas voulu me prendre avec lui, pensant que 
je ne serais pas capable de marcher sur les épines des nopals 
qui forment les fortifications de ces villes. 

Le signal de l'attaque devait nous être donné par un coup de 
fusil que devait tirer Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] 
lorsque lui et son chef auraient franchi les brèches. Nous 
avons attendu un quart d'heure avant d'entendre ce coup de 
fusil, mais, dès qu'il fut tiré, les habitants furent immédia- 
tement debout, les armes à la main, tout prêts à combattre, 
et ils se massèrent derrière la porte du milieu; au moment où 
nous pénétrions par la porte extérieure, ils nous attaquèrent 
avec fureur; nous réussîmes toutefois à les repousser. Néan- 
moins, ils défendirent pendant longtemps la troisième porte; 
mais Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana], ayant eu un de 
ses meilleurs soldats tué à ses côtés d'une balle dans le ventre 
au moment où il tentait l'assaut, entra dans une telle fureur 
qu'il bouscula ses ennemis et, forçant, non sans peine, la brèche, 
il se précipita dans l'intérieur de la ville, suivi de ses compa- 
gnons; à peu près en même temps, nous parvenions à repousser 
nos adversaires et nous pénétrions dans la ville. Les cris per- 
çants des femmes dont s'emparèrent ceux des nôtres que nous 
avions mis en embuscade, nous apprirent le succès de notre 
habile manœuvre; presque toutes en eflet furent faites prison- 
nières. Quant aux hommes, ils s'échappèrent dans les bois par 
une brèche qu'ils firent eux-mêmes au travers de leur palissade, 
nous laissant la liberté, dont nous usâmes à loisir, de brûler 
et de piller la ville. 
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Je me procurai de cette façon du coton, des gamelles en bois 
et des cuillers, et je retrouvai ma vache au milieu du bétail de 
mon mattre dont nous récupérâmes une bonne partie. J^avais donc 
toute raison de penser que j*allais rentrer en possession de mon 
bien, mais il eût été sage de nous méfier et notre confiance 
aveugle nous perdit! 

Ayant réuni un important butin d*esclaves et de bœufs, 
nous poussâmes hors la ville, devant nous, le bétail sans nous 
faire escorter par des soldats, tant nous étions persuadés que 
nos ennemis étaient complètement défaits et dispersés. En réa- 
lité, ils se tenaient cachés dans les bois, nous observant et guet- 
tant Toccasion de prendre leur revanche. Ayant vu le troupeau 
qui cheminait sans escorte, ils n'eurent qu*à le détourner du 
sentier dans lequel nous l'avions engagé et à le pousser dans les 
bois, où nous le reperdîmes presque aussitôt après Tavoir 
conquis; car, quand nous cherchâmes à le reprendre, ils sor- 
tirent de leur cachette en grand nombre et nous tirèrent des 
coups de fusil, nous offrant même le combat. Ils nous tuèrent 
un homme; pendant l'assaut de la ville, il y avait déjà eu 
quatre morts et trois blessés, fous soldats fort braves et fort 
estimés. Cette perte fut très sensible àDeaan Mevarrow [Andria- 
Mahavariana] et à ses. compagnons, qui perdirent dès lors tout 
courage et ne se préoccupèrent plus que de se sauver avec 
leurs prisonniers afin d'éviter l'attaque de leurs ennemis. En 
conséquence, nous avons abandonné la route plate et découverte 
par laquelle nous étions venus et nous avons suivi à travers 
bois, pendant plus de dix mille, un chemin abominable, plein 
d'épines et de ronces, toujours en éveil de peur de tomber dans 
quelque embuscade. Pourtant, nous nous sommes arrêtés 
quelque temps pour fabriquer des brancards sur lesquels on 
pût porter nos blessés, puis nous avons repris notre marche 
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avec une grande circonspectioD, nous imaginant, dès qu*un 
oiseau remuait ou voletait, que c^était un ennemi aux aguets. 
Une fois sortis de ce bois, nous avons suivi des sentiers peu fré- 
quentés et sommes arrivés chez nous presque à la nuit. Il est 
d*usage qu*au retour d*une expédition, quel qu'en soit le résultat, 
le chef s'assoie devant sa maison entouré de ses compagnons. 
C'est ce que fît Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana], et 
aussitôt les femmes de la ville s'assemblèrent autour de nous 
pour connaître les nouvelles; dès que les assistants eurent été mis 
au courant de ce qui était advenu, malgré le nombre des esclaves 
que nous ramenions, tous manifestèrent une grande afQiction et 
les femmes, les parents, les amis des morts se livrèrent à 
des lamentations sans fin. Pourtant, on tua quelques bœufs, et, 
après nous être restaurés de notre mieux pour réparer nos forces, 
c&r nous étions tous éreintés, chacun s'en est allé se coucher 
dans sa maison. 

Le soleil n'était pas encore levé que nous fûmes réveillés 
en sursaut par un coup de fusil; nos ennemis avaient jugé, 
d'après notre attitude de la veille, que nous étions découragés, 
et ils avaient résolu de ne pas nous laisser le temps de nous 
remettre. Ils nous avaient donc suivis et attaquaient notre ville, 
tout comme nous avions attaqué la leur; sans avoir toutefois 
autant de jugement et autant de courage que nous en avions 
eu. En eflet, au signal d'alarme, nous nous sommes hâtés 
d'envoyer sous bonne escorte les femmes, les enfants et les 
nouveaux esclaves au lieu de retraite ordinaire et nous y avons 
réussi; puis, nous nous sommes défendus aussi longtemps que 
nous avons pu, pas toutefois avec l'ardeur que nous eussions 
déployée en d'autres occasions, et nous avons fini par laisser 
nos ennemis piller, à leur tour, notre ville. Ils n'y trouvèrent 

pas grand'chose, car les femmes avaient emporté tout ce 
w. 9 
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qu*elles avaient pu dans leur fuite, et, quant au bétail, il n*y 
avait dans les parcs que quelques veaux dont les mères avaient 
déjà été enlevées. Us avaient d*ailleurs tant de hftte de s en aller 
qu*ils ne cherchèrent même pas à emmener ces jeunes bétes 
qu*ils se contentèrent de tuer, emportant le plus de viande 
qu*ils purent. Us ne cherchèrent pas à nous reprendre les» 
femmes que nous leur avions enlevées; mais ils nous crièrent 
qu* « ils ne nous laisseraient aucun repos tant que nous ne 
les leur aurions pas rendues ainsi que leurs enfants »; nous 
leur répondîmes que « nous reprendrions notre bétail et que 
nous conserverions nos prisonniers ». 

Nos ennemis parurent contents d*avoir pris cette revanche; 
mais nous, d*autre part, nous n'étions pas peu satisfaits d avoir 
pu leur tenir tète, quoique nous ayons été battus, car nous 
étions dans les plus mauvaises conditions. 

Notre roi, Deaan Grindo [Andrian-Kirindra], ayant sur ces 
entrefaites appris ce qui se passait, tenta de nous réconcilier. 11 
s*enquit auprès des deux parties des causes de la querelle et de 
nos revendications mutuelles; Deaan Mevarrow [Andria-Maha- 
variana] fit dire qu'il était prêt à se conformer aux désirs du 
roi et à vivre i l'avenir en bonne intelligence avec ses oncles, 
si ceux-ci lui restituaient son bétail. De leur côté, Deaan Frukey 
[Andriam-Piroky] et Chahary [Andrian-Tsahary] réclamèrent 
leurs femmes et dirent qu'ils « consentaient à rendre ceux de nos 
bœufs qui étaient encore vivants, mais qu'ils en avaient abattu 
un tiers et qu'ils n'entendaient nullement en donner d'autres 
à leur place ». Le roi ne put ni persuader Deaan Frukey 
[Andriam-Piroky] de remplacer les bœufs de notre troupeau qui 
avaient été mangés, ni nous amener à rendre la liberté aux 
femmes que nous avions capturées, si l'on ne nous donnait pas 
d'indemnités pour nos bétes, car notre maitre lui fit déclarer 
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qu* < il aurait beau envoyer contre lui tous ses soldats, réunis 
à ceux de ses fils, il ne le contraindrait pas, lui, Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] , à donner la liberté à ses prisonniers, 
si Ton n^acceptait pas ses conditions qui étaient fort raison- 
nables». 

Cette réponse hautaine irrita fort Deean Crindo [Andrian- 
Kirindra] qui résolut de contraindre de vive force les deux partis 
i lui obéir. Il réunit une armée d'un millier d'hommes dans le 
but de marcher d*abord contre Deaan Mevarrow [Andrian- 
Mahavariana] ; il ne pouvait pas lever une armée plus forte, à 
cause du différend qu*il avait depuis longtemps avec son neveu 
Murnazack [Mananjaka], le fils de son frère aîné. Ce prince 
était tout jeune lorsque son père était mort et, comme, à 
cette époque, le pays était en guerre avec ses voisins, Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] avait pris en main le gouvernement, 
qu*il n*avait jamais voulu remettre depuis à son neveu. 

Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] était non seulement 
un homme courageux, il était juste, généreux, honnête, 
doué en un mot de toutes les qualités qu*un habitant de ce 
pays sauvage peut avoir, comme nous allons le voir; aussi 
était-il très estimé et aimé dans tout le pays. Il avait trois 
frères, qui possédaient chacun une seigneurie et avec Taide 
desquels il pouvait réunir une armée presque aussi forte que 
celle de son oncle. 

Lorsqu'il y avait la guerre avec des étrangers, tous ces chefs 
s'unissaient pour combattre Tennemi commun; c'est ce qu'ils 
firent, comme nous l'avons vu, contre les rois des Merfaughla 
[Mahafaly] et des Antenosa [Antanosy] ; mais ils se jalousaient 
entre eux et ils avaient une grande méfiance les uns des 
autres. Aussi Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] ne put-il mener 
contre nous une armée plus forte, à cause de la nécessité 
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dans laquelle il était de protéger sa ville et celles de ses fils. 

Deaan Mevarrow [Andrian-Mahavariana] connut le danger qui 
le menaçait par un de ses amis de Fenno-arevo [Fenoarivo] qui 
vint de nuit le prévenir et qui rentra chez lui avant le jour, 
sans avoir été vu. 

Mon maître avait un cousin avec lequel il avait des relations 
très amicales et dont le père était un des plus puissants vassaux 
de Deaan Crindo [Ândrian-Kirindra]; il résolut de se réfugier 
avec ses gens auprès de cet oncle, qui s*appelait Mephonley 
[Andria-Mafonty] ^ Tous nous eûmes bientôt empaqueté les 
objets, peu nombreux et de peu de valeur du reste, que nous 
voulions mettre hors de l'atteinte des ennemis; en ce qui me 
concernait, les provisions et les autres articles qui m'apparte- 
naient et qui valaient la peine d*ètre emportés, consistaient 
simplement en un gallon [4 litres] de carravances [pois chiches 
ou « voanemba », une natte pour dormir, une hachette et une 
petite bêche pour déterrer les ignames sauvages. Quant aux 
houes, nous n*en avions plus besoin, puisque les travaux de 
culture étaient interrompus dans tout le pays, et, quant à nos 
plantations et à nos récoltes qui étaient entassées dans de petits 
magasins, nous les laissâmes à Tentière disposition de nos 
adversaires ou de quiconque voudrait s'en emparer. 

Nous sommes arrivés, au bout d'une demi-journée, à la 
ville de Deaan Mephontey [Andria-Mafonty], qui accueillit 
mon maître avec de grandes marques d'amitié et qui lui promit 
sa protection, l'assurant qu'il le défendrait avec ses gens jus- 
qu'à la dernière extrémité. On donna des maisons aux chefs et 
nous, les gens du commun, nous nous construisîmes des huttes 
au beau milieu de la ville, partout où il y avait des emplace- 

1. Litt. : Le seigneur doux. — Peut-être, cependant, est-ce Andriamaha- 
fantina (litt. : le seigneur qui sait faire son choix). 
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ment libres; je fis la mienne toute petite, ne sachant pas com- 
bien (le temps j*étais appelé à y demeurer. 

Deaan Grindo [Andrian-Kirindra] se présenta trois jours 
après devant celte ville, et, après avoir établi son camp, il se 
rendit auprès de Deaan Mephontey [Andria-Mafonty], lui deman- 
dant de lui livrer Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] et tous 
ses gens, ajoutant qu*autrement il aurait i les défendre à ses 
risques et périls. Deaan Mephontey [Andria-Mafonty] répondit 
courageusement : qu*il avait toujours eu Thabitude de protéger 
les étrangers qui lui demandaient asile, lorsqu*ils étaient 
de braves gens, qu*à plus forte raison il protégerait des amis 
et des parents; que, si Deaan Grindo [Andrian-Kirindra] voulait 
s^emparer d'eux, il faudrait qu*il recourut à la force, car, quant 
à lui, il userait de toutes ses ressources pour les défendre ». 
Deaan Grindo [Andrian-Kirindra] Ot alors ses préparatifs pour 
attaquer la ville le lendemain matin; quant i nous, nous dispo- 
sâmes à la défendre. Au milieu de la nuit, nous envoyâmes les 
femmes et les enfants dans les bois par petites bandes, non 
|ms tous au même endroit, mais en différents lieux assez éloignés 
les uns des autres. Je reçus Tordre d'accompagner avec une 
escorte ma maîtresse, ainsi que quelques femmes et esclaves 
de sa suite. Après avoir marqué la cachette afin de pouvoir 
la retrouver, je suis retourné à la ville où nous avons fait 
bonne chère, cuisant et mangeant de la viande de bœuf, car 
nous avions encore à notre disposition un peu de bétail, celui 
dont j^avais été le gardien au commencement de mon esclavage 
et qui était loin de notre ville lorsque Deaan Frukey [Andrian- 
Piroky] s*était emparé de nos vaches laitières; le grand 
malheur était que nous manquions d'eau, car nous n'avions pas 
eu le temps d'en aller chercher la veille. 
Le lendemain, nous fûmes tous debout au point du jour. 
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chacun au posle qui lui avait été assigné; je me tenais derrière 
mon maître, qui avait deux fusils que je devais charger et lui 
passer tour i tour. Les ennemis firent un tel feu de file que, 
pendant près d*un quart d*heure, la fumée nous empêcha de 
les voir; enfin leur feu se ralentit et nous leur répondîmes 
vigoureusement. Au second engagement, ils s*approchèrent 
davantage, et les sagaies commencèrent à voler de part et 
d autre; Tune de ces sagaies traversa mon « lamber » [lamba ou 
pagne] et m*écorcha la peau, ce qui au premier moment me 
causa de Teffroi, mais je ne tardai pas a me rassurer et je 
renvoyai par-dessus le rempart la lance qui m'avait atteint. 
Les bœufs nous donnèrent beaucoup d'ennuis; plusieurs d'entre 
eux, ayant été blessés, se mirent à courir çà et là, semant 
le désordre dans le reste du troupeau qui se rua de tous 
côtés comme des bêtes féroces. Après une lutte de quatre 
heures, qui fut très opiniâtre des deux côtés, Deaan Crindo 
[Andrlan-Kirindra], constatant qu'il ne pouvait pénétrer dans la 
ville, rassembla ses troupes et rentra dans son camp. Deaan 
Mephontey [Andria-Mafonty] et Deaan Mevarrow [Andrian- 
Mahavariana] étaient d'avis de tenter une sortie, mais le fils de 
Deaan Mephonty [Mafonty], Batœngha [Betonga], qui craignait 
une embuscade, les en dissuada non sans peine. 

Il y eut des deux côtés quelques hommes tués et aussi quelques 
blessés qu'après le combat nous transportâmes hors de la ville, 
auprès de leurs femmes. Nous enterrâmes les morts le long de 
l'enceinte et nous envoyâmes des éclaireurs observer les mou- 
vements de l'ennemi. Quand nous sûmes que nos adversaires 
se tenaient tranquilles et étaient occupés à abattre des bœufs et 
â aller chercher du bois pour faire cuire la viande, et que par 
conséquent il n'y avait aucune crainte qu'ils nous attaquassent 
ce jour-là, nos gens se mirent, eux aussi, à abattre des bœufs 
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et à préparer leur repas. Malheureusement nous avions très 
soif et beaucoup d'entre nous avaient la langue pendante hors 
de la bouche, tant la chaleur était excessive. Il n*y a pas de mal 
plus intolérable que le manque d'eau, et les souffrances 
qu*engendre la soif sont horribles. 

A mon arrivée dans le pays d*Androy, j'ai été, pendant quatre 
jours, soumis à cette terrible épreuve, et je sais par mon expé- 
rience personnelle, qui a été dure, que les tourments de la^ faim 
ne sont pas comparables aux tortures de la soif. Cette fois, je 
souffris moins longtemps que mes compagnons, car mon maître, 
m'ayant envoyé avec deux autres esclaves porter des provisions 
hors de la ville à notre maltresse et à ses suivantes, j'ai décou- 
vert, chemin faisant, un peu d'eau avec laquelle nous avons 
pu nous désaltérer. 

Ce n*est pas sans difficulté que je retrouvai l'endroit où 
j'avais laissé ma maîtresse la nuit précédente; nous finîmes 
cependant par y arriver et nous trouvâmes toutes les femmes 
fort inquiètes de notre sort. Ma maltresse était assise, les 
jambes croisées, et pleurait, car, ayant entendu la fusillade 
cesser tout d'un coup, elle s'imaginait que la ville était prise 
et que son mari avait été tué. Notre vue dissipa ses appréhen- 
sions. Je cueillis quelques larges feuilles sur lesquelles je servis 
à ma maîtresse les morceaux de viande rôtie que j'avais 
apportés sur mon dos. Celle-ci n'avait certes pas les manières 
nobles et distinguées des belles dames d'Europe de son rang, 
mais elle fit un aussi bon repas, et avec autant d'appétit, que 
l'une quelconque de ces belles dames qui se serait trouvée dans 
la même situation. Quand elle eut terminé son repas, je distri- 
buai le reste des provisions entre ses servantes, qui étaient mes 
compagnes d'esclavage; puis, je renvoyai les deux hommes 
qui nous avaient accompagnés et je restai auprès d'elle, suivant 
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Tordre qui m*avait été donaé. Nous avions apporté une assez 
grande quantité de viande crue, que je fis cuire pendant la nuit 
sur un feu que j^allumai dans un fourré très épais afin qu*il ne 
fût pas possible de Tapercevoir à distance; de jour, la fumée 
nous aurait trahis. Dans les environs, je trouvai des racines 
sauvages [babo {Dioscorea sp, ?)] que je déterrai et dont le suc 
étancha notre soif, car en cet endroit il n'y avait pas d*eau ; 
jusqu^à mon arrivée, les malheureuses femmes a avaient pas 
osé creuser la terre pour chercher ces racines, dans la crainte 
que le bruit attirât Tattention de Tenncmi. 

Le soir venu, nous nous installâmes tous très confortable- 
ment autour du feu, et je leur Os le récit du combat et des 
dangers que j*avais courus. Je fis, en outre, rôtir la viande qui 
restait et je la suspendis dans les arbres, hors de la portée des 
chiens sauvages et des renards' [fosa]. Quand fut venu le 
moment de se coucher, je dis à mes compagnes que je n'avais 
pas de lit, ayant dans ma précipitation oublié d*apporter ma 
natte. Elles se moquèrent de moi â ce sujet et nous nous cou- 
châmes tous les uns auprès des autres et passâmes ainsi la nuit, 
très innocemment du reste ^. 

Levés au point du jour, nous prêtâmes Toreille pour ouïr le 
bruit de la fusillade, mais nous n*entendtmes rien. Peu après, 
les deux mêmes hommes revinrent, apportant une nouvelle 
provision de viande. Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], nous 
racontèrent-ils, avait envoyé à Deaan Mephontey [Andria-Ma- 
fonty] un message le menaçant, s*il ne forçait point Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavariana] à sortir de sa ville et à se sou- 



1. Il n*y a pas de renards à Madagascar, mais des fosa (Cryptoprocta 
ferox) qui sont des félins plantigrades. 

2. Les mœurs Malgaches ne permettent pas d'accepter cette assertion 
comme exacte. 
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mettre au jugement que lui, le roi, avait rendu au sujet de la 
querelle engagée avec Deaan Frukey [Andriam-Piroky], de 
cerner sa ville avec son armée, jusqu'à ce que tous les habitants 
fussent réduits par la famine, et de faire en outre garder, de 
manière à le rendre inaccessible, Tendroit où Ton puisait Teau. 
A ces menaces, Deaan Mephontey [Andria-MafontyJ avait réso- 
lument répondu qu*il ne craignait nullement de mourir de faim, 
vu qu*il avait dans sa ville assez de bœufs et de provisions de 
toutes sortes pour pouvoir y vivre tous en sécurité pendant 
trois mois, et que d'ailleurs il avait des soldats capables de 
se frayer un chemin hors de la ville quand bon lui semble- 
rait; que, par conséquent, il l'engageait à ne pas risquer un 
nouveau combat et i se contenter de Téchec qu'il avait subi. 

Quand ces hommes nous eurent raconté tout ce qu'ils savaient, 
ils s'en retournèrent à la ville. De notre côté, après que j*eus 
appointé des bâtons pour toute la bande, nous partîmes à la 
recherche de racines [babo]; ma maîtresse elle-même vint avec 
nous. Toutes les femmes enlevèrent, pour ne pas les salir, leurs 
« lambers » [lamba], dont quelques-uns étaient dans un état tel 
qu'une chiffonnière anglaise n*aurait pas daigné les ramasser; 
celui de ma maîtresse, pourtant, était en soie de diverses cou- 
leurs, très grand, le bas orné d'une belle frange^ et il lui des- 
cendait presque jusqu'aux pieds'. 

J'ai passé quelques jours eu cet endroit très agréablement, 

1. Le vêtement principal et on peut dire national des Malgaches est le 
lamba ou morceau d'étoffe que portent, sans distinction de classes, tous 
les individus des deux sexes. Quelques-uns de ces lambas sont faits avec 
la soie de diverses chenilles que cardent les habitants, formant des vête- 
ments riches, solides et de belle apparence, coupés dans leur longueur 
de larges bandes d'une couleur très vive ; ils sont en outre ornés de bor- 
dures variées et de franges. Le lamba se porte enroulé autour du 
corps, un pan rejeté sur Tépaule gauche ; il tombe presque jusqu'aux 
chevilles. 
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dans une oisiveté complète. Il y avait, ea outre de ma maîtresse, 
une douzaine de femmes. Aussi ne me préoccupai-je nullement 
de savoir combien de temps durerait la guerre, car mon exis- 
tence était douce, je n*avais rien à faire et on nous envoyait 
chaque jour des provisions; quant aux périls que je pouvais 
courir, je n*en avais nul souci, puisque je n*avais que ma vie à 
perdre et que je n'y attachais pas un grand prix, ayant perdu 
tout espoir de jamais rentrer dans mon pays. Mais nous n*avions 
pas encore éprouvé toutes les calamités d'une guerre civile. 

Chaque matin, nous avions Thabitude de prêter attentivement 
Toreille pour percevoir le bruit de la fusillade. Un jour, un 
messager arriva seul sans nous apporter de viande; s*étant 
assis, comme c*est la coutume invariable de tous les Mal- 
gaches et plus spécialement des esclaves avant de parler, il nous 
annonça que Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] avait levé le 
siège et que mon maître renvoyait nous chercher. C'était une 
heureuse nouvelle; nous nous hâtâmes de déjeuner et, chan- 
tant et riant, aussi gais qu'une bande de mendiants, nous 
nous mimes en route, car ma maîtresse avait le plus grand 
désir de rejoindre son mari, et, dès qu'elle fut auprès de 
lui, elle tomba â ses genoux et lui lécha les pieds; quant à lui, 
il l'accueillit à la mode du pays, c'est-à-dire en frottant son 
nez contre le sien. 

Si Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] avait levé le siège aussi 
précipitamment, c'est qu'il avait appris que Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka] venait de lui enlever six cents tètes de bétail, 
et qu'il aurait même pu prendre tout le troupeau s'il n'avait pas 
simplement voulu amorcer une querelle. Nous demeurâmes 
encore une semaine avec Deaan Mephontey [Andria-Mafonty], 
jusqu'au moment où nous fûmes assurés de n'avoir plus rien 
à craindre. 
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Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] avait, nous dit-on, envoyé 
demander à Deaan Murnanzak [AndriaJtfananjaka] pourquoi 
il s'était emparé de son bétail et s'il entendait prendre parti 
pour Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana], et Deaan Mur- 
nanzak [Andria-Mananjaka] avait fait répondre qu'il avait agi 
ainsi dans le seul but de revendiquer son droit de souveraineté 
que Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] allait sans doute lui con- 
tester aussi injustement qu'il l'avait usurpé. 

C'était un événement fâcheux, d'autant qu'il survenait juste 
au milieu de circonstances défavorables. Deaan Murnanzak 
[Andria-Mananjaka] était un rival redoutable, et on estimait 
qu'il serait fort à craindre le jour où il jugerait bon d'affirmer 
son droit. Or, c'était certainement avec intention qu'il avait 
choisi le moment où Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] était 
affaibli par ses combats avec Deaan Mevarrow [Andria-Maha- 
variana], Deaan Sambo [Andriantsambo] et leur ami Deaan 
Mephontey [Andria-Mafonty]. Crindo [Kirindra] comprit son 
erreur et s'efforça d'apaiser ses ennemis de la veille en leur 
envoyant des messagers leur dire que son seul but avait été 
de corriger ses petits-fils et de tâcher de ramener dans le pays la 
paix que ceux-ci avaient compromise de concert avec son fils 
Frukey [Andriam-Piroky], et que, bien qu'il eût commencé par 
punir ses petits fils, Frukey [Firoky] aurait aussi été châtié 
s'il ne lui avait pas obéi, que, dans ces conditions, il espérait 
qu'on apprécierait ses intentions et qu'à l'avenir ils seraient 
tous bons amis. 

Trois ou quatre jours après, nous avons quitté la ville de Deaan 
Mephontey [Andria-Mafonty], non sans le remercier chaleureu- 
sement de tous ses témoignages d'amitié et de son hospitalité, et 
nous avons repris le chemin de chez nous, mais, arrivés â notre 
village, nous n'y avons plus trouvé une seule maison et nous 
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avons constaté avec tristesse que nos plantations avaient été égale- 
ment toutes détruites et que nos granges et nos magasins avaient 
été incendiés, en sorte que nous n'avions plus, pour nous nourrir, 
que ce que nous pouvions trouver dans les bois et quelques 
bœufs qui appartenaient aux plus riches d*entre nous et qui 
avaient échappé au pillage. Ceux-ci furent, d'ailleurs, très géné- 
reux et partagèrent ces bœufs avec nous tous. 

La ville étant détruite de fond en comble, Deaan Mevarrow 
{Andria-Mahavariana] décida d'en construire une nouvelle. Il 
partit à la recherche d'un endroit convenable et choisit un bois si 
épais qu'un chien même n'y pouvait pénétrer. Les fortifications 
se trouvaient ainsi déjà à demi-construites. Tous les hommes 
se mirent à abattre les arbres et à couper les ronces et les 
buissons que les femmes et les enfants traînèrent au loin, de 
manière à pratiquer une vaste clairière; au bout de trois jours, 
nous eûmes nettoyé une surface assez grande pour y construire 
nos maisons. Mais nous étions en plein été et nous n'avions pas 
tant besoin de maisons que de défenses contre nos ennemis; 
nous commençâmes donc |)ar nous fortifier au moyen de 
troncs d'arbres coupés à la longueur de seize à dix-huit pieds, 
que nous enfonçâmes en terre les uns à côté des autres de 
manière que personne ne pût se glisser entre eux. Ne nous 
considérant pas comme suffisamment en sûreté avec une seule 
palissade, nous en établîmes tout autour de la ville trois autres 
concentriques, ne laissant libres qu'une seule entrée, étroite, 
défendue par quatre portes successives, extraordinairement 
épaisses et solides, et un petit passage secret pour permettre aux 
femmes, aux enfants et aux esclaves de s'éloigner au cas où des 
ennemis viendraient nous attaquer, et que nous aménageâmes 
de manière que des étrangers ne pussent facilement le découvrir. 

Les palissades étant achevées, chacun de nous s'occupa de 
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construire une maison pour lui et sa famille. Nous autres, les 
esclaves de Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] , nous 
construisîmes tout d'abord la maison de notre maître; les uns 
coupèrent le bois, les autres ramassèrent les feuillages pour faire 
les murs, tandis qu'une bande -d'une trentaine d'hommes, dont 
je faisais partie, alla au loin, à une douzaine de milles environ, 
chercher des < annevoes » [anivo] * ou branches d'un palmier qui 
ressemble au cocotier, branches qu'on fend en deux et avec les- 
quelles ils couvrentleurs maisons. Les toits qu'ils obtiennent ainsi 
sont plus beaux et plus solides que n'importe quel toit de 
chaume d'Angleterre, mais les arbres qui donnent ces feuilles 
sont si rares et si clairsemés qu'un seul homme n'aurait pu 
faire un nombre suffisant de voyages pour rapporter de quoi 
couvrir la maison, et, tout nombreux que nous étions, nous 
dames en faire deux pour en avoir la quantité nécessaire. 

Une fois la demeure de notre maître achevée, nous nous 
sommes occupés de nos propres cabanes. Comme dans la ville 
de Deaan Mephontey [Andria-Mafonty], je me contentai d'une 
petite hutte, car, malgré nos palissades et nos fortifications, 
j'ignorais si nous pourrions nous maintenir longtemps en cet 
endroit; les événements ne tardèrent pas à prouver que j'avais 
raison. Je construisis donc une paillette tout juste assez grande 
pour que je pusse m'y étendre tout de mon long et y faire du 
feu, au cas où j'aurais, par hasard, des vivres à faire cuire. 

Nous étions installés, depuis une semaine environ, dans notre 
nouvelle ville, quand arriva, envoyé par Deaan Murnanzack [An- 
dria-Mananjaka], un messager avec une suite de vingt hommes, 
qui étaient chargés de sonder les sentiments de Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] et, s'il y avait lieu, de solliciter son 

1. V Anivo ou Anivona est une sorte de palmier que les Malgaclies 
emploient dans la construcLion de leurs maisons. 
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amitié. Il s^aperçut vite qu'il avait toutes chances de succès, 
et, dès le soir même de son arrivée, il fit connaître Tobjet de sa 
mission. Deaan Mevarrow [Ândria-Mahavariana] déclara qu'il 
allait réfléchir et que, après avoir consulté son monde, il ferait 
connaître sa réponse le lendemain matin. Puis, suivant Tusage 
en de pareilles circonstances, il assigna au messager la maison 
d'un de ses esclaves pour qu'il pût se reposer, et il lui fit donner 
un bœuf pour sa nourriture et celle de ses compagnons. 

Il manda alors tous les chefs et hommes libres pour déli- 
bérer avec lui sur cette aflaire importante. J'ai assisté à cette 
réunion. Deaan Mevarrow [Ândria-Mahavariana] et son frère 
Deaan Sambo [Andriantsambo] s'étant assis, les notables prirent 
place à côté d'eux et les hommes libres se rangèrent derrière 
eux. Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] ouvrit la séance en 
annonçant que Deaan Murnanzak [Andria-Mananjaka] lui avait 
envoyé un très honorable messager pour solliciter son amitié et 
son assistance. 

€t Nous ne devons pas oublier, ajouta-t-il, que ce prince s'est 
montré notre ami, et un ami précieux, dans la querelle que nous 
avons eue autrefois avec Deaan Termerre [Andrian-Teramaro]. 
Nous lui devons donc de la reconnaissance. Quant à Chahary 
[Sahary] et Frukey [Firoky], ils seront toujours nos ennemis 
irréconciliables, tant que nous garderons leurs femmes et leurs 
familles, et vous êtes certainement d'accord avec moi pour ne 
pas les remettre en liberté tant qu'il ne nous auront pas restitué 
tout le bétail qu'ils nous ont pris et qu'ils refusent obstinément 
de nous rendre. De plus, ils sont fils de Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindra], qui, malgré ses protestations de vouloir rétablir la 
paix entre nous et de rendre à chacun justice, sera certainement 
partial à leur égard; la conduite qu'il vient de tenir envers nous 
est trop récente pour qu'il soit besoin de la rappeler. Le droit 
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de Deaan Murnanzack [Aiudria-Mananjaka] à revendiquer le 
pouvoir souverain est incontestable. En effet, Deaan Crindo 
[Ândrian-Kirindra], qui s'est emparé du pouvoir, a-t-il bien gou- 
verné au gré de tous, c*est un point que nous u*aborderons pas; 
ce qu*il nous importe de savoir, c'est si Deaan Murnanzack 
[Ândria-Mananjaka] est assez puissant pour mener à bien sa 
revendication et pour nous protéger, nous et les autres amis 
qui se rangent de son côté. Voilà ce qu^il y a lieu d'examiner 
avec le plus grand soin, car les hasards de la guerre sont grands 
et vous avez, tout comme moi, des femmes, des enfants, des 
esclaves et du bétail que vous pouvez perdre; discutez donc sa 
proposition et faites-moi connaître votre résolution, qui sera la 
mienne. » 

L'assemblée délibéra longuement, et, après avoir discuté ce 
qui conviendrait le mieux à leurs intérêts et avoir pesé les cir- 
constances dangereuses dans lesquelles ils se trouvaient, elle 
s'accorda à reconnaître qu'ils n'avaient rien de mieux à faire 
que de s'unir à Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka]. Elle 
chargea l'un de ses membres de faire connaître au Deaan [à l'A n- 
driana] le résultat de leur délibération. L'orateur désigné prit 
la parole au nom de tous et dit qu'ils le priaient, si toutefois il 
partageait leur manière de voir, de conclure un traité solennel 
d'amitié avec Deaan Murnanzack [Ândria-Mananjaka] et qu'ils 
le suivraient et le soutiendraient fidèlement et de toutes leurs 
forces. 

Les délibérations et la composition de cette assemblée me 
rappelèrent étrangement notre Parlement de la Grande-Bretagne. 
En effet, bien que je ne fusse qu'un enfant lorsque j'ai quitté 
mon pays, je me rappelle avoir souvent, dans l'hôtellerie que 
tenait mon père, entendu des messieurs discuter sur la question 
de savoir quelle était l'autorité d'un roi sur ses sujets, les uns 



141 OUVRAGES ANCIENS 

soutenant qu^il avait tout pouvoir d^ leur commander et de faire 
ce que bon lui semblait, les autres, au contraire, prétendant 
que; sans Parlement, il ne jouissait réellement d'aucune puis- 
sance. Ils discutaient ensuite sans pouvoir se mettre d'accord 
sur Torigine des Parlements et sur leurs attributions, cherchant 
à qui revenait l'honneur de les avoir introduits en Angleterre. 
Les uns disaient que les Parlements remontaient aux Saxons, 
d'autres qu'ils étaient d'origine toute moderne, d'autres encore 
émettaient des opinions différentes. Quant à moi, je ne trouve 
pas utile de fouiller l'histoire des temps anciens, car il n'est pas 
douteux que les Parlements existaient avant les époques saxonne 
et romaine. Je crois que l'Angleterre et les autres pays étaient 
jadis, comme est aujourd'hui Madagascar, sans connaissance 
des belles-lettres et de l'argent monnayé; il était alors impos- 
sible aux princes et aux seigneurs de commander à leurs sujets 
et de disposer d'eux contrairement à leurs désirs ou à leur 
intérêt. Ces princes étaient, du moins je le suppose, comme 
mon maîire qui n'avait pas et ne pouvait pas avoir d'armée ni 
de domaine particulier; quand un voisin venait solliciter leur 
secours, ou qu'un ennemi les avait oflensés, leurs sujets s'assem- 
blaient devant la maison du chef et délibéraient sur les mesures 
à prendre pour leur sécurité et leur bien. La guerre était-elle 
décidée, ils prenaient les armes et leur seigneur les menait au 
combat, tout comme mon maître, puis chaque homme rentrait 
dans sa famille. C'étaient les sujets qui constituaient eux-mêmes 
l'armée, et leur seigneur, n'ayant pas de soldats à lui pour 
imposer sa volonté, ne pouvait par conséquent les contraindre 
à faire ce que la majorité d'entre eux jugeait inopportun. 

Telle fut jadis, sans doute, la situation dans tous les pays du 
monde, et elle serait demeurée telle si les sujets n'avaient dans 
la suite des temps imprudemment octroyé tout pouvoir à leur 
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chef, en lui donnant Targent et Tautorité nécessaires pour lever 
une armée et Tentretenir à ses frais; il en est résulté qu*il a pu, 
quand il a voulu, remployer suivant son caprice et, grâce à 
elle, abuser méchamment de ses sujets. Mais en Tétat de 
nature, lorsque les hommes ont commencé à se grouper en 
sociétés, la forme du gouvernement était telle que je viens de 
Fexposer, et, tout en accordant aux savants le respect qui leur 
est dâ, je ne crois pas qu'il soit nécessaire de feuilleter beau- 
coup de volumes pour découvrir Torigine des Parlements bri- 
tanniques, qui sont antérieurs à toutes leurs histoires et à récri- 
ture elle-même et dont le pouvoir est fondé sur la base la plus 
solide : la raison et la nature. 

L'assemblée s*étant prononcée, Deaan Mevarrow [Andria- 
Hahavariana] fit mander, le lendemain matin, le messager et 
lui annonça qu'il avait consulté ses gens et qu'ils avaient 
décidé, à l'unanimité, de soutenir Deaan Murnanzack [Ândria- 
Mananjaka] ; il demanda que le traité d'amitié fût conclu avec 
le cérémonial d'usage. On tua un bœuf dont on fit rôtir le foie 
qui fut piqué à l'extrémité de deux lances; puis l'envoyé de 
Deaan Murnanzack [Ândria-Mananjaka] et un chef que délégua 
Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] le mangèrent en pro- 
nonçant les imprécations consacrées, demandant a Dieu de 
maudire a jamais celui qui manquerait à son serment et de 
changer pour lui ce foie en un poison mortel. Quand ils eurent 
prêté solennellement ce serment, on partagea le bœuf entre 
tous les assistants qui le mangèrent en commun, puis l'envoyé 
s'en alla avec sa suite. 

Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] regretta d'avoir édifié 
sa nouvelle ville ; car, autrement, il eût été habiter auprès de 
Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], dont le domaine était 
à une douzaine de milles au delà [dans l'Ouest] de Fenno- 

IV. 10 
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arevo |;Fenoarivo], sur la frontière du pays des Merfaughla 
[Mahafaly]; ce prince avait trois frères : Deaan Mussecorrow 
[Andria-Masikoro] , qui habitait dans son voisinage, Deaan 
Âfierrer [Andrian-Afarana] qui vivait sur la montagne de Yong- 
gorvo [Angavo] et dont nous aurons Toccasion de parler lon- 
guement plus loin et Rer Mimebolambo [Ramaimbolambo? *], 
le plus jeune, qui résidait à cinq milles de nous, à TEst* par 
conséquent tout près, et avec lequel il nous était à tout instant 
facile de nous concerter pour une entreprise quelconque ou 
pour nous secourir mutuellement. Pourtant, malgré cela, nous 
ne nous considérions pas comme étant en sûreté et nous eûmes 
soin de laisser Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] dans Tigno- 
rance de nos intentions jusqu*au moment où nous fîmes une 
expédition, après quoi nous nous tînmes sur nos cardes avec 
une grande vigilance. 

Mais il me faut parler ici de Tattaque de la ville de Deaan 
Mundumber [Andria-Mandemba] par Deaan Murnanzach [An- 
dria-Mananjaka], qui s^empara en celte occasion de trois cents 
tètes de bétail et fit de nombreux prisonniers, femmes et 
enfants, car il n*est pas d^usage de prendre' les hommes : 
on met à mort ceux qui ne réussissent pas à s*échapper. Parmi 
ces prisonniers se trouvaient la femme de Deaan Mundumber 
[Andria-Mandemba] et son unique enfant, une fille. Après le 
pillage, les vainqueurs se disposaient à incendier la ville, 
lorsque Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] les en empêcha 
et, s*avançant dans la plaine, attendit que son ennemi reprit 
courage et lui livrât bataille. Il le vit errer çà et là au loin, 
mais, comme il n*approchait pas, il se décida à rentrer chez 
lui, non sans donner une preuve de sa magnanimité, car il 

1. Litt. : qui sent les anglier. — Peut-être Mibebolambo^ qui aime la viande 
de sanglier. 
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lui renvoya sa femme et sa fille, disant qu'il agissait ainsi non 
par égard pour Deaan Mundumber [Andria-Mandemba], mais 
par respect pour elles qui étaient les nièces du roi de Yung Owl 
[Ony ola (baie de Lovobé)'], Tun des plus grands princes de 
nie. Il ajouta qu*on ne pouvait penser que sa conduite avait 
pour but d*engager Deaan Mundumber [Andria-Mandemba] à 
lui rendre à loccasion la pareille, car il n*avait pas de femme 
et il avait, d'autre part, la certitude que, avec Taide de Dieu 
qui certainement favoriserait sa cause qui était juste, sa famille 
ne tomberait jamais entre les mains de son ennemi. 

Apprenant que la ville de son fils avait été attaquée et prise, 
Dean Crindo [Andrian-Kirindra] jugea qu'il y avait lieu d'en 
tirer vengeance; il réunit une grande armée, menagant de 
ruiner le pays, de mettre tous les hommes à mort et de réduire 
en esclavage les femmes et les enfants. Il envoya un message 
à notre maître pour l'inviter à se joindre à lui, mais Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavariana] refusa nettement, disant qu'il 
ne marcherait pas avec ses ennemis contre ses amis, mais il 
se garda de faire connaître son intention de prendre les armes 
contre lui. Les deux chefs envoyèrent des messages à Deaan 
Mephontey [Andria-Mafonty], qui refusa de prendre parti pour 
l'un ou pour l'autre, et il tint sa parole, car, ses domaines 
s'étendant dans TOuest de la rivière Manderra [Mandrary], qui 
forme la limite des Antenosa [des Antanosy], il craignait que 
ceux-ci ne missent à profit son absence pour piller ses villes et 
ravager son pays. 

En partant de Fenno-arevo [Fenoarivo], Deaan Crindo 
[Andria-Kirindra] ne laissa pas sa ville tout à fait sans 
défense, dans la crainte d'une attaque de Rer Mimebolambo 

1. La baie de Lovobé est sur la côte Ouest de Madagascar, au Sud et 
tout près de Morondava. 
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[Ramainbolambo] et d*Afrerrer [Âfarana], mais, quant à nous, il 
ne nous soupçonna pas un seul instant. Quand il se fut éloigné, 
Rer Mimebolambo [Ramaimbolambo] et Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] unirent leurs forces et se mirent en 
campagne pour voir ce qu*ils pourraient prendre. Ils s'emparè- 
rent par surprise de trois villes dont les habitants n'opposè- 
rent qu'une très faible résistance, enlevant à peu près deux 
cents têtes de bétail et cinquante esclaves. Deaan Crindo 
[Andrian-Kirindra] sut que mon maître s*était joint à ses 
ennemis par ma présence dans leur troupe, que décelait ma 
couleur blanche. C'est sa femme qui le prévint de ce fait auquel 
il ne s'attendait pas et, comme elle lui faisait dire qu'elle avait 
peur de nous, il répondit qu'il aurait bientôt terminé l'aflaire 
dont il s'occupait et qu'alors il tirerait une vengeance éclatante 
de Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] ; mais nous primes 
nos précautions. 

Au retour, Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] et Rer 
Mimebolambo [Ramaimbolambo] se partagèrent par moitié le 
bétail et les esclaves, et ils reconnurent qu'il était indispen- 
sable qu'ils habitassent la même ville. La nôtre était la plus 
forte, mais elle n'était pas assez vaste; celle de nos alliés était 
beaucoup plus grande et elle contenait un grand nombre de 
maisons vides abandonnées par ceux. qui étaient partis au 
début de la guerre ; il fut donc convenu que nous irions nous 
établir chez eux. Nous ne perdîmes pas de temps; car, de suite 
ayant regagné notre ville, nous empaquetâmes nos effets et, le 
même jour, nous partîmes pour Merhaundrovarta [Mihandrona- 
varatra], la ville de Rer Mimebolambo [Ramaimbolambo]. Nous 
avons donc abandonné notre ville quinze jours après l'avoir 
bâtie, comme les sangliers qui changent de bauges tous les 
jours, allant d'un bois à un autre afin d'éviter les chiens. 
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Nous nous tenions constamment sur nos gardes de peur d^être 
surpris, car les diverses villes sont très proches les unes des 
autres et il était facile à nos ennemis d'envoyer quelques-uns 
des leurs se cacher dans les bois voisins de notre résidence afin 
de s*emparer d'une femme, d'un enfant ou d'un esclave allant 
au dehors chercher des ignames sauvages ou tout autre objet ; 
nous fAmes contraints de nous contenter de viande de bœuf 
pour toute nourriture; ceux qui possédaient du bétail parta- 
gèrent avec les autres. 

Je fus heureusement chargé d'une fonction qui me permit de 
vivre convenablement .et que la Providence semble m'avoir 
réservée à dessein pour assurer mon existence en ce temps de 
disette. Les habitants de cette partie de l'île ne veulent manger 
que la viande des bœufs tués par un individu de famille royale. 
Mon maître, qui était seul avec son frère de race noble, se trou- 
vait parfois obligé de s'en aller à cinq ou six milles pour tuer 
un bœuf, ce qui n'était pas quelquefois sans l'ennuyer; il songea 
donc que, les indigènes faisant grand cas des blancs, d'autant 
qu'il me croyait le fils du capitaine, c'est-à-dire d'un person- 
nage qui est considéré dans le pays comme l'égal d'un roi, 
j'appartenais à une famille assez honorable pour être élevé à la 
fonction de boucher. Je n'avais du reste qu'à égorger la bête, 
que le propriétaire dépeçait ensuite lui-même ; en retour de cette 
opération, je recevais comme salaire un gros morceau de viande. 
Mon maître, comme bien d'autres, reconnaissait le ridicule de 
cette coutume, mais il savait aussi qu'il ne faut pas combattre 
ouvertement les superstitions du vulgaire, si folles et si 
absurdes qu'elles soient. Si Deaan Mevarrow [Andrian-Mahava- 
riana], dans un accès de mauvaise humeur, avait refusé de 
rendre le service qu'on lui demandait, en déclarant qu'il 
s'agissait d'une idée sotte et surannée, une semblable innova- 
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tien eût occasionné une désertion presque générale, car ses 
sujets seraient allés se placer sous la protection d'un autre sei- 
gneur. Il me chargea donc de le remplacer; de cette manière, il 
parut se conformer à la coutume traditionnelle, tandis que, par 
un ingénieux expédient, il s'affranchissait d'une corvée basse et 
importune ^ 

Le lendemain matin, on partagea le bétail que nous avions 
pris à l'ennemi : mon maître reçut dix bœufs, son frère six, les 
notables un chacun, les libres un pour deux, et nous, les esclaves, 
un pour quatre. Je n'avais pas besoin de viande, puisqu'à 
chaque instant j'étais appelé de côté et d'autre pour tuer des 
bœufs; je dus pourtant me résigner à tuer l'animal que je 
possédais en commun avec mes camarades, qui eux, man- 
quaient de vivres. La vie que j'ai menée en cet endroit a été 
assez agréable, car j'échangeais fréquemment avec mes voisins 
du bœuf contre des pommes de terre [des patates et du manioc] * 
ou d'autres vivres. 

Nous connûmes alors les ravages faits dans le pays par 
Deaan Crindo [Andrian-Kirindra]. Dès le commencement des 
hostilités, les partisans de Deaan Murnanzack [Andria-Manan- 
jaka] avaient abandonné leurs villages et étaient allés avec 
leurs familles et leur bétail du côté de la mer, au delà de la 
résidence de Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], mais dans 
une région où ils étaient encore sous la protection de ce prince. 
Lorsque Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] arriva aux villages 
ainsi désertés, il les brûla et il saccagea de fond en comble les 



1. I.es nobles avaient trop d'intérêt à maintenir cette coutume pour 
avoir Tenvie de la modifier; ils y tenaient au contraire essentiellement, 
car non seulement elle contribuait à leur prestige et prouvait leur supé- 
riorité sur les gens du peuple, mais surlout elle était pour eux la cause 
de repas plantureux sans bourse délier. (A. et G. Grandidier.) 

2. 11 n'y avait pas de pommés de terre dans le Sud de Madagascar. 
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plantations, détruisant tout, jusqu^aux racines des plantes, 
comme s*il voulait réduire le pays à la famine. 

Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] marcha de concert 
avec son frère Mussecorrow [Andria-Masikoro] contre les 
envahisseurs, et il se renseigna si bien que, en se faufllant à 
travers un bois, il arriva presque sur eux sans quMls s*en 
aperçussent, pendant qu*ils étaient occupés à ravager une très 
grande plantation de pommes de terre [de patates ou de manioc] 
et quelques champs voisins. Divisant son armée en quatre 
corps, il les attaqua de quatre côtés à la fois, pendant qu'ils se 
livraient à leur méchante besogne ; c est lui qui mena Tattaque 
de front. Il se mirent à la hâte sur la défensive, mais les autres 
corps, faisant tous feu ensemble, en tuèrent un grand nombre 
et jetèrent la terreur parmi ceux qui réussirent à s*enfuir tout 
en opposant cependant une énergique résistance; ils battirent 
en retraite jusque dans un bois où il fut impossible de les 
suivre. 

Là, Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] rallia ses hommes et 
reforma leurs corps respectifs, dont Tun était sous ses ordres et 
les autres sous ceux de ses trois (ils qui raccompagnaient dans 
cette expédition, Mundumber[Mandemba], Chahary [Sahary] et 
Frukey [Firoky]. Son armée était beaucoup plus nombreuse 
que la nôtre; il y en a qui ont prétendu qu'elle comptait le 
double d'hommes. Murnanzack [Andrian-Mananjaka] le savait 
fort bien et il savait aussi que son oncle était plein de cou* 
rage; il résolut pourtant de lui tenir tête. Il se retira dans la 
plaine, où il chercha un champ de bataille favorable et, après 
avoir mis ses troupes en ordre, il attendit l'ennemi qui ne 
tarda pas à l'attaquer avec fureur; il le reçut à coups de fusils 
et à coups de lances. Ayant remarqué que son frère Musse- 
corrow [Andrian-Masikoro] et ses gens commençaient à céder 
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SOUS Teffort de leurs adversaires, il se résolut à un effort 
vigoureux et, jetant au loin son fusil, ayant seulement à la 
main six petites lances, il fit appel à ses principaux compa- 
gnons pour venir avec lui, s*ils Tosaient, au milieu même de 
Tarmée ennemie, et s'élançant en avant, suivi de ses soldats 
qu*excilait sa bravoure, il engagea, en dépit des balles et des 
sagaies un combat corps à corps, ne se servant que de ses 
lances ; ses vaillants compagnons, l'imitant, culbutèrent la 
division ennemie qui se trouvait devant eux et qui, incapable 
de soutenir un semblable choc, s'enfuit précipitamment. Dans 
leur élan, Deean Murnanzack [Andria-Mananjaka] et les siens 
allèrent jusqu'à Tendroit même où combattait Deaan Crindo 
[Andrian-Kirindra], qui aurait été transpercé d'un coup de 
sagaie sans l'intervention généreuse de son neveu qui défendit 
que l'on tuât son oncle. 

Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] laissa ses gens pour- 
suivre l'ennemi et courut au secours de Mussecorrow [Masikoro] 
qui, honteux de sa défaillance, tentait à ce moment une pointe 
hardie, mais qui aurait été vaincu sans l'aide de son frère. 
Les ennemis ne tardèrent pas à être en déroute et s'enfuirent 
en désordre vers les bois, où Deaan Murnanzack (Andria- 
Mananjaka) les poursuivit, afin de les empêcher de se rallier, 
jusqu'à ce qu'il les vit reprendre, découragés, le chemin de leurs 
villes. 

Deaan Crindo (Andrian-Kirindra), voyant qu'il ne pouvait 
venir à bout de Murnanzack (Mananjaka), malgré cela, ne resta 
point inactif et, autant par politique que par esprit de ven- 
geance, il décida d'empêcher Deaan Mevarrow (Andria-Maha- 
variana) et Rer Mimebolambo (Ramaimbolambo) de rejoindre 
et de renforcer l'armée de son adversaire. Il fit donc ses prépa- 
ratifs pour nous attaquer, mais il n'eut pas plus tôt fait con- 
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nailre ses intentions qu*un ami de Deaan Mevarrow [Andrian- 
Mahavariana] vint pendant la nuit Tavertir. Mon maître se 
concerta immédiatement avec Rer Mimebolambo [Ramaimbo- 
lambo] sur les moyens à employer pour nous défendre, et, 
comme la ville renfermait une grande quantité de bétail et 
qu'en cas de combat il en eût résulté de graves inconvénients, il 
lui proposa d*en envoyer une partie chez Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka], où plusieurs de ses partisans avaient déjà 
mis le leur en sûreté. Deaan Rer Mimebolambo [Andrian- 
dRamaimbolambo] ne consentit pas à se séparer de ses bétes; 
quant à mon maitre, qui désirait en conserver quelques-unes 
afin de ne pas mourir de faim au cas où on viendrait à lui 
prendre ce qu'il possédait, il en choisit quarante, et plusieurs de 
nos gens Timitèrent et en mirent aussi quelques-unes de côté, 
qui plus, qui moins, de sorte que quatre-vingt-onze bétes 
furent séparées du reste du troupeau pour être emmenées chez 
Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka]. Voyant ce qui se 
passait, j appréhendais fort d'être désigné pour mener ce trou- 
peau, car je ne savais pas si, en quittant la ville où nous 
étions, je trouverais ailleurs le même comfort, et d'ailleurs le 
nombre des bêtes était trop grand pour qu'un homme seul pût 
en prendre facilement soin, aussi tâchai-je de me dissimuler, 
mais je n'échappai point au sort qui m'attendait, vu qu'on me 
considérait comme le plus capable de mener à bien la mission 
qu'il s'agissait de remplir; on n'envoya avec moi aucun autre 
esclave, mais six hommes armés furent chargés de m'escorter 
et, au besoin, de me défendre. Je partis, après avoir pris congé 
de mes amis et de mes connaissances. 

Nous suivîmes des chemins détournés et peu fréquentes, nous 
tenant toujours sur nos gardes dans la crainte d'être surpris par 
nos ennemis, qui heureusement se trouvaient encore sous le 
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coup de leur défaite et qui ne soupçonnèrent pas qu'un aussi riche 
butin était à leur portée. Au bout de deux jours, nous sommes 
arrivés à la ville de Deaan ASerrer [Andrian-Afarana], qui 
est bâtie sur la colline de Yong-gorvo [Angavo], et nous nous y 
sommes arrêtés pendant deux jours pour laisser reposer nos 
bêtes. Comme nous nous disposions à continuer notre route 
nous entendîmes la sonnerie d*une conque * ; tout le monde fut 
aussitôt en émoi, s'attendant à une attaque des ennemis, et 
courut défendre le passage qui est situé en haut de la col- 
line et qui seul donne entrée à la ville, quand se présentèrent 
deux messagers venant annoncer à Deaan ADerrer [Andrian- 
Afarana] que Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] était au 
bas de la colline, venant lui faire visite. Quand les deux frères 
eurent échangé les politesses d*usage, les gens de mon escorte 
s'approchèrent de Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] et lui 
annoncèrent que Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] avait 
envoyé quelques bœufs pour être placés sous sa protection. 
Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] les chargea de le remer- 
cier de ses preuves d*amitié et de Taide qu'il lui avait donnée 
et de l'assurer que son bétail recevrait les mêmes soins que le 
sien propre, car il les mettrait ensemble. Après s'être acquittés 
de leur mission, ces hommes prirent congé de moi et retour- 
nèrent chez mon maître. 

Quand Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] vint voir 
nos bœufs et qu'il sut que j'en avais la charge, il parut surpris 
et me demanda si j'étais vacher, disant qu'il n'avait jamais 
entendu dire qu'un blanc eût été préposé à la garde du bétail. Je 
lui répondis que c'était la volonté de mon maître, qu'il ne 

1. Dans le Sud et dans rOuest de Madagascar, la conque marine, la 
trompette des Tritons de la mythologie, VAntsiva des Malgaches, sert 
pour les cérémonies royales et à la guerre. (A. et E. Grandidier.) 
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m'appartenait point de discuter avec lui et que je n'avais qu*à 
lui obéir. 

Trois jours plus tard, Beaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] 
retourna chez lui et, aidé par trois de ses esclaves qu*il désigna 
à cet effet, je le suivis, marchant à Tarrière-garde avec une dou- 
zaine d'autres qui portaient des provisions et des nattes pour 
leurs maîtres. Au bas de la colline, je trouvai un pays tout dif- 
férent de celui où j'avais vécu jusque-là; en effet, le sol, au 
lieu d'être sablonneux, était d'une autre couleur et d'une autre 
nature, formé d'argile jaune et semé de pierres qui me bles- 
saient les pieds, mais je ne tardai pas à m'y faire. Les arbres 
y étaient également différents, plus droits, et plus élancés. 
C'était le pays dont j'avais tant de fois entendu parler et que 
si souvent j'avais désiré voir à cause des bœufs sauvages qui 
y sont si abondants que les bois sont percés de larges voies 
pratiquées par leurs allées et venues, de sorte que je pus y faire 
avancer mon troupeau plus facilement que dans les autres 
forêts. 

Vers midi, nous nous reposâmes dans un bosquet. Toute 
celte région est belle et bien arrosée de sources et de ruisseaux. 
On me montra plusieurs bœufs sauvages qui se tenaient sous 
les arbres ; désirant les voir de près, je pris un fusil et m'avançai 
vers eux. Arrivé à une trentaine de mètres, je me mis à ramper 
sur le sol, me dissimulant le mieux que je pus dans l'herbe 
qui était très haute; ayant réussi à approcher tout près, je vis 
tout à coup trois autres taureaux qui accouraient vers moi, les 
-yeux brillants, les oreilles dressées, l'écume à la gueule; ils 
devaient fuir devant quelques chasseurs. Très effrayé, je tirai 
sur eux pour tâcher de les faire changer de direction ; j'eus la 
chance d'en blesser un si grièvement qu'il tomba, mais, comme 
je m'attendais à être attaqué par les deux autres, je me couchai 
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à plat ventre sur le sol sans bouger. Quelque temps après, 
n*entendant pas d*autre bruit que les cris que poussaient au 
loin mes compagnons, je me soulevai et m*aperçus que tous 
les animaux s'étaient enfuis, sauf le blessé qui labourait le sol 
de ses sabots. Je n*osai pas m'approcher de lui jusqu'à l'arrivée 
de mes camarades, qui mirent un terme à ses souffrances, en 
lui coupant la goi^e, et à mes transes en exaltant mon cou- 
rage et mon adresse de tireur. Car, tandis que je m'atten- 
dais à être raillé à cause de ma frayeur, je fus au contraire 
loué pour un acte de courage qui n'était en réalité que le fait 
du hasard. 

Pendant que l'on dépeçait le taureau que je venais de tuer, 
je ne pus m'empècher de le regarder avec curiosité; ces ani- 
maux, que les indigènes appellent bœufs sauvages et qui le 
sont en effet, ressemblent tant, à tous les points de vue, aux 
bœufs anglais, que je n'ai constaté aucune différence entre 
les deux races et, depuis que je les connais mieux, je n'en 
ai pas trouvé davantage, sauf peut-être que nos taureaux 
anglais ont les cornes un peu plus courtes et que leurs mugis- 
sements sont plus bruyants 

Une fois la bête dépecée, nous fîmes rôtir une partie de la 
viande, nous réjouissant que nos maîtres nous eussent laissés 
en arrière de peur que nous troublions leur chasse, car nous 
étions plus favorisés qu'eux puisque nous avions mangé avant 
eux et qu'il nous restait encore assez de viande pour pré- 
parer leur souper à l'endroit qu'ils nous avaient fixé pour le 
rendez-vous général. Cette viande n'est pas d'aussi bonne qua- 
lité que celle des bœufs domestiques, surtout lorsque l'animal 
a couru longtemps avant d'être tué; il arrive assez souvent 
en effet qu'après avoir blessé quelqu'une de ces bêtes, il 
faut la poursuivre pendant plusieurs milles avant de s'en 



CONCERNANT MADAGASCAR 157 

emparer, et leur viande est alors fort médiocre, surtout quand 
c*est un taureau. Mais les gens affamés se contentent de ce qui 
leur tombe sous la main, et ces animaux sont d*un grand 
secours pour les habitants des régions qui viennent les chasser 
en temps de disette. Il existe encore du bétail sauvage dans une 
autre vaste région, toute boisée, qui mesure plusieurs centaines 
de milles; j aurai donc Toccasion d'en reparler et je dirai alors 
quelle est leur origine ou du moins celle qu*on leur attribue. 

Nous avons fait halte à midi et, la nuit, nous avons couché 
dans un charmant bois. Tout ce pays, pendant plusieurs 
journées de marche, abonde en miel sauvage, en sangliers, en 
fruits excellents et sains produits les uns par des arbres, les 
autres venant en terre ; leur variété est telle que Thomme en 
trouve assez pour satisfaire, et au delà, sa faim et sa soif sans 
se donner la peine de cultiver et de planter. Beaucoup de mal- 
gaches vivent de cette manière. 

Parmi les fruits les plus précieux et les plus agréables qui 
poussent en terre, il faut citer le € faungidge » [fangitsa *], que je 
vis en cet endroit pour la première fois. Mes compagnons, 
m*ayant emmené dans un bois très épais, me montrèrent la 
manière de le découvrir; ils cherchèrent d'abord une plante 
grimpante, fort grêle, qui s'enroule autour des arbres et atteint 
leur sommet en se divisant en plusieurs branches comme la 
vigne sauvage; elle ne donne jamais de fruits, autant du 
moins que j'ai pu le constater. Je fus très étonné quand mes 

i. Flacourt parle de cette liane qu'il appelle Fanghits, « Les Fanglûts 
sont des racines qui viennent monstrueusement grosses; quelques-unes 
ont le goût doucereux, mais moins agréable que le Vahalaye [Vahilahy 
(Voir la note de la page suivante)] et sont plus humides. Elles appaisent la 
faim et la soif tout ensemble; il s'en trouve de plus grosses qu'un homme. 
Elles se mangent crues et se digèrent facilement, en provoquant les urines ; 
elles ont Técorce rougeâtre et elles croissent sous un petit buisson. » 
(Flacourt, Histoire de Madagascar, 1658 et 1661, p. 117.) 
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compagnons me dirent que c'était cette plante dont la racine 
produisait le faungidge [fangitsa]. Ils ne creusèrent pas au pied 
même de la liane, mais, s'étant éloignés de cinq à six mètres, 
ils sondèrent avec le fer de leurs lances tout le sol d*alentour, 
afin de voir où il sonnait le creux, et, fouillant en cet endroit, 
ils en retirèrent un gros tubercule. 

Cette liane a des racines qui s'étendent au loin et dont quel- 
ques-unes seulement portent un de ces « faungidge » [fangitsa], 
de sorte que, si Ton commençait les recherches à partir de 
Tendroil où la plante sort de terre, l'exploration serait longue 
et pénible; c'est pourquoi les malgaches emploient le pro- 
cédé dont je viens de parler. Le premier « faungidge » [fangitsa] 
que je vis ainsi extraire du sol avait à peu près le volume d'un 
tonnelet de la contenance d'un gallon [4 litres 1/2] ; c'était un 
tubercule rouge et mou à l'extérieur, avec une peau mince 
comme une feuille de parchemin, contenant à l'intérieur, qui 
est de couleur blanche, un jus laiteux, ayant le goût de la 
pastèque, mais sans pépin; c'est un aliment très sain qu'on 
mange toujours cru et qui sert tout à la fois de nourriture et de 
boisson. 

Le € verlaway » [vahilahy '] est une racine du même genre, 
qui en diffère fort peu à ,tous les points de vue, sauf que sa 
peau, quiestrencore plus mince, est si dure qu'il faut l'enlever 
avec un couteau. Il y en a une variété, dite « verlaway-voler » 
[vahilahi-vola] , qui est vénéneuse; j'ai vu une fois un homme 
qui, en ayant mangé, tomba fort malade et enfla, mais on lui 

1. Vahilahy ou la liane mâle. — « Vahalaye, c'est une espèce de racine 
d'une rampe [liane] qui vient dans le pays des Ampatres [dans TAmpa- 
trana ou Androyj, des Machicores [des Masikoro] et des Maafales [des 
Mahafaly] ; elle devient grosse comme la tète d'un homme et a le goût des 
poires de bon-chrétien et l'écorce grise; elle se mange crue et cuite. » 
(Flacourt, Histoire de Madagascar, 1658 et 1661, p. 117.) 



CONCERNANT MADAGASCAR 159 

fit boire de la graisse fondue et il se rétablit; cette variété mal- 
saine se reconnaît facilement à sa plus belle apparence et à ses 
feuilles plus petites. 

Le lendemain, j*ai assisté à une chasse intéressante. Deaan 
Murnanzack [Andria-Mananjaka] nous ayant permis de rac- 
compagner, nous allâmes dans une vaste plaine où nous 
aperçûmes un taureau qui y était seul. Voulant s*amuser, 
le prince nous fit arrêter et, avec deux autres chasseurs, il 
poussa mon troupeau vers le taureau qui commença à mugir 
et à labourer le sol de ses cornes, comme s* il se prépa- 
rait à combattre; mais, quand il vit que c*étaient des vaches 
qui s*avançaient vers lui, il se montra disposé à faire plus 
ample connaissance avec elles. Le Deaan [l'Ândriana] et ses 
compagnons qui se dissimulaient derrière elles les lais- 
sèrent d*abord pattre un peu, puis ils les firent avancer 
jusqu*à ce qu'elles entourassent le taureau, et, au moment où 
il reniflait sous la queue de Tune d'elles, Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka], qui était caché sous le ventre d'une autre 
vache, lui enfonça sa sagaie dans le flanc; le taureau se mit 
alors à courir, mais non avant qu'une autre sagaie fût adroi- 
tement plantée dans son corps. Alors commença un divertisse- 
ment, assez semblable aux « corridas » espagnoles, si j'en 
crois ce que j*en ai entendu dire. Le taureau parcourut presque 
un mille à fond de train avant de s'arrêter, puis, comme il le 
fait toujours quand il se sent grièvement blessé, il se retourna 
et fit face aux hommes qui le poursuivaient. Chacun doit alors 
se tenir sur ses gardes, car ce jeu n'est pas sans dangers; ce 
fut le cas cette fois-là. L'un d'entre nous lui ayant jeté sa lance, 
il s'arrêta et fonça sur lui avec fureur; un autre le sagaya alors 
par derrière; il se retourna aussitôt contre lui et le poursuivit. 
Les chasseurs se dispersent de manière à entourer l'animal 
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afiû de pouvoir le frapper de quelque côté qu*il se tourne, en 
ayant soin toutefois de se tenir à une certaine distance, aussi 
bien pour ne pas se blesser entre eux que pour lui laisser la 
place nécessaire pour évoluer, jusqu'à ce qu'ils unissent par le 
tuer. Ce divertissement tourne parfois au tragique et, un jour, 
dans une circonstance semblable, j*ai assisté à la mort d'un 
homme. 

De là, nous sommes allés coucher dans un bois où nous 
avons déterré un assez grand nombre de « faungidge » [fangitsa] ; 
nous nous nourrissions ainsi fort agréablement avec les seuls 
fruits du pays. Lanuit, j'attachais mes veaux, afin que les vaches 
ne s'écartassent pas, et je me relevais deux ou trois fois pour 
veiller à ce que mes bêtes ne se mêlassent point au bétail sau- 
vage, car elles s'en vont volontiers avec eux et, comme elles 
courent presque aussi vite, il est difficile de les rejoindre. 

Le lendemain, nous fîmes halte vers midi auprès d'une 
source qui descend de la plus haute montagne de Tile, le 
Vohitch-Maner [Vohimena] ou la Montagne rouge; vohitch 
[vohitsa] signifie, en eflet, montagne ou colline. Je menai mes 
bêles dans une belle vallée, couverte d'une herbe excellente; 
un taureau sauvage vint les y rejoindre et couvrit une de mes 
vaches. J'avais bonne envie de le tuer, quoiqu'il me fît grand'- 
peur, car ces taureaux sont réellement effrayants à voir; je 
me cachai sous une vache, mais l'appréhension que j'avais 
était telle que je lançai fort maladroitement ma sagaie et que 
ce n'est pas lui que je blessai, mais une de mes propres bêtes. 
Comme la blessure n'a pas été mortelle, je n'en ai rien dit, 
non pas tant pour éviter la colère de mon maître que dans la 
crainte d'être en butte aux moqueries de mes compagnons 
pour avoir blessé une vache domestique au lieu d'un taureau 
sauvage. 



t^^Ê^t.^^.^ 
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Le soir, nous fimes halte de bonne heure, en un endroit 
bien situé où il y avait de bonne eau, et nous nous mîmes en 
quête de miel sauvage et de « faungidge » [fangitsa]. J*eus la 
chance d'apercevoir dans un vieux tronc d'arbre un grand trou 
plein de miel ; j'allumai du feu et, au moyen d'un tison fumant, 
je chassai les abeilles; j*abattis ensuite un c vounturk » [Von- 
taka *] dont le tronc me servit à faire une espèce de sceau pour 
y loger ce miel. Ce « vounturk » [Vontaka] est un arbre ou une 
plante, car je ne sais comment le désigner, d'une forme et d'une 
nature très singulières. Il pousse tout droit et est haut d'environ 
quinze à dix-huit pieds. Mince à la base et gros au centre, il 
s'amincit de nouveau vers son sommet qui ressemble à une quille 
et que surmontent deux ou trois branches portant de très longues 
feuilles; au printemps, ces branches ont des fleurs, mais je ne 
les ai jamais vues porter de fruits ; l'écorce est blanchâtre, de 
la couleur du plomb oxydé par l'air, et garnie d'épines longues 
de quatre à cinq pouces qu'on abat facilement avec une sagaie. 
C'est cette écorce qui soutient l'arbre; dès qu'on l'a tranchée, 
il ne tient plus debout et tombe immédiatement; on coupe alors 
un morceau du tronc de la longueur qu'on désire et on retire 
avec la main la substance spongieuse de l'intérieur, jusqu'à trois 
ou quatre pouces du fond, et on obtient de cette manière un 
récipient léger et facile à transporter. Ce fut dans un vase de ce 
genre que je logeai mon miel. Le « vounturk » [Vontaka] 
fournit en outre un suc qui est bon à boire et, dont on peut se 
servir pour faire bouillir les aliments, lorsque l'eau manque. Je 
trouvai en outre quelques a faungidge » [fangitsa]. A mon 

1. Le Vontaka [Pachypodium Lemairei] est un grand arbre épineux. 
[Guillaume Grandidier.) Ce vontaka du Sud et de rOuest de Madagascar ne 
doit pas être confondu avec le <' vontaca » de Flacourt (Hist. de Madagascar ^ 
p. i21) qui est le Voavontaka de la côle Est et le Boroky ou Mokotra des 
Sakalava (Brehmia spinosa [Strycfinos L.]). 

IV. 11 
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retour, je m'approchai de Deaan Murnanzack [Andria-Manan- 
jaka] et lui offris une partie de mon miel; cest une marque de 
déférence qu*il est d*usage de donner aux grands personnages. 

La nuit venue, les indigènes partirent pour la chasse aux 
bœufs sauvages; pour une expédition de ce genre ils choisis- 
sent toujours une nuit obscure. Ils me permirent de les accom- 
pagner, me recommandant de me bien laver, comme ils Tavaient 
fait eux-mêmes, afin de ne dégager aucune odeur. Je voulais 
prendre deux sagaies, ils m*en firent laisser une, car les deux 
auraient pu se heurter dans ma main. Les bœufs sauvages ne 
paissent que la nuit, et, si Ton ne prenait pas toutes ces précau- 
tions, on ne parviendrait jamais à les surprendre, car ils sont 
toujours sur leurs gardes, humant lair de leurs narines et écou- 
tant si quelque ennemi approche. On les entend, de loin, mugir, 
surtout les taureaux et Ton sait ainsi où ils se tiennent ; on 
s'arrange pour être sous le vent par rapport a eux, car autre- 
ment ils auraient vite fait d*éventer les chasseurs. 

Nous commençâmes par tourner le troupeau et nous mar- 
châmes sur lui, ayant le vent en pleine figure; dès que nous 
en fûmes â une petite distance, nous nous avançâmes très 
doucement avec la plus grande circonspection, arrachant avec 
nos mains la pointe des herbes et imitant, du mieux qu'il nous 
était possible, le bruit que fait une vache en train de paitre. Les 
bœufs que nous poursuivions ne nous eurent pas plutôt entendus 
qu'ils firent soudain silence, cessant de mugir et de brouter et 
dressant Toreillc. Nous nous arrêtâmes, aussitôt sans dire un 
mot, laissant trois ou quatre d'entre nous, qui étaient les plus 
expérimentes dans ce genre de chasse, continuer seuls à broyer 
l'herbe. Après avoir écouté quelque temps, ils crurent, à ce que 
je pense, que nous étions des congénères, et ils se remirent à 
paître; nous nous rapprochâmes davantage avec les plus grandes 
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précautions, imitant le bruit qu'ils faisaient. Deaan Murnanzak 
[Andrîa-Mananjaka] m*avait placé au dernier rang, dans la 
crainte que les animaux, apercevant ma peau blanche, prissent 
Talarme; il me donna en outre son € lamber » [lamba], qui était 
en soie noire, pour mieux me cacher, de sorte que, même eusse- 
je été en avant, les bêtes n'auraient pu voir que ma figure, car 
Therbe nous venait au-dessus des genoux. 

Nous arrivâmes enfin au milieu du troupeau. Un de nos com- 
pagnons, à ce qu'il m'a raconté plus tard, ayant un peu d'herbe 
dans la main et se dissimulant derrière un buisson, saisit le pis 
d'une vache et tâta si elle donnait du lait; sentant qu'elle n'en 
avait pas, il conclut qu'elle ne devait pas être maigre et il lui 
enfonça sa sagaie dans le ventre, puis la retira sans faire d'autre 
mouvement. La vache blessée fit un grand bond et poussa un 
fort gémissement comme si une voisine l'avait frappée d'un 
coup de corne, mais c'est un cas si fréquent chez ces bêtes que le 
troupeau ne s'en émut pas. Nos gens frappèrent ainsi trois ou 
quatre bêtes et s'éloignèrent avec l'intention de revenir le len- 
demain matin et de les rechercher à l'aide des traînées de sang, 
car il est dangereux de s'approcher d'elles pendant la nuit : en 
eiïet, quand elles se sentent dangereusement blessées, elles 
s'enfuient loin du troupeau et attaquent tout homme qu'elles 
rencontrent. On les retrouve d'ordinaire mortes ou épuisées 
dans un bois ou au milieu de la brousse. Au moment où nous 
nous éloignions, et, comme je venais de rendre à Deaan Mur- 
nanzack [Andria-MananjakaJ son < lamber » [lamba], un veau 
mortellement blessé se mit à mugir et à courir de tous les côtés, 
Taltention du troupeau fut dès lors éveillée et, soupçonnant 
quelque piège, il prit la fuite. Le veau vint sur moi et me ren- 
versa, je le saisis par une patte et appelai au secours, ce qui 
causa une hilarité générale ; on me plaisanta pour avoir appelé 
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au secours contre un pauvre petit veau qui n'en pouvait mais. 
Nous remportâmes, après Tavoir dépecé, et il nous fournit un 
repas excellent. J*ai entendu dire que, malgré le caractère sau- 
vage de ces animaux, les vaches laissent manier leurs pis et 
que, pendant la nuit, on arrive parfois à traire leur lait dans une 
corne, mais, n*ayant jamais accompli cet exploit, je ne peux 
dire si c'est vrai ; on me Ta cependant si souvent raconté que je 
le crois. 

Nous ne nous sommes pas bâtés dans notre marche, car 
nous avons trouvé en route, ainsi que notre bétail, une nour- 
riture aussi bonne que celle qui nous attendait à destination : 
aussi, avons-nous mis pour faire notre voyage quelques jours 
de plus qu'il n'eût été nécessaire. 

Le surlendemain de la chasse dont je viens de parler, le 
hasard nous fournit un divertissement d'un autre genre. Nos 
chiens, ayant senti des sangliers dans un fourré impénétrable, 
couraient tout autour sans pouvoir y trouver une entrée; ayant 
enOn découvert le passage que ces animaux s'y étaient pratiqués, 
ils cherchèrent à y pénétrer, mais le passage était défendu par 
un énorme sanglier qui leur livra bataille et blessa dangereuse- 
ment l'un d'eux. Les chiens d'un côté, les sangliers de l'autre 
faisaient entendre de tels aboiements et de tels grognements 
que le bois était plein de leurs cris et qu'on eût pu croire que 
tous les sangliers de l'île s'étaient donné rendez-vous en cet 
endroit pour vider leur différend avec nous. 

Nous déposâmes nos fardeaux à terre et quelques-uns 
d'entre nous s'avancèrent avec des fusils et des sagaies. Deaan 
Murnanzack [Andria-Mananjaka] tua d'une balle le sanglier qui 
avait blessé son chien, mais aussitôt un autre se présenta pour 
défendre l'entrée, et il opposa une résistance si énei^ique que 
ni les chiens ni nous ne pouvions arriver jusqu'à la bande. 
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Enfin, avec nos hachettes et nos lances, nous avons ouvert un 
chemin de manière à les prendre à revers et nous pûmes alors 
abattre à coups de fusil quelques-uns des plus gros animaux 
de la bande qui, en nous voyant, avaient foncé sur nous. Les 
autres s*enfuirent, passant à travers la meute et courant de 
toutes leurs forces avec les chiens à leurs trousses. On ne 
saurait décrire le vacarme eQ'royable qui remplit Tair, surtout 
lorsque plusieurs de ces animaux eurent été blessés. Il y en eut 
sept morts et plusieurs incapables de se sauver. 

Nous ne primes que Tun d'eux, le plus gras, car très peu de 
Malgaches mangent de la viande de porc. Quant à moi, je 
n'osai pas y goûter, à cause de mes nobles fonctions de bou- 
cher; dans le Sud de Madagascar, où cette viande est considérée 
comme impure et méprisable, j*eusse en en mangeant perdu 
tout prestige et il m*eût fallu abandonner ces fonctions, dont, 
quelle que fût mon opinion à leur sujet, j'appréciais trop les 
avantages pour les perdre volontairement par suite d'une gour- 
mandise malencontreuse. Les indigènes sont, en efTet, très 
scrupuleux dans Tobservation des règles qui ont trait à Tabat- 
tage des bœufs; ainsi, lorsque la fille d'un roi épouse un 
homme qui n'est pas d'une famille princière, ses enfants ne 
sont pas admis à l'honneur de tuer les bœufs, quand même le 
père de son mari était un homme libre, chef de son village. 

Chaque soir, nous avions la coutume de nous asseoir aux 
côtés du prince et de deviser de choses et d'autres pour passer 
le temps; en effet, les princes malgaches causent, pour la 
plupart, très familièrement avec leurs sujets, ce qui ne les 
empêche pas, d'ailleurs, de garder toujours une attitude digne 
et fîère; ce soir-là, la conversation tomba sur les songes, 
auxquels, dans toute l'tle de Madagascar, les habitants ont foi ; 
ils croient que leurs songes leur sont suggérés par le bon 
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démon (je ne sais quel autre nom donner aux divinités infé- 
rieures sous rinvocation desquelles ils mettent leur < Owley » 
[01 y ou Aoly]) qui leur dit de cette manière ce qulls doivent 
faire et qui les avertit des dangers qui les menacent, surtout 
après qu'ils ont invoqué ce démon et qu'ils ont offert à Dieu 
un sacrifice accompagné d'une prière. 

Le lendemain matin, Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] 
vint me voir et, me trouvant seul, il me parla très librement 
de diverses choses; il m'engagea, en particulier, à prendre 
avec moi autant de viande de hœuf que je pourrais en emporter, 
car, après cette dernière étape, nous ne devions plus avoir l'oc- 
casion de tuer du bétail sauvage. Voyant qu'il se plaisait à 
causer avec moi, je lui dis que, si Ton devait croire aux 
songes, comme on l'avait dit la veille, j'aurais à supporter ce 
jour-là sa colère, car j'avais rêvé que j'étais dans la maison de 
mon père, entouré de mes parents et amis, avec les poches 
pleines d'or et en recevant de tous côtés des personnes pré- 
sentes. Ce rèvc, lui dis-je, m'a fortement attristé, car, en me 
réveillant, je me suis retrouvé nu au milieu d'un bois, en 
pays étranger, au lieu d'être dans la maison paternelle; j'en 
ai en outre éprouvé une grande inquiétude, car j'ai tou- 
jours remarqué, en Angleterre aussi bien qu'ici auprès de mon 
maître Mevarrow [Andria-Mahavariana], qu'un songe dans 
lequel apparaît de la monnaie d'or en abondance est un 
présage certain de colère. A ces mots, Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka] sourit et répondît : « Je m'étonne que 
vous, qui hier soir avez ri en entendant dire que Dieu envoie 
des songes par l'entremise des bons démons, vous soyez 
maintenant effrayé d'un rôve. Quoi qu'il en soit, ajouta-t-il, 
j'ose dire que cette fois vous serez déçu, car je ne sache pas 
que vous puissez rien faire qui me mette en colère ». Que les 
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lecteurs ne croient pas que je veuille les importuner avec cette 
histoire uniquement dans le but de leur raconter un rêve 
ridicule ; si j'en parle, c'est parce qu'il a servi de préface à un 
événement remarquable et que, le lendemain soir, il nous a 
fourni le thème d'une Conversation qui vaut la peine d'être 
rapportée . 

Après avoir fait rôtir notre viande de bœuf et l'avoir laissée 
refroidir, nous en avons formé un paquet, un « enter » [entana], 
comme disent les malgaches, qui se porte sur le dos. N'ayant 
à pourvoir qu'à mes propres besoins, je partis très satisfait 
avec mon bœuf et mon miel, ayant à ma disposition une nourri- 
ture bonne et abondante et, grâce à mon miel mélangé avec de 
Veau, une boisson agréable. 

C*était le dernier jour que nous devions passer dans la région 
où il y a du bétail sauvage; nous cherchâmes à cerner quelques 
bêtes plutôt dans le but de nous amuser que pour nous procurer 
des vivres. Malheureusement je fis manquer la chasse, par suite 
de mon inexpérience, en traversant le chemin par lequel s'en- 
fuyaient les animaux, tout près de l'endroit où Deaan Murnan- 
zack [Andria-Mananjaka] , placé en embuscade, les attendait; 
ils s'élancèrent alors dans une autre direction. Le prince entra 
dans une si grande colère qu'il leva sa sagaye sur moi, mena- 
çant de me tuer; je ne m'attendais pas à une semblable incar- 
tade de sa part et je m'éloignai le plus vite que je pus, allant 
me cacher dans la crainte qu'il ne m'infligeât quelque traite- 
ment barbare comme ceux que m'avait déjà fait supporter mon 
maître Deaan JMevarrow [Ândria-Mahavariana]; mais Deaan 
Murnanzack [Andria-Mananjaka] avait des sentiments plus 
nobles et, quand sa colère fut calmée, il m'envoya chercher et 
me pria de venir m'assoir à côté de lui comme à l'ordinaire. 

Ce soir-là, il m'invita à lui rendre compte d'abord des cou- 
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tûmes de mon pays et à lui expliquer notamment quel Dieu, 
mes compatriotes et moi, nous adorions, puisque je semblais 
avoir si peu d'égards pour les divinités de son pays, puis à 
raconter ce que j*avais vu dans mes longs voyages, de manière 
à faire passer la soirée à tous, le plus agréablement possible. 
€ Et d*abord, dit-il, quel Dieu adorez-vous? » Tout le monde 
ayant fait cercle autour de moi, je leur demandai s*ils ne 
savaient pas qu'il existe un Dieu € au-dessus des cieux » ; je ne 
pouvais pas dire « au paradis », ce mot manquant dans leur 
langue, et je savais qu ils n'ont aucune idée de ce que les 
Chrétiens entendent par ciel, c'est-à-dire l'endroit où résident 
Dieu et les saints après cette vie. Ils me répondirent que si, 
qu' « il y avait un Dieu au-dessus de tout, souverain suprême 
de tous les autres dieux, démons ou esprits ». « C'est ce Dieu », 
dis-je, « que nous adorons, mais nous autres, nous n'avons 
pas de dieux inférieurs, et nous n'adressons nos hommages 
et nos prières qu'au Dieu suprême et unique, ne croyant pas 
utile d'en adorer d'autres ». « Et n'adressez-vous pas », me 
demandèrent-ils, € des prières et des invocations à l'un des 
démons protecteurs, ne lui faites-vous pas de sacrifices afin 
qu'il vous fasse connaître les volontés de Dieu, qu'il vous 
avertisse des dangers à venir et qu'il vous protège? Si vous 
aviez, comme nous, des « Owleys » [Aoly ou OlyJ, les bons 
démons, que nous invoquons en leur offrant des sacrifices, vous 
aur'aient assisté et, la nuit où vous étiez couché sur le sable, 
ils vous auraient annoncé en rêve le danger que vous couriez 
et ils vous auraient commandé de vous enfuir avant le jour. » 
A cela je répondis : « Tous les honnôles gens d'Angleterre 
s'inclinent devant la providence de Dieu, et je crois que c'est 
par la providence de Dieu que j'ai été sauvé de la mort. 
Pourquoi Dieu n'a-t-il pas jugé à propos que mes compa- 
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gnons eussent la vie sauve, c*est ce que je ne prétends pas 
savoir, mais je ne puis me figurer que les « Owleys » [ Aoly ou 
Oly], que vous adorez et priez renferment un esprit ou un dieu 
qui vient la nuit, pendant votre sommeil, vous faire des prédic- 
tions ou vous donner des conseils. Ces « Owleys » [Aoly ou Oly] 
sont faits avec du bois et des dents de crocodiles, plus ou moins 
ornés ; or, sachant et voyant de quoi ils se composent, j'ai la 
certitude que ce bois et ces dents de crocodiles ne sont pas des 
esprits vivante, capables de parler et de voir les choses pré- 
sentes et, à plus forte raison, les choses à venir; or, à nos yeux, 
il est abominable d'accorder à des objets inertes Tadoration 
qu'on doit à Dieu seul, car le Dieu suprême nous a fait lui- 
même la défense expresse d'en adorer d'autres ». 

Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], qui m'avait écouté 
avec attention, parla longuement à ce sujet avec quelques-uns 
des assistants, approuvant en partie mon raisonnement et cher- 
chant à leur expliquer la nature des c Owleys 9 [Aoly], dont je 
compris alors que je m'étais fait jusque-là une fausse idée, ce 
qui n'a rien d'étonnant, car, j'étais tout jeune lorsque j'ai été 
réduit en esclavage et, n'ayant ni compagnons ni livres pour 
m'instruire, je ne me livrais pas aux observations et aux 
réQexions que j'ai faites depuis. 

Après avoir achevé ses explications, le Deaan [Andriana] se 
tourna vers moi et dit : « Je trouve étrange que vous attaquiez 
nos « Owleys » [Aoly], vous qui ce matin même m'avez raconté 
un songe et avez vu que les choses se sont passées comme 
il vous l'avait annoncé. Vous vous trompez à notre sujet. Ce 
ne sont ni le bois ni les dents de crocodiles, mais bien certains 
démons protecteurs des peuples, des familles et des particuliers, 
auquel nous rendons un culte et, si vous possédiez un de ces 
« Owleys » [Aoly] et que vous le mettiez sous l'invocation d'un 
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de ces esprits gardiens, soyez sur qu*il vous servirait. Comment 
auriez-vous pu savoir, ce matin, que je me mettrais en colère 
contre vous, si Tun de ces bons démons n'était venu vous 
rapprendre et vous avertir? Et si vous n'aviez pas reçu cet 
avertissement, peut-être vous eussé*je tué, quoique je n'en eusse 
nullement Tintention, car les hommes en colère ne sont pas 
toujours maîtres d'eux et vous m'aviez provoqué, non pas que je 
croie que vous avez interrompu notre chasse i dessein, car je 
sais fort bien qu'il n'y a eu de votre part aucune malice, je 
veux seulement vous montrer que vos raisonnements ne sont 
pas d'accord avec les faits. 

c Si les esprits de nos ancêtres ou ces démons gardiens ne 
révélaient pas aux hommes les dangers qu'ils courent, com- 
ment le sauraient-ils? Personne ne pouvait prévoir que je me 
mettrais en colère contre vous, vous ne m'en aviez jamais 
fourni l'occasion et, certes, vous ne songiez nullement à me 
mécontenter. De plus, rien ne semblait devoir produire un sem- 
blable effet. Vous ne vous imaginez pas, j'espère, que le Grand 
Dieu lui-même soit venu vous prévenir, lorsque les esprits infé- 
rieurs, qui sont si nombreux, pouvaient plus facilement le faire* 
Vous venez de dire que le Grand Dieu suprême vous avait 
ordonné de n'adorer que lui seul, est-ce que les blancs l'ont 
jamais vu, ce Grand Dieu? Vient-il souvent leur parler, et pour^ 
quoi ne nous rend-il pas visite à nous? » 

Je répondis : « Aucun homme n'a jamais vu Dieu, mais jadis 
quelques-uns de nos ancêtres ont entendu sa voix, quand, il y 
a bien des siècles, il est descendu du ciel et leur a apparu dans 
un nuage. » c Mais, » observa-t-il, « si cette apparition s'est 
passée, il y a un si grand nombre d'années, et qu'elle n'a plus 
jamais eu lieu depuis, si aujourd'hui il n'y a au monde aucun 
homme vivant, noir ou blanc, qui ait jamais entendu la voix 
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de Dieu ou qui Tait vu dans un nuage, comment avez-vous la 
certitude que le fait est vrai? Et vous dites que cela s'est passé, 
il y a beaucoup de siècles, mais le récit de vos ancêtres peut 
très bien avoir été altéré ou mal interprété, de sorte que vous 
ne pouvez être assuré de son exactitude. » Je me trouvai fort 
embarrassé, car ces indigènes n*ont aucune connaissance de 
récriture et je ne pouvais, par suite, leur faire comprendre ce 
qu'étaient nos Livres sacrés. Je me contentai donc de leur dire 
que nous avions, pour conserver le souvenir des événements 
passés, un moyen qu'ils ignoraient et que, grâce à ce moyen, 
nous possédions un récit du commencement du monde, ainsi 
que de sa création par Dieu. 

Je leur proposai alors de leur raconter, i ce sujet, un grand 
nombre de choses curieuses, et, à leur demande, je leur expli- 
quai que le monde était primitivement dans un affreux chaos, 
environné de ténèbres, et que Dieu avait créé le soleil et la lune, 
les diverses espèces d'animaux, les poissons, les oiseaux, les 
arbres, les herbes et toutes les autres choses. Ils renouvelèrent 
leur première objection, avec plus de force, « car », dit l'un 
d'eux, « je veux bien que vous ayez un moyen, meilleur que le 
nôtre, de garder le souvenir des choses, mais j'ai la certitude 
que vous ne pouvez pas avoir la connaissance de ce qui s'est 
passé avant qu'il y eût un homme vivant pour le voir ». Je 
répliquai que Dieu avait révélé la genèse du monde et d'autres 
mystères à quelques personnes, et, comme ils m'écoutaient avec 
attention, je leur racontai la création de l'homme et celle de la 
femme que Dieu a formée avec l'une des côtes de l'homme qu'il 
lui a enlevée pendant qu'il dormait. A ces mots, tous les assis- 
tants, d'abord stupéfaits, finirent par éclater de rire, et Deaan 
Murnanzack [Ândria-Mananjaka] déclara que c'était faux et qu'il 
était réellement honteux de raconter sérieusement une semblable 
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histoire, c Si votre récit était vrai, ajouta-t-il, la femme aurait 
une côte de plus que Thomme et l'homme en aurait, d'un côté, 
une de moins que de l'autre ». Par suite de mon ignorance qu'il 
me faut confesser, je commis une erreur grossière, que j'espère, 
les théologiens et tous les bons chrétiens me pardonneront en 
considération des circonstances au milieu desquelles je me trou- 
vais. Je ne sus qu'insister sur la vérité de ce que je venais de 
dire et soutenir ce que j'avais entendu affirmer dans mon 
enfance par des personnes ignorantes, à savoir que l'homme 
possédait, d'un côté, une côte de moins que de l'autre et j'eus 
la mauvaise idée de faire reposer toute mon argumentation sur 
ce fait, offrant ma vie comme gage de la vérité de ce que 
j'avançais. Deaan Murnanzack [Ândria-Mananjaka] refusa mon 
pari, en se moquant de moi, et, ayant fait approcher une 
femme très maigre qui était dans l'assistance, il compta les 
côtes et trouva qu'elle en avait un nombre égal des deux côtés; 
il se livra ensuite à la même opération sur un homme et con- 
stata qu'il en était de même. Cependant je ne fus pas convaincu 
que la supputation ait été exacte, mais j'eus beau compter plu- 
sieurs fois, j'arrivai au même résultat que lui. 

A partir de ce moment, je remarquai que le prince n'accor- 
dait aucune attention à tout ce que je pus dire au sujet de 
notre religion, et il ne cessa de m'opposer toujours sa même 
objection « que parler de ce qui s'était passé avant la création 
de l'homme était une sottise, que je ne pouvais avoir aucune 
preuve que Dieu avait adressé certaines paroles aux hommes et 
que tout ce que je prétendais savoir et raconter n'était que des 
histoires de vieilles femmes. Pourtant, ajouta-t-il, continuez et 
donnez-nous de plus amples détails sur ce Dieu qui, jadis, parla 
aux hommes ». Alors, suivant le récit de l'Écriture, je lui 
racontai la colère de Dieu contre les hommes dont la méchanceté 
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était devenue extrême, le déluge qui les fit tous périr ainsi que 
tous les animaux, sauf ceux qui étaient dans Tarche, et la pré- 
caution prise par Noé de faire entrer dans cette arche, pour les 
préserver, un mâle et une femelle de chaque espèce d*animaux. 

A ce moment de mon récit, un des auditeurs souleva Tobjec- 
tion suivante : « Si hommes et bêtes avaient tous été détruits, 
est-ce que Dieu, leur créateur, n^aurait pas pu en créer d^autres 
à son gré? » Je continuai sans lui répondre et parlai de Tarc- 
en-ciel, leur expliquant que c'était un signe que Dieu n*en verrait 
plus de déluge sur la terre. Deaan Murnanzack [Andria-Manan- 
jaka] observa qu ils n'avaient aucun souvenir que leurs ancêtres 
eussent jamais parlé d*un semblable cataclysme ; mais « dites- 
moi, ajouta-t-il, puisque tout le monde périt sauf Noé, ses fils 
et ses filles, si Noé était blanc ou noir? » Je lui répondis : « Je 
vois que vous n'accordez aucune créance à ce que je raconte ». 
< Il y a beaucoup de choses, répliqua-t-il, que j'ignore et dont 
je désirerais vivement être instruit; aussi suis-je prêt à croire 
tout ce qu'un homme raisonnable peut croire, mais la plupart 
des récits que vous nous faites ne sont que des histoires de 
vieilles femmes et j'ai la conviction que tous les blancs ne par- 
leraient pas comme vous ». Telles furent les paroles qu'il me 
répéta plusieurs fois et qui mirent un terme à mon discours. Je 
fut fort peiné d'avoir, par suite de mon ignorance, si mal exposé 
les vérités de notre religion, mais je me plus à espérer que 
Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], qui était un homme 
fort intelligent, se rendait compte qu'à mon départ d'Angleterre 
je n'étais qu'un enfant et que, par conséquent, je ne pouvais 
pas bien connaître les graves questions sur lesquelles je pré- 
tendais le renseigner. 

Le lendemain, nous poursuivîmes notre route, marchant 
droit devant nous, car nous n'avions plus aucune chance de 
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rencontrer du bétail sauvage et Deaan Murnanzack [Andria- 
Mananjaka] était pressé de regagner sa ville. Dans Taprès-midi, 
après avoir fait halte à un endroit où la route bifurquait, nous 
nous séparâmes, et il me donna deux de ses esclaves pour 
m'escorter avec mon bétail jusqu*à son parc à bœufs. 

Je m'arrêtai pour passer la nuit sur les bords d*un cours 
d*eau qui forme la limite du territoire de Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjanka]etqui se jette dans leMadamvovo [Manam- 
bovo], le grand fleuve qui arrose le pays d'Anterndroea [des 
Antandroy], cours d*eau où je devais dans la suite abreuver mon 
bétail. En traversant les bois qui sont le long de cette petite 
rivière, nous avons rencontré une bande d'hommes et de 
femmes qui allaient chercher de Teau; ils m'ont regardé avec 
une grande curiosité, n'ayant encore jamais vu de blanc, et ils 
demandèrent à mes guides qui j'étais et d'où je venais ? Ceux-ci» 
par plaisanterie, répondirent qu'ils m'avaient trouvé dans la 
forêt au milieu du bétail sauvage et qu'ils me menaient à leur 
prince, et moi, pour m'amuser, je courus sus aux femmes en 
leur baragouinant des mots incompréhensibles ; une d'elles fut 
prise d'une telle frayeur qu'elle tomba en convulsions, ce dont 
je fus fort peiné, et ses compagnes eurent grand'peine à la faire 
revenir à elle. 

La forêt où nous nous trouvions avait sept milles de large, 
sans clairières, depuis la rivière jusqu'à un mille du parc à 
bœufs ; je fus fort ennuyé en songeant au grand trajet qu'il 
me faudrait faire tous les deux jours pour mener boire mes bêtes, 
mais c'était bien à tort, car, comme nous étions une dizaine 
d'esclaves chargés de garderies bêtes, nous conduisions, chacun 
à tour de rôle, tout le troupeau à l'abreuvoir, de sorte que 
nous n'avions pas à faire ce voyage plus de deux fois par mois, 
et, comme il n'y avait pas de prairies sur la route, on n'avait 
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aucune difficulté avec les bêtes qui, poussées par la faim, avaient 
hâte de regagner leurs pâturages. 

Les gens de ce pays n*avaient encore jamais vu de blanc et je 
fus tout d*abord pour eux un objet de curiosité, mais ils s*hahi- 
tuèrent vite à moi et je leur fus très utile, car, toutes les fois 
quMls voulaient tuer un bœuf, ils avaient été jusque-là forcés de 
faire un long trajet pour aller trouver un membre de la famille 
royale. Ils n'eurent plus, à l'avenir, cette peine et j'en retirai 
de sérieux avantages. On m'envoyait souvent chercher et on 
me donnait toujours pour mon salaire quatre ou cinq côtes 
que j'emportais chez moi, sans compter la culotte, que je 
consommais sur place, rôtie. Je m'absentais rarement sans 
emmener avec moi un jeune gars qui ne demandait pas mieux 
que de m accompagner, car je le rétribuais en lui donnant une 
portion de viande. J'avais donc ma pleine suffisance de vivres, 
d'autant que les indigènes sont toujours disposés à partager ce 
qu'ils ont avec leurs voisins. Lorsque je revenais avec ma 
viande, je la faisais d'ordinaire bouillir, et j'en distribuais à tous 
mes compagnons, qui me rendaient la pareille toutes les fois 
qu'ils le pouvaient. Je dois, d'ailleurs, dire, une fois pour toutes 
que les habitants de cette ile aiment cette vie tout à la fois 
franche et cordiale. 

Partout où l'on me mandait, je trouvais la maison bien 
propre, avec 1' € Owley » [Aoly] orné et placé bien en vue. 
J'étais souvent appelé pour tuer un taureau ou un bœuf offert 
en sacrifice, par exemple pour la cérémonie de la circonci- 
sion ou bien en cas de maladie. Depuis la conversation que 
j'avais eue avec Deaan Murnanzack[Andria-Mananjaka], j'avais 
pris l'habitude d'écouter par curiosité les prières des indigènes, 
et, une fois ou deux, j'essayai de les entretenir de nos dogmes 
chréliens. Quand je leur parlai de la résurrection au jugement 
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dernier, ils me dirent que c*était un mensonge et qu*il était 
absurde de prétendre qu*il y eût des hommes qui étaient brûlés 
dans le feu après leur mort, car, « quand on est mort, dirent- 
ils, on ne sent plus rien et, tant que nous n'aurons pas vu 
des hommes ressusciter, nous n'y croirons pas ». Je tentai de 
leur expliquer que Dieu s*était montré aux hommes et leur avait 
donné dix commandements, mais je vis bientôt que cela ne 
signifiait rien pour eux, car la nature leur a ins^piré ces mêmes 
commandements; ils possèdent en effet, des lois contre ladul- 
tère, contre le vol et contre le meurtre, et ils ont pour leurs 
parents un tel respect qu'ils les vénèrent et les honorent 
même après leur mort; ils inQigent même une amende à 
quiconque maudit les parents d'autrui; jamais ils ne pro- 
fèrent de blasphèmes impies, et ils obéisssent i toutes ces lois, 
parce que, disent-ils, < elles sont opportunes et convenables et 
qu'on ne pourrait pas vivre en société si elles n'existaient pas 
et que par conséquent le Grand Dieu n'a pas besoin de les 
révéler ». 

Il est vrai qu'ils ne semblent pas avoir la moindre notion 
du quatrième [troisième] commandement, sauf en ce qu'ils 
accordent de temps en temps un jour de liberté i leurs esclaves, 
mais sans leur imposer aucune pratique religieuse, et, quand 
je leur dis que nous sanctifiions un certain jour de la semaine, 
parce que Dieu s'était reposé ce jour-là, ils me demandèrent 
comment je pouvais affirmer savoir ce que Dieu avait fait 
avant qu'il y eût un homme au monde. Voyant que je per- 
dais de mon prestige en leur parlant des mystères de notre 
religion et que j'allais être regardé par eux comme un fieffé 
menteur, je renonçai à les en entretenir. 

En réalité, je n'avais aucun moyen de leur fournir la preuve 
de ce que je leur racontais, et l'incident au sujet de la côte 
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d*Adara que j*ai relaté plus haut a été fort humiliant pour moi. 
J*ai d'abord pensé que, si je n avais pas réussi à les convaincre, 
c'était a cause de mon ignorance; mais, depuis, il m'est venu 
des doutes et des scrupules et, en réfléchissant, je me suis con- 
vaincu que mon échec n'était pas entièrement dû à la faiblesse 
de mon intelligence, mais à ce que nos théologiens ne nous ont 
pas fourni des raisons assez décisives. Cela est si vrai que les 
théologiens eux-mêmes auraient grand'pèine, aujourd'hui que 
les miracles ont cessé, à prouver aux Malgaches ce qu'ils nous 
enseignent. Je me demande d'ailleurs quel est le miracle qu'on 
pourrait accomplir aujourd'hui pour prouver ce qui a eu lieu 
avant qu'un seul être existât. Sans doute il y a dans l'Ile de 
Madagascar des gens assez naïfs pour s'en laisser imposer par 
les « Umossees 9 [Omasy] ou sorciers auxquels ils attribuent un 
pouvoir surnaturel, mais ils ne vont pas jusqu'à croire que ces 
« Umossees» [Omasy] ont des rapports avec le Grand Dieu; ils 
s'imaginent qu'il y a des esprits ou démons, les uns bons, les 
autres mauvais, qui apparaissent en rêve et révèlent aux 
« Umossees » [Omasy] des choses secrètes, mais ils ne con- 
sidèrent pas ces sorciers comme plus pieux ou meilleurs que 
les autres hommes, tout en les tenant pour plus savants. Quoi 
qu'il en soit, les principes religieux qu'on m'avait inculqués 
dans ma jeunesse m'ont empêché de prendre part au culte des 
indigènes, que je considérais comme idolâtre; j'étais du reste 
parfaitement libre d'agir à ma guise, car on n'a jamais songé 
dans ce pays à persécuter qui que ce soit à cause de sa foi reli- 
gieuse, à la condition toutefois qu'on ne blesse pas et qu'on ne 
froisse pas les opinions de son prochain. Je n'ai pas oublié que, 
dans les premiers temps de mon esclavage, Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] avait menacé de me tuer parce que je 

refusais de me joindre à lui et à ses gens dans une cérémonie 
IV. 12 



178 OUVIUGES ANCIENS 

religieuse, mais cette menace était la conséquence de sa mau- 
vaise nature et de son orgueil, comme Ta prouvé la conduite 
de Deaan Sambo [Andriantsambo] qui a arrêté sa colère et 
nous a réconciliés, sans que j*aie été contraint de participer à 
la cérémonie. 

Il y avait six semaines que je me trouvais dans ma nouvelle 
résidence, lorsque j'appris que Dean Crindo [Andrian-Kirindra] 
avait attaqué et brûlé la ville de Rer Mimebolambo [Ramai mbo- 
lambo] et avait tué deux hommes et emmené en captivité plu- 
sieurs femmes et enfants, ainsi que la plus grande partie du 
bétail. Je fus fort affligé de cette nouvelle, car quoique Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavariana] eût plusieurs fois essayé de 
me tuer, je ne pus m'empêcher d'être peiné du malheur qui 
frappait sa famille dans laquelle j*avais si longtemps vécu. 

Il nous arrivait toutes sortes de nouvelles sur les péripéties 
de la guerre, qui avaient tout juste autant de valeur que celles 
de nos journaux de Londres ; aussi n*en tenais-je pas compte : 
un jour, par exemple, on nous annonçait une grande bataille, qui 
le lendemain était démentie. D'ailleurs nous vivions, loin du 
théâtre de la guerre, dans la paix et Tabondance, et si, de temps à 
autre, il nous arrivait d'apprendre que nos amis avaient éprouvé 
des pertes, comme nous ne nous ressentions pas de leurs infor- 
tunes, la nouvelle nous fournissait tout simplement le sujet 
d'une conversation dans laquelle, à l'exemple des politiciens de 
café, nous critiquions la conduite de nos chefs à propos de 
choses que nous ne connaissions que d'après des rapports fort 
incertains ou môme que nous ne connaissions pas du tout. Ce 
dont nous nous préoccupions surtout c'était de mener une vie 
aussi agréable et aussi heureuse que les circonstances nous le 
permettaient. 

Parmi les divertissements que nous avons imaginés pour nous 
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distraire, en voici un qui vaut, je crois, la peine que j'en parle. 
II a été inventé par mes chefs et nous a rapporté autant de 
profit que d'agrément. Certaines familles ont leurs villages 
cachés au milieu des bois, à l'écart de toute ville ; leurs habi- 
tants mènent une vie indolente et agréable, ne venant jamais 
dans les grands centres de population et ne prenant souci en 
aucuQe façon des disputes et des guerres de leurs voisins. Us 
ne s'inquiètent pas de savoir qui est le seigneur d'un domaine ou 
le souverain de tout le pays. Us n'élèvent pas de bétail, dont les 
mugissements pourraient les trahir et attirer les voleurs ; ils se 
contentent des produits de petites plantations et de ce que leur 
fournit la nature, ce qui suffit amplement à leurs besoins. Le 
vacher de Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], qui était 
mon chef, avait autrefois vécu de cette vie et, par suite, il con- 
naissait quelques-unes de ces résidences cachées. U pensa que, en 
raison de ma couleur extraordinaire, on pourrait me faire passer 
à leurs yeux pour un prince de la famille royale, car ils sont 
fort ignorants, non pas davantage du reste que beaucoup d'Eu- 
ropéens qui se figurent que leurs princes sont au-dessus du reste 
des hommes par leur constitution physique plus parfaite et par 
leur aspect. U fut convenu que je prélèverais un tiers des pré- 
sents que nous parviendrions à obtenir, que Tautre tiers revien- 
drait a mon chef, et que le troisième tiers se partagerait entre 
ceux qui composeraient ma suite. On me donna un beau 
c lamber » [lamba] de soie, deux ou trois rangs de perles de verre 
que je mis autour de mon cou et un fusil que je portai sur mon 
épaule. Je devais prendre le nom de Rer Mimebolambo [Ramaiin- 
bolambo], attendu que, ce prince étant celui dont la résidence 
était la plus éloignée, il y aurait moins de risques qu'on décou- 
vrit notre supercherie, d'autant qu'aucun des individus que nous 
allions visiter n'avait jamais vu un seul membre de la famille 
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royale. Vingt de nos voisins s'offrirent pour former mon escorte, 
et, pendant trois ou quatre jours, nous répétâmes nos rôles afin 
de pouvoir les bien jouer, les hommes de mon escorte s*habi- 
tuant à me servir et à me donner le nom et le titre que j*avais 
choisis. 

Enfin nous partîmes, au bruit des conques qu*on sonnait i 
Tarrière-garde, suivant Tusage, formant un cortège vraiment 
solennel. Nous avions à franchir une douzaine de milles pour 
arriver à destination; quand nousn*en fûmes plus qu'à un demi- 
mille, mon chef prit les devants avec un autre homme pour 
aller avertir les individus que nous voulions mystifier que le 
plus jeune frère de Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], Rer 
Mimebolambo [Ramaimbolambo], de passage dans le pays et 
sachant qu'il y avait en cet endroit des habitants, les priait de 
lui donner quelques provisions pour lui et pour sa suite. Nous 
fîmes halte jusqu'au moment où nous pensâmes que le message 
avait été délivré et les préparatifs effectués, puis nous nous 
remîmes en marche dans l'ordre et avec le cérémonial voulus. 
Quand nous fûmes entrés dans le petit village, je vis qu'une 
natte avait été étendue pour que je pusse m'asseoir, et tous les 
habitants, hommes, femmes et enfants, vinrent me lécher les 
pieds en rampant sur les mains et les genoux. Les hommes de 
ma suite remplirent consciencieusement leurs rôles, me rendant 
les honneurs dus au personnage que je représentais. En cBet^ 
je ne fus pas plus tôt assis que l'un courut chercher de l'eau, 
tandis qu'un autre, ayant apporté une calebasse pour la recevoir, 
la tint à la portée d'un troisième qui me lava les pieds. 
J'ordonnai au premier de mes hommes (en réalité mon chef) de 
me procurer une maison. Il n'y en avait que cinq dans la localité, 
plus quelques cabanes pour les enfants; il choisit une des meil- 
leures, laissant le propriétaire s'arranger comme il pourrait. 
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I 
I 

Les habitants restèrent debout, pétrifiés par Tadmiration, car 
jamais, de toute leur vie, ils n*avaient vu quetqu*un commander 
avec autant d*autorité. Leur chef les appela à part et les consulta j 

au sujet du présent qu*il y avait lieu de m'ofTrir, en rapport avec 
ma dignité. Quelques-uns revinrent bientôt, m'apportant plu- 
sieurs gallons * de mil ou sorgho et une plus grande quantité de 
pois chiches '; quant au chef, un noble vieillard, il ne revint que 
le soir avec quatre hommes chargés, deux d*autant de miel 
qu'ils en pouvaient porter et les deux autres d*une quantité égale 
de pois chiches. 

Le tout fut placé devant moi et le vieux chef, s'étant assis i 
une certaine distance, me dit d*une voix tremblante d*émotion 
qu*il espérait que j'accepterais son présent, tout minime qu'il 
fût, mais qu*il ne pouvait m^oBrir davantage, ayant été pris à 
I*improviste. J*eus pitié de lui et le réconfortai de mon mieux 
en lui disant que j'étais très satisfait et que son cadeau était 
sufflsant et que je n'en attendais pas autant de lui. Je le priai de 
rester assis et de me tenir compagnie pendant que mes gens se 
rendaient chez quelques-uns de ses voisins, car je les avais 
envoyés de différents côtés afin d'obtenir le plus de cadeaux 
possible, ordonnant d'une façon toute particulière qu'ils m'appor- 
tassent eux-mêmes tout ce qu'on leur donnerait et qu'ils y goûtas- 
sent devant moi, de peur que 1' « Umossee » [Omasy] n'ait ensor- 
celé ces objets. 

Le vieux chef recouvra bientôt ses esprits et commença à 
parler hardiment, disant qu'il n'était pas étonnant que mon père 
et mes frères fussent les rois du pays, puisque Dieu et les 
démons nous avaient distingués des autres hommes. « Si je vous 

1. La galloQ est une mesure aaglaise coatenant environ 4 litres 1/2. 

2. Garravances ou pois chiches, ce sont les voanemba des Malgaches, 
sorte de petits haricots ronds. 
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avais rencontré seul dans un bois, ajouta-t-il, je serais tombé à 
vos genoux et je vous aurais rendu bommage, car sûrement 
les « Varzachars » [Vazaba*] ne peuvent être plus blancs que ce 
jeune prince ». Il continua ainsi, passant en revue tous mes 
traits et me vantant à sa manière, car il était très disert, et je ne 
savais trop quoi lui dire ni quand il s'arrêterait. Par bon- 
heur, un homme de ma suite qui avait la réplique facile, revint 
à ce moment et lui répondit d'une plaisante manière, en disant : 
c Je ne m'étonne pas, vieux père, que vous soyez surpris de la 
couleur de la peau, des jolis traits et de la taille élégante du 
prince; songez, bon vieillard, que Dieu ne nous a pas créés 
égaux, mais qu'il distingue ceux qu'il charge de gouverner les 
hommes en leur donnant une couleur et une forme particulières, 
aGn qu'aucun homme ne puisse ignorer leur qualité. Si nous 
avions tous le même aspect et la même couleur, nous choisirions 
l'un d'entre nous, celui que nous croirions le plus sage et le plus 
vaillant, pour être notre seigneur et roi; puis, s'il cessait de 
nous plaire, nous l'abandonnerions pour aller vivre sous les 
ordres d'un prince voisin, ou nous le remplacerions par un autre. 
Mais, lorsque Dieu crée un homme pour commander et gouverner 
les autres hommes, vous pouvez être sûr qu'il lui donne une 
beauté plus parfaite, un aspect plus auguste, de sorte que 
chacun, en le voyant, reconnaisse de suite l'élu de Dieu et, 
tombant immédiatement i ses genoux, admette sans discussion 
son autorité et son pouvoir, qu'il tient de Dieu. » « Oui, oui, 
répliqua le vieillard, c'est bien comme vous le dites, car je me 
rappelle que mon père allait une fois, tous les deux ou trois ans, 
porter du miel à Deaan Mernindgarevo [Andria-Manongarivoj, 
le père de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], et qu'il m'a dit qu'il 

i. Vazaha, ce sont les étrangers d outre-mer, les blancs. 
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était de couleur rougeàtre, mais que ses cheveux étaient noirs 
comme les nôtres. » « Oui, dit Tautre, il était un peu diffé- 
rent, mais pas beaucoup; son père Deaan Mungazaungarevo 
[Andria-ManozonarivoJ a épousé une femme de Port-Dauphin 
[Fort-Dauphin] qui, parait-il, était la fille d*un blanc. » c Oui, 
oui, interrompit le vieillard, c'est vrai; mais je n'entends rien 
à ces marques que, d'après vous. Dieu donne aux princes. Tous 
les princes ont-ils donc sa couleur claire et sa belle prestance? 
et Dieu les a-t-il tous marqués pour être rois? » c Je ne sais, 
répondit l'autre, mais celui-ci est le plus blanc de tous ». Ce 
dialogue commençait à m'ennuyer fort, lorsqu'heureusement 
arrivèrent plusieurs habitants que Ton avait envoyé chercher 
et qui m'apportèrent des présents et me léchèrent les pieds. 
Ainsi prit fin la conversation. 

Mes compagnons avaient imaginé cette bouffonnerie pour 
s'amuser aux dépens de ces pauvres paysans; ils la menèrent 
avec une grande ingéniosité jusqu'au bout sans qu'aucun d'eux 
s'aperçut de la supercherie. Ils me racontèrent qu'un de ces 
paysans ayant demandé comment il pourrait savoir à qui il devait 
offrir ses hommages, ils lui répondirent brusquement : « Croyez- 
vous que Dieu n'a pas distingué les princes des autres hommes? 
Vous le reconnaîtrez de suite à sa couleur claire et à sa belle 
prestance ». 

Mais j'en ai dit assez sur cette farce, qui se termina si bien 
que nous avons un instant songé à visiter d'autres villages, 
mais nous étions si bien pourvus de tout ce dont nous pou- 
vions avoir besoin, chacun de mes gens ayant sa pleine chaîne 
que le lendemain, nous retournâmes à notre parc à bœufs, 
tout le monde, excepté moi qui étais obligé par ma haute dignité 
d'observer le décorum, portant son « enter » [entana] ou paquet. 
Aussitôt arrivés chez nous, nous avons partagé notre butin 
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conformément à nos conventions, et, après en avoir fait la 
répartition entre tous les ayants-droit, je me suis trouvé à la tète 
de provisions suffisantes pour plusieurs mois. 

Ce genre d*existence me plaisait fort, mais ma mauvaise for- 
tune ne me permit pas de le mener plus longtemps, car il n*y 
avait pas un an que j'étais dans ce pays quand je reçus Tordre 
de revenir chez mon maître avec mon bétail, et trois hommes, 
envoyés par Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana], arrivèrent 
pour m'escorter. La guerre civile durait depuis dix-huit mois et 
avait ruiné les deux partis, si bien que mon maître avait 
besoin pour vivre du bétail que j*avais mené au loin, le reste 
ayant été ou mangé ou enlevé par les ennemis, qui se trouvaient 
du reste dans une situation tout aussi mauvaise, sinon pire. 

Nous suivîmes le même chemin qu*à Taller, traversant les 
forêts qu*habite le bétail sauvage et chassant sur notre route, 
jusqu'à ce que nous arrivâmes à la ville de Deaan Afferer 
[Andrian-Afarana] qui est située au sommet du Yong-gorvo 
[Angavo]. 

Je fus très triste tout le long du chemin et, pour la première 
fois, je songeai à me sauver, au risque de ma vie, jusqu'à un 
port de mer; mais il devait s'écouler bien du temps avant que 
j'eusse l'occasion de mettre ce dessein à exécution. 

En arrivant à la ville de Rer Mimebolambo [Ramaimbolambo], 
où habitait encore mon maître avec tout son monde, je ne 
trouvai que des gens mornes et abattus. Mon arrivée fut pourtant 
accueillie avec joie, car, grâce à mon troupeau qui s'était nota- 
blement accru, ils se trouvaient plus riches que tous leurs voi- 
sins, amis ou ennemis; aussi me remercièrent-ils de la peine 
que je m'étais donnée. Ce fut du reste toute la récompense que 
j'en eus; mon maître, qui était d'humeur chagrine, ne daigna 
même pas me féliciter. Heureusement, mes fonctions de boucher 
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me procurèrent le salaire habituel, et je pus vivre tout aussi bieo 
que les autres. 

Je fus encore chai^gé de la garde du bétail, non seulement de 
celui de mon maître, mais encore de celui de tous les habitants 
de la ville, dont aucun n*était disposé à envoyer ses enfants ou 
ses serviteurs au dehors. Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] 
n'osait pas commander à ses autres esclaves un travail qui les 
eût exposés à être pris par Fennemi, car leurs parents et amis 
en auraient été offensés et l'auraient abandonné pour aller vivre 
sous les ordres d*un autre seigneur, mais, quant à Fesclave blanc 
qui n'avait ni parents ni alliés pour pleurer sa perte s'il venait 
à être tué ou à être capturé, on pouvait parfaitement l'envoyer 
au danger. 

La guerre n'était plus poussée aussi vigoureusement qu'au 
début, car les courages s'étaient refroidis des deux côtés et le 
pillage était moins lucratif que pendant les premiers mois. Tou- 
tefois, nos ennemis Chahary [Sahary] etFrukey [Firoky] ne tar- 
dèrent pas à savoir que nous avions du bétail et, un jour, comme 
je faisais paître le troupeau à quelque distance de la ville, ils 
arrivèrent avec deux cents hommes et s'en emparèrent, lis me 
poursuivirent avec fureur, poussant des hurlements sauvages, 
tirant des coups de fusil et lançant sur moi leurs sagaies en 
criant : c Tuez-le, mettez-le en pièces ! » etc., mais je parvins à 
leur échapper et je me réfugiai dans un épais fourré tout plein 
de buissons et d'arbustes épineux, si bien que j'eus toute la peau 
du corps, des pieds à la tète, horriblement déchirée ; je m'y 
cachai de mon mieux. Us continuèrent à me poursuivre en pous- 
sant des cris féroces et ils avaient déjà commencé à se frayer un 
passage à travers le bois, quand, au moment où je me croyais 
perdu, je les vis tout i coup battre en retraite aussi vite que 
possible. C'est qu'en entendant ce vacarme, nos gens étaient 
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accourus, et mes agresseurs avaient dû songer à se sauver, sans 
plus s*occuper de moi. Ne pouvant emmener les bétes, mais, 
résolus i nous faire le plus de mal possible, ils ne prirent la 
fuite qu'après les avoir toutes tuées ou blessées. Je fus forcé de 
rester un certain temps tapi dans ma cachette, de peur que 
quelque ennemi fût poussé de mon côté, mais, quand enfin le 
bruit de la fusillade s'éloigna, je me glissai en rampant hors du 
fourré et j'aperçus, étendu à terre et blessé, un des chefs 
ennemis, tenant deux sagaies dans sa main ; il me regarda en 
face avec des yeux brillants et il allait m*adresser la parole, 
lorsque, lui arrachant une de ses sagaies, je lui dis que c'était 
maintenant à mon tour et je lui portai un coup mortel. Quand 
nos gens me virent tout couvert de sang, la peau profondément 
déchirée en maints endroits, ils crurent que j'avais reçu de 
nombreux coups de lance. Une fois remis de mon effroi et plus 
calme, je ressentis de vives douleurs, car mes pieds n'étaient 
qu'une plaie et j'avais dans le corps un grand nombre de 
grosses épines. Les femmes et les enfants arrivèrent bientôt 
pour aider à transporter jusqu'à la ville le bétail abattu ; on 
constata alors qu'il ne restait pas plus de quinze bêtes encore 
vivantes, qui toutes étaient gravement blessées. Je racontai à 
Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] que j'avais pris deux 
lances à un homme grièvement blessé, qui était étendu à l'entrée 
du fourré; je n'osai point dire que je l'avais achevé, attendu 
qu'il avait parmi nous des proches parents qui auraient pu se 
venger en secret sur moi de son meurtre, car ils pleurèrent sa 
mort et demandèrent le corps pour l'enterrer, ce qui leur fut 
accordé. 

Qnand je rentrai à la maison, ma maîtresse, émue de pitié à 
ma vue, ordonna à un esclave de laver et de panser mes 
blessures, et elle-même me donna des soins et l'aida à arracher 
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les épines qui me faisaient beaucoup souflrir; plusieurs jours 
s*écoulèrent avant que je revinsse à la santé. Quoiqu'il fût 
certain que nous allions souffrir de la famine, j'éprouvai une 
grande joie à la pensée que je n'aurais plus de troupeau à 
garder; nous eûmes cependant pendant quelques jours, tant 
qu'elle demeura fraîche, plus de viande que nous n'en pouvions 
manger. 

Quand je fus rétabli, mon maître m'envoya dans les bois 
chercher, pour lui et sa femme, des ignames sauvages, car, la 
viande étant maintenant toute consommée, on avait grand'peine 
à trouver dans les environs de quoi manger. Nous commençâmes 
alors à sentir cruellement les misères que la guerre civile 
entraine avec elle. Il me fallait parfois aller fort loin pour 
trouver une quantité d'ignames suffisante pour mon maître et 
pour moi, et rarement j'en rapportais assez pour mon repas 
du lendemain matin ; tout ce que je pouvais faire, en cherchant 
et travaillant du matin au soir, était de contenter mon maître. 
J'avais néanmoins toujours soin de m'assurer au moins un 
repas chaque jour ; j'allumais du feu dans les bois et je faisais 
rôtir quelques unes des racines que j'avais découvertes. 

Un matin, juste au moment du lever du soleil, j'ai de bonnes 
raisons pour me rappeler l'heure, mon maître était assis à la 
porte de la ville avec quelques-uns des chefs, parlant de leur 
pénurie et de leurs misères et se plaignant n'avoir pas mangé 
de bœuf depuis longtemps ; il demanda à ses interlocuteurs s'ils 
ne connaissaient personne ayant des bœufs. Ils lui répondirent 
qu'aucun de ses sujets ni de ceux de Rer Mimebolambo 
[Ramaimbolambo] n'en possédait, mais que, sur le territoire de 
Deaan Mephontey [Andria-Mafonty], à quatre ou cinq milles, 
il y avait un homme qui en avait. Il m'appela immédiate- 
ment avec un autre esclave et nous donna l'ordre d'aller lui 
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chercher une de ces bêtes, en la choisissant parmi les plus 
grasses. Je commençai par m*excuser, lui disant qu'il ne me 
plaisait pas de voler les bœufs d'autrui; de plus, ajoutai-je, 
c je suis le seul homme blanc de tout le pays et, si Ton me 
voit même de loin, on me reconnaîtra et on saura que c*est 
vous qui m'avez envoyé ». Il me répondit d'un ton bref que 
c'était sa volonté, et il ordonna à mon compagnon d*aller de 
suite chercher une corde. Je le priai à genoux d*en envoyer un 
autre à ma place, mais en vain, et, détournant la tète, il se 
mit à parler à d*autres personnes. A ce moment, j'aperçus 
plusieurs de mes compagnons d'esclavage qui se dirigeaient 
vers les bois ; je m'éloignai tout doucement pensant que, ne me 
voyant plus, il en désignerait un autre pour faire l'expédition 
projetée; mais, s'étant retourné et me voyant me sauver, il 
épaula son fusil et tira sur moi ; le plomb traversa le chapeau 
de paille que j'avais sur la tète et j'étais si près que la bourre 
m'atteignit dans le dos. Puis, voyant qu'il ne m'avait pas tué, 
il saisit deux sagaies et, avant qu'on pût le retenir, il les jeta 
dans ma direction. Dans sa fureur, il m'appela de cent noms 
injurieux, car les habitants de ce pays ne blasphèment pas. Il 
finit cependant par se calmer, et il consentit, sur la prière de 
ses amis et en voyant ma résignation, à me pardonner, mais il 
exigea que j'obéisse. Gomme il n'y avait pas moyen de faire 
autrement, je partis avec l'autre esclave qu'il avait désigné, 
mais non sans me lamenter hautement sur ma mauvaise for- 
tune et les misères de mon esclavage. 

Nous arrivâmes vite à destination et, après quelques allées 
et venues, nous aperçûmes une demi-douzaine de vaches en 
train de paître. Notre premier soin fut de regarder de 
tous côtés pour voir si le gardien était dans le voisinage. Pour 
ma part, de ma vie, je n'ai eu une plus grande appréhension; 
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le moindre bruissement produit par de petits lézards qui 
jouaient au soleil et couraient sur des feuilles mortes me faisait 
reflet d'hommes s*élançant sur moi d*une embuscade. Enfin, 
après avoir écouté avec la plus grande attention et avoir bien 
exploré tous les alentours, nous nous sommes aventurés à 
sortir du bois et, ayant fait choix d*une bête très grasse, mon 
compagnon lui jeta autour du cou la corde qu'il avait portée 
jusque-là enroulée autour de sa ceinture. Nous eûmes beaucoup 
de peine à Temmener loin du troupeau, nous y parvînmes pour- 
tant et, la poussant à travers bois, car nous n*osions pas suivre 
les sentiers ni traverser les endroits découverts, nous sommes 
arrivés chez nous vers midi, sains et saufs. En quelques minutes, 
la bête fut dépecée par une douzaine d'hommes qui taillaient et 
coupaient tous à la fois, tant nous craignions que le proprié- 
taire ne s'aperçût de son absence et suivît notre trace; la 
viande fut divisée en deux cents morceaux, qui furent répartis 
entre autant de personnes. Mon compagnon et moi, nous 
reçûmes un pis et un morceau de la culotte, ce qui est la part 
allouée d'ordinaire à ceux qui amènent un animal de cette 
manière ou qui le prennent à Tennemi ; chaque habitant de la 
ville n'en eut naturellement qu'une petite portion, si bien que 
le bœuf tout entier fut mangé séance tenante et que, le len- 
demain, nous nous trouvâmes dans la même situation qu'avant. 
On était en hiver, et les ignames, dont les pieds étaient des- 
séchés, ne se trouvaient plus aussi facilement, de sorte que 
nous mourions presque de faim. Était privilégié celui qui faisait 
un repas par jour et, quand les enfants, qui étaient à jeun depuis 
vingt-quatre heures, réclamaient à manger, leurs mères les 
rudoyaient en criant : < Quels gloutons vous êtes ! N'avez-vous 
donc pas mangé hier ! » Tels étaient les tristes et lamentables 
entretiens que pendant plusieurs mois ont eus les malheureuses 
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mères avec leurs enfants affamés. Les maux dont nous souffrions 
se reflétaient sur nos visages amaigris et pâles. Il n*y avait plus 
ni batailles, ni pillage; nos ennemis n'avaient pas le cœur à nous 
inquiéter et nous aussi, nous les laissions tranquilles. Triste 
existence que nous avons menée pendant les huit ou neuf mois 
qui ont suivi la perte de notre bétail! Nos adversaires étaient du 
reste encore plus malheureux que nous, car Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka] et son frère, qui habitaient de lautre côté, 
troublaient souvent leur repos, les privant de la seule jouissance 
à laquelle ils pussent prétendre, c'est-à-dire de dormir le plus 
longtemps possible pour oublier leurs maux. 

Tout le monde désirait la paix, mais sans trouver le moyen 
de la rétablir. Les succès de Deaan Murnanzack [Andria* 
Mananjaka] avaient enlevé à ses ennemis tout espoir de se 
tirer avec honneur do Timpasse où ils étaient, quand la Provi- 
dence suscita un événement qui mit fln à cette situation. Rer 
Vovvern [Ravovona], le roi de Feraingher [Fiherenana], c'est-à- 
dire de la baie de Saint-Augustin et de ses environs, ayant 
déclaré la guerre à notre ennemi commun Woozington [Hosin- 
tany], envoya dans notre pays [d'Androy] un ambassadeur du 
nom de Ry-Nanno [Ranaona?], homme habile et expérimenté 
qui avait pour mission de réconcilier entre eux les divers rois 
d'Anterndroea [des Antandroy] et d'obtenir leur amitié et leur 
assistance pour l'entreprise qu'il voulait faire dans Tintérèt de 
tous. Cet envoyé ne fut pas plus tôt arrivé à Fenno-arevo 
[Fenoarivo] que la nouvelle s'en répandit dans tout le pays et 
parvint jusqu'à nous. Deaan Grindo [Andrian-Kirindra] n'hésita 
pas à autoriser Ry-Nanno [Ranaona] à porter ses propositions 
de paix à son neveu Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], 
auprès duquel il se rendit de suite. 

Ce ne fut pas sans quelque hésitation et un peu à contre-cœur 
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que Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] accueillit les ouver-^ 
tures qu*il lui fit en vue de la conclusion de la paix. En effet, il 
était indigné contre son oncle et ses fils, qui, avec une bar- 
barie impardonnable, avaient détruit le bétail de leurs parents et 
compatriotes, avaient dévasté leurs plantations et commis mille 
autres actes sauvages ; ce prince en était presque venu à oublier 
ses propres griefs et à considérer Deaan Grindo [Andrian- 
Kirindra] comme Tennemi de tout le pays, comme un homme 
qui, poussé par ses passions brutales, se plaisait à semer partout 
la ruine et la misère, malgré les exemples de modération qu'il 
lui avait donnés au début de la guerre. En effet, comme nous 
lavons dit, Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] s*était con- 
duit avec une admirable générosité envers Crindo [Kirindra] et 
Mundumber [Mandemba] ainsi qu'envers leurs gens, leurs villes 
et leurs propriétés, montrant ainsi qu'il cherchait seulement à 
obtenir justice et à vider leur différend et qu'il avait en abomi- 
nation le meurtre de ses concitoyens et la ruine du pays. A ce 
que m'a raconté Ry-Nanno [Ranaona?], ce fut par piété que 
Deaan Murnanzach [Andria-Mananjaka] se décida enfin à con- 
sentir à la réconciliation, car il pensa que Dieu n'aimerait 
jamais un homme qui, le pouvant, se serait refusé à délivrer 
ses frères des misères dont ils souffraient; c'est cette unique 
considération qui l'amena à renoncer, en plein succès, à pour- 
suivre ses justes revendications, son intérêt étant en opposition 
avec le bien public. Telles furent les pieuses résolutions de cet 
homme remarquable, qui cependant s'était moqué de notre 
religion ou plutôt de la manière dont je la lui avais maladroite- 
ment exposée. Il serait à souhaiter que nos prêtres, qui pré- 
tendent avoir la connaissance parfaite de la volonté de Dieu, 
donnent en exemple aux chrétiens de pareils hommes et ensei- 
gnent à tous, grands et petits, à se montrer aussi justes et aussi 
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bons que l*était dans tous ses actes ce vaillant prince noir, qui 
n*était pourtant qu*un païen illettré. 

Après avoir terminé ses négociations avec Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka], Ry-Nanno [Ranaona] se rendit auprès de 
Deaan Afferrer [Andrian-Aferana], sachant bien que celui-ci 
acquiescerait aux résolutions de son frère. Puis, il vint nous 
trouver pour mettre un terme au différend existant entre nous et 
nos ennemis Ghahary [Sahary] et Frukey [Firoky] qu'il con- 
damna hautement de persister follement à se ruiner eux-mêmes 
et à ruiner tout le pays pour satisfaire des ressentiments privés, 
et, après leur avoir déclaré que leur conduite était scandaleuse 
et jugée très sévèrement par tous les rois de Tile, il n*eut pas 
grand*peine à opérer la réconciliation. 

Dès que la paix fut rétablie entre les rois Anterndroea 
[Antandroy], il annonça que Rer Vovvern [Ravovona] avait 
déclaré la guerre à Woozington [Hosintany] à la suite d'insultes 
et de grossièretés que celui-ci lui avait faites, notamment parce 
qu'il avait osé donner à un chien son nom de Rer Vovvern [Ravo- 
vona] *. L'envoyé ajouta qu'il reviendrait, Tété suivant, solliciter 
leur appui contre ledit Woozington [HosintanyJ, mais que son 
seul désir, pour le moment, était de mettre un terme aux que- 
relles qui désolaient l'Androy et qu'il se réjouissait d'avoir 
réussi, puisque maintenant la paix était conclue et publiquement 
proclamée par tout le pays. 

Quand Ry-Nanno [Ranaona] avait eu sa première entrevue 
avec Rer Mimebolambo [Ramaimbolambo] et Deaan Mevarrow 
{Andria-Mahavariana], j'avais remarqué qu'il tenait ses yeux 



. 1. Le clûen est pour les familles royales du Sud et de TOuest de Mada- 
gascar un animal impur. L'un de nous a vu chez les Sakalava un noble 
seigneur perdre son rang et être renié par sa famille parce qu'un chien 
avait uriné sur son lamba sans qu'il s'en aperçût. (A. et G. Grandidier.) 
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fixés sur moi et me regardait avec un air de pitié ; son palabre 
terminé, il me cria en mauvais anglais : « Toi, Thomme blanc, 
viens ici ! » et il me demanda mon nom ; puis, se tournant vers 
mon maître, il lui dit : « Cet homme est parmi vous comme un 
oiseau blanc au milieu de corbeaux. Dans notre pays, nous voyons 
fréquemment des blancs, car il y vient souvent des navires, 
mais ils sont bien vêtus et ils mangent et ils boivent avec les 
chefs. Ce pauvre jeune homme a un aspect minable; pourquoi le 
laissez-vous aller tout nu? Je vous en prie, soyez bon envers cet 
infortuné et ne le traitez pas cruellement ». Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] répondit : « Je ne Tai pas traité assez 
cruellement; vous ne savez pas comment ses amis se sont com- 
portés envers Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] s. « Si, répliqua 
Ry-Nanno [Ranaona], je connais très bien l'histoire ; Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] les a traités d'une façon barbare, 
en leur refusant le libre passage jusqu'à un port de mer où 
ils pussent trouver un navire et retourner dans leur pays. Si 
Rer Vovvern [Ravovona] avait cet homme blanc chez lui, il lui 
donnerait des vêtements et il le soignerait comme son propre 
fils, jusqu'à ce qu'un navire vînt el l'emmenàf. » 

J'écoutai ce discours avec émotion et je cherchai l'occasion 
de parler en particulier avec Ry-Nanno [Ranoana], ce que je 
fis le soir même. Il avait amené quelque bœufs que Murnanzack 

[Andria-Mananjaka] lui avait donnés, sachant que nous n'en 

« 

avions point; on me fit venir pour en tuer un, et je lui dis en 
mauvais anglais que j'irais le voir dans la nuit. J'y allai, en effet ; 
il me reçut avec une grande bienveillance et, quand nous fûmes 
assis, il s'enquit de mon naufrage et de tous mes malheurs, 
dont je lui fis une relation complète, lui disant combien mon 
maître s'était montré cruel à mon égard et combien grandes 

étaient les misères de mon esclavage. Je ne pus m'empècher de 

IV. 13 
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pleurer en faisant ce récit, qui lui tira aussi des larmes des yeux. 
Il me dit qu*il essaierait de m*acheter à Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana], et il me consola du mieux qu'il put. Je 
restai longtemps avec lui, et, quand je fus de retour dans ma 
hutte, Tespoir de ma prochaine délivrance me tint éveillé toute 
la nuit. Le lendemain, quand il se fut entretenu avec mon 
maître de leurs affaires particulières, il lui demanda s*il était 
disposé à vendre son homme blanc, disant qu'il lui donnerait 
en retour, à son choix, un bel esclave, jeune et capable de rendre 
plus de services que moi, ou un bon fusil de boucanier. 

J'étais assis au milieu de mes compagnons d'esclavage, atten- 
dant avec impatience le résultat de la négociation, quand mon 
maître m appela, ce qui me fit espérer qu'il allait conclure le 
marché. Au lieu de cela, il lui dit : « Vois cet esclave blanc! 
eh bien, il n'a pas son pareil pour soigner le bétail, pour déterrer 
des ignames sauvages et pour récolter de bon miel; quoiqu'un 
fusil de boucanier soit le prix d'un bon esclave, je ne le donne- 
rais pas pour deux ». By-Nanno [Ranaona] lui offrit alors trois 
ou quatre esclaves en échange, mais Mevarrow [Mahavariana] 
finit par déclarer nettement qu'il ne se séparerait de moi à aucun 
prix. Puis, se tournant de mon côté, il me demanda pourquoi 
je n'allais pas chercher quelques ignames sauvages, comme ses 
autres esclaves qui venaient de partir. 

Je pris donc ma hachette, ma pelle et ma lance et je m'en allai 
dans les bois; mais, au lieu de déterrer des ignames, je m'assis 
et me mis à pleurer à chaudes larmes. Il me fallut pourtant 
me décider à chercher quelques racines, ne pouvant rentrer à la 
maison les mains vides ; ce ne fut pas sans peine que j'en trou- 
vai quelques-uns ; car en cette saison les pieds étaient desséchés; 
je les fls rôtir et les mis en paquets, sans en conserver aucun 
pour moi. Mon maître, qui se doutait bien que j'avais flâné, me 
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dit à mon retour : € Je suppose que tu es très chagrin que 
Ry-Nanno [Ranaona] ne soit pas ton mattre? » Je ne lui 
répondis rien, et j'allai m'étendre sur ma natte en mettant une 
bûche sous ma tète en guise d'oreiller. 

Je restai longtemps dans cette position, jusqu'assez avant dans 
la nuit, puis je me rendis en secret auprès de Ry-Nanno [Ranaona]. 
Dès que suivant Tusage je me fus assis, il me dit qu'il était 
heureux de me revoir et me demanda ce qui m'était arrivé. Je le 
lui racontai, ajoutant que mon maître m'avait fort malmené 
pour ne lui avoir pas apporté plus d'ignames. Il fit la remarque 
que j'étais à sa connaissance le premier blanc qui eût un noir 
pour mattre, qu'il ne pouvait pas m'acheter, mais que, sans nul 
doute, Rer Yovvern [Ravovona], quand il viendrait de ce côté 
l'été suivant, trouverait le moyen de me faire passer dans le 
Feraingher [Fiherenana]. Je lui fis part de ma crainte d'être pré- 
cisément pour ce motif emmené par mon maître à la guerre et 
de ne jamais recouvrer ma liberté, mais j'ajoutai que j'étais 
résolu à profiter de la première occasion où mon maître, allant 
en expédition, me laisserait derrière lui pour m'enfuir. Ry-Nanno 
[Ranaona] chercha i me consoler, en disant que la Providence, 
qui m'avait préservé jusque-là, finirait par me délivrer et qu'il 
espérait me voir à la baie de St-Augustin, car, ajouta-t-il, 
« depuis la mort de Deaan Tuley-Noro [Andrian-Tolinoro], très 
peu de navires vont à Port-Dauphin [Fort-Dauphin] qui est le 
port le plus proche d'ici, tandis que le nôtre est à une grande 
distance s. 

Je le priai de me dire combien il fallait de journées de 
marche pour y arriver et m'indiquer quel chemin il avait suivi. 
€ Car, ajoutai-je, je suis décidé à m'évader; si l'on me rat- 
trappe, on me tuera et tous mes maux seront finis ; si je tombe 
entre les mains de quelque autre maître, il ne pourra être 
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pire que Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] ». Ry-Nanno 
[Ranaona] m'expliqua que nous étions séparés par tout le pays 
des Merfaughla [Mahafaly], qui s*étend depuis la limite occiden- 
tale d'Anterndroea [du pays des Antandroy], là où Deaan Mur- 
nanzack [Andria-Mananjaka] a son bétail, jusqu'à la rivière qui 
se jette dans la baie de Saint-Augustin et qui s'appelle Ooeghay- 
loghe [Onilahy] ; que son voyage avait duré quarante-deux jours, 
mais qu'il aurait mis moins de temps, s'il ne s'était pas livré, 
en route, à la chasse et à d'autres divertissements, c Car, me 
dit-il, tout le pays est si abondamment pourvu de ce qui est 
nécessaire à l'existence de l'homme, que le voyageur n'a pas 
besoin d'emporter de provisions, excepté quand il est pressé. 
On trouve en eflet du bétail sauvage pendant la plus grande 
partie du trajet, ainsi que des « faungidge » [fangitsa], des t ver- 
laway » [vahilahy], des ignames et du miel sauvage s. 

Je lui demandai quels étaient les rois dont on traversait les 
Etals. 11 y en a trois : d'abord au Nord, Rer Trortrock [Ratoro- 
toroka], puis Rer Chulu-Mossu-Andro [Rasolomasoandro] et, à 
l'Est, dans les hauts de la rivière Oneghayloghe [Onilahy], Zaflen- 
tumppoey [Zafltompo]*. Mais, la roule traverse un pays désert, 
les villages des habitants en étant éloignés d'au moins deux 
journées de marche. Il me dit que le chemin le plus court 
était de passer au pied des collines de Yong-gorvo [Angavo], 
puis de marcher vers le Nord pendant une demi-journée etd'aller 
ensuite vers l'Ouest, et qu'il n'était pas possible de s'égarer. Je 
lui posai une foule d'autres questions et, comme il se faisait 
tard, je me disposais à partir quand il me retint pour souper 
avec lui. Le lendemain, il prit congé de mon maître et pen- 
dant qu'on empaquetait ses provisions, je m'arrangeai pour 

i. Ce nom n'est pas celui d'un roi, mais d'une famille royale. 
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lui dire adieu à la dérobée et le remercier de sa grande bienveil> 
lance. Il me conseilla d'obéir aveuglément à Deaan Mevarrow 
[Ândria-Mahavariana], de peur qu*il ne me fit du mal ou même 
qu'il ne me tuât, et il m'engagea à ne pas désespérer, de revoir 
l'Angleterre ; il me donna ensuite un gros morceau de bœuf. Je 
le quittai à grand regret, après lui avoir à plusieurs reprises 
exprimé toute ma reconnaissance pour le grand intérêt qu'il 
m'avait témoigné. 

En réfléchissant à ce que m'avait dit Ry-Nanno [Ranaona], je 
vis qu'il y avait à Madagascar beaucoup de gens qui avaient de 
l'humanité, et mes idées sur ce pays se modifièrent; malheu- 
reusement pour moi, j'étais au milieu des habitants les plus 
méchants de toute l'île. 

Le lendemain, le crieur public alla par la ville, ordonnant à 
tous les esclaves de Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] de 
s'assembler devant sa porte. Je m'y rendis, ainsi que tous mes 
compagnons, pour savoir quelle était la volonté de notre matlre. 
Il nous commanda de faire nos paquets et de nous tenir prêts à 
partir le lendemain matin pour notre ville, ce qui eut lieu en 
effet. Cette nouvelle fut accueillie avec plaisir par tous, excepté 
par moi qu'elle laissa indifîérent. 

Après avoir pris congé de Rer Mimebolambo [Ramaimbo- 
lambo] et de ses gens, nous nous mîmes en route. Nous trou- 
vâmes nos maisons, que nous venions de construire quand 
nous les avons abandonnées, à peu près dans l'état où nous les 
avions laissées. Notre maître nous emmena ensuite à la cam- 
pagne et, nous ayant donné des cognées et des houes, il nous fit 
préparer le terrain où il voulait faire ses cultures, que les uns 
défrichèrent et que les autres bêchèrent. Pendant que nous 
étions activement occupés à ce travail, il envoya chercher, 
auprès de son oncle Mephontey [Mafonty], diverses graines : 
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celaient du sorgho' et des pois-chiches * que Ton sema 
aussitôt, puis il nous donna une quinzaine de jours de 
congé pour nous permettre de vaquer à nos plantations par- 
ticulières. 

Je demandai à Deaan Sambo [Andriantsambo] d*intervenir 
auprès de mon mattre pour qu*il m*accordftt deux jours de 
congé supplémentaires afin que je pusse m*occuper de mon miel 
que j*avais mis à Tabri des voleurs en marquant mes ruches, 
comme je Tai dit plus haut, avec des baguettes blanches, afin 
que tout le monde sût que « TUmossee » [Omasy], le sorcier, 
avait jeté un sort sur elles'. Mon mattre y ayant consenti, je 
pris trois grands baquets, chacun d*une contenance de cinq ou 
six gallons de 2S litres environ] et autant de calebasses ; le trajet 
que j*eus à faire fut plus long que lorsque nous habitions notre 
ancienne ville qui avait été brûlée, mais je trouvai mes ruches 
indemnes, telles que je les avais laissées, avec une quantité très 
considérable de miel. Je chassai les abeilles au moyen d*une 
légère fumigation et j'enlevai la plus grande partie de ce miel 
et de la cire, mais non pas tout, afin de laisser aux insectes de 
quoi se nourrir, car elles reviennent toujours à leurs ruches; 
quant aux essaims, ils s'en vont chercher eux-mêmes leur 
demeure sans qu'on ait avec eux aucune des difficultés qu'on a 
en Angleterre. Je récoltai du beau miel, pareil à celui de Vir- 
ginie, et de la belle cire bien blanche, que je mis dans mes cale- 
basses. II y avait deux ans que je n'avais visité mes ruches, de 
sorte que j'avais presque oublié où elles se trouvaient, car elles 
étaient à de grandes distances les unes des autres; pourtant, je 

1. I.e sorgho ou millet s'appelle ampemba à Madagascar. 

2. Les pois-chiches ou carravances de Drury sont de petits haricots 
ronds, les Voanemba des Malgaches {Voaiujhembe de Flacourt, Hist. Mada- 
gascar ^ p. 118). 

3. Voir plus haut, pp. lir)-119. 



CONCERNANT MADAGASCAR 199 

remplis tous mes vases et laissai derrière moi, pour plus tard, 
une quantité égale à celle que j*emportais. Il ne me fallut pas 
moins de deux voyages pour transporter cette charge; et je dus 
retourner le lendemain chercher le reste. De retour à la maison, 
j^ofTris à mon maître un des baquets, car dans ces occasions il 
est d^usage de faire un cadeau à son seigneur, mais, en me 
voyant lui apporter une quantité aussi grande, il fut surpris et 
me demanda pourquoi je lui en offrais autant. Je dois en effet 
lui rendre cette justice qu*il n'était pas avare. 

Il n'y a pas, à Madagascar, de fonctionnaires chargés de par- 
courir le pays pour percevoir des impôts ou des contributions ; 
ce sont les gens qui doivent venir d'eux-mêmes apporter au 
chef une sorte de dime des produits de leurs plantations et de 
leur industrie : pois chiches [petits haricots ronds], sorgho, 
pommes de terre [patates ou manioc], etc., mais c'est en réalité 
un simple hommage qu'ils lui rendent et, dans le cas présent, 
il m'aurait suffi de donner une calebasse de miel. 

Je répondis à mon maître que je savais qu'il devait bientôt 
célébrer la fête de la circoncision et qu'ayant fait une abon- 
dante récolte, je le priais d'accepter le baquet tout entier. Il 
me dit qu'il allait en effet y avoir une fête et qu'il m'achèterait 
tout le miel dont je pourrais disposer, pour lequel, dès qu'il 
aurait du bétail, il me donnerait une vache et un veau. 

Maintenant que la guerre civile était finie, nous vivions 
tranquillement et nous pouvions aller sans crainte chercher 
des ignames sauvages dans les bois. Chacun allait et venait 
par le pays travaillant à ses plantations et visitant ses amis ; 
mais il se passa six mois avant que nous eûmes des vivres en 
abondance. 

La conversation que j'avais eue avec Ry-Nanno [Ranaona] 
était toujours présente à mon esprit et j'attendais impatiem- 
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ment, pour mettre à exécution mon projet de fuite, que mon 
maître partit pour une expédition quelconque, mais le temps 
passait et il ne parlait pas de s*absenter. Cependant, Tincident 
que je souhaitais finit par se produire. 11 y avait, au Nord de 
notre résidence, un petit prince, nommé Rer Ambarroch [Ra 
Ambahoaka], qui, un peu avant le début de la guerre, avait 
pris huit esclaves et trente têtes de bétail appartenant à Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavariana] et qui avait répondu au mes- 
sager envoyé pour les lui réclamer que le Deaan [Andriana] 
n'avait qu'à venir les chercher lui-même. Ayant maintenant les 
mains libres, Rer Mimebolambo [Ramaimbolambo] et mon 
maître. résolurent d'unir leurs forces et, ayant obtenu de Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] l'autorisation nécessaire, ils prépa- 
rèrent une expédition. Je m'attendais à rester à. la maison pour 
garder ma maîtresse comme par le passé, et je songeai que 
ce serait là une occasion favorable pour mettre mon projet à 
exécution; mais, comme je me tenais debout devant lui avec 
deux sagaies dans la main, mon maître me dit : a Tu ne vas 
pas rester toute ta vie à la maison comme une femme; il faut 
que tu viennes à la guerre avec moi. La vue d'un homme 
blanc armé effraiera les montagnards chez qui nous allons ». 
Puis, m'enlevant mes deux sagaies, il ajouta : « Voici une 
des armes de ton grand-père, je suppose que tu sauras mieux 
la manier que nous; prépares-toi à nous suivre. » Je lui rede- 
mandai une de mes lances qu'il me donna avec vingt balles, 
de la poudre et deux pierres à fusil. Je voulus prendre ma 
natte, comme d'habitude, mais il la donna à porter à un de 
ses esclaves, et je marchai comme un homme libre, sans rien 
porter. 

Notre petite armée se composait d'environ trois cents hommes, 
sans compter les esclaves. Nous nous sommes d'abord dirigés 
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pendant la première journée vers le Nord ; la deuxième, nous 
sommes entrés dans la forêt qui est située à Test de Yong-gorvo 
[Angavo] et où Ton rencontré du bétail sauvage, et nous y avons 
chassé et tué plusieurs bœufs, pendatit que quatre de nos gens 
allaient, en éclairêurs, se rendre compte des fortifîcations de la 
ville de Rer Ambarroch [Ra Ambahoaka] , qui était à peu près à 
une journée de marche. Il n'eût pas été prudent de s'en appro- 
cher davantage, car quelques-uns de ses habitants, qui chassent 
continuellement le bétail sauvage dont ils se nourrissent, 
eussent pu nous découvrir et donner l'alarme. 

Nos espions nous ayant annoncé que cette ville était toute 
ouverte, sans fortifications, nous avons marché toute la nuit; 
arrivés à sa porte au point du jour, nous nous sommes divisés 
en plusieurs corps et, après l'avoir cernée, nous avons tiré 
des coups de fusil sur les maisons pour réveiller les habitants, 
qui furent vite tirés de leur sommeil par nos coups de feu et 
les aboiements des chiens et qui prirent la fuite, car nous ne 
Jeur laissâmes pas le temps de se réunir pour pouvoir nous 
résister. Nous nous sommes alors livrés au pillage et avons 
cherché à faire le plus grand nombre possible de prisonniers. 
Ayant reconnu la maison du prince, j'y courus, espérant l'y 
trouver et m'en emparer; il y était en effet, mais, s'élançant 
au dehors, il me tira un coup de fusil auquel j'allais riposter 
lorsqu'un homme me lança une sagaie; je parai le coup et fls 
feu sur mon agresseur que je tuai; pendant ce temps, le prince 
s'échappa. 

Pénétrant alors dans la maison, j'y trouvai sa femme et sa 
fille assises avec quelques esclaves. Je pris ces dames par la 
main et les fis sortir, laissant mes compagnons piller la maison 
à leur gré, car ma prise était bonne et me suffisait. A ce 
moment, un des hommes de Rer Mimebolambo [Ramaimbo- 
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lambo], qui avait les mains vides, voulut m*enlever une de mes 
captives; je lui dis qu'il était certainement un lâche et qu'il 
avait dû se cacher derrière un arbre pendant le combat, car, 
autrement, il aurait certainement déjà mis la main sur quelque 
objet. Il insista, me disant que je n'étais qu'un esclave, mais, 
quelques-uns de nos gens survenant sur ces entrefaites, il 
s'éloigna honteux et confus, d'autant que Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana], à qui je me plaignis, me donna raison et 
le réprimanda vertement. Il avait été en effet convenu, avant 
de partir pour cette expédition, qu'on partagerait par moitié le 
bétail capturé, mais que les prisonniers resteraient la propriété 
de ceux qui les auraient pris. 

Après avoir chassé de la ville tous les hommes, nous rassem- 
blâmes les bêtes que nous y avons trouvées et nous les pous- 
sâmes devant nous à travers le bois, le plus vite possible, car 
nous nous attendions à être attaqués par les ennemis aussitôt 
qu'ils se seraient ralliés. Arrivés à la plaine, nous avons fait 
halte, nous préparant à les recevoir; ils ne tardèrent pas en 
effet à apparaître, au nombre d'environ deux cents. Comme 
tous mes compagnons, je confîai mes deux prisonnières aux 
esclaves de l'arrière-garde. Nos ennemis s'étant approchés très 
près de nous, pendant que nous-mêmes nous avancions vers 
eux, nous fimes une sorte de feu de file qui leur tua trois ou 
quatre hommes; nous étant arrêtés un instant pour recharger 
nos fusils, nous remarquâmes qu'ils donnaient des signes 
d'étonnement et d'effroi, en regardant un personnage qui venait 
de tomber. Dès que j'eus rechargé mon fusil, je m'élançai 
avec quelques autres de mes compagnons dans leur direction; 
nous voyant nous approcher d'eux plus près qu'il n'est d'usage, 
ils nous envoyèrent une décharge et prirent la fuite. Nous les 
poursuivîmes jusque dans le bois, puis nous rejoignîmes le gros 
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de notre armée. Ils ressortirent alors du bois et nous suivirent à 
distance, désireux de voir le plus longtemps possible leurs 
femmes, leurs enfants et leurs bœufs, et espérant qu'il se pré- 
senterait peut-être une occasion de nous reprendre, en totalité 
ou au moins en partie, notre bulin. 

A raidi, nous fîmes halte auprès d une source, sous un bosquet 
d*arbres, pour prendre notre repas, car nous étions à jeun 
depuis la veille. S^étant assis, mon maître me cria de lui amener 
mes deux prisonnières, et, après m'avoir adressé des compli- 
ments sur ma conduite pendant Taction, il m^annonça qu*il me 
laisserait Tune d'elles et prendrait l'autre, après que j'aurais 
fait mon choix. Je me décidai de suite pour la plus jeune, 
qui m'avait extrêmement plu du moment même où je l'avais 
vue; elle avait à peu près seize ans et sa mère n'en avait pas 
plus de trente-quatre ou trente-cinq. Je la présentai à mon 
maître, qui se montra satisfait de mon choix, car il avait le 
dessein de faire un acte de générosité; ayant fait en eflet 
avancer la mère, il lui dit que son mari s'était attiré cette puni- 
tion par ses procédés injustes et grossiers. « Je n'ai fait, ajouta- 
t-il, que ce qu'il m'a dit; je suis venu et j'ai repris mes esclaves 
et mes bêtes, emmenant en outre avec un assez grand nombre des 
siennes pour nous indemniser, mes amis et moi, de notre peine. 
Quant à vous, je vous rends votre liberté ; retournez auprès de 
Rer Ambarroch [Ra Ambahoaka] et dites-lui que, s'il veut recou- 
vrer sa fille et son bétail, il faudra qu*il vienne à son tour les 
chercher. Sa fille est tombée, comme vous le voyez, entre les 
mains de ce blanc et je ne la lui reprendrai pas. » « Il faudra, 
dis-je à mon tour, qu'il verse tout mon sang avant de me l'en- 
lever. » Après avoir mangé un peu de viande que Mevarrow 
(Andria-Mahavariana] lui donna, la mère vint dire adieu à sa 
fille; toutes les deux fondirent en larmes, n'espérant plus jamais 
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se revoir. J'eus pitié d elles au fond du cœur et je fus sur le 
point de relâcher la jeune fille; mais, à dire vrai, j'étais amou- 
reux d'elle, n'ayant jamais encore, bien que je fusse depuis 
longtemps dans le |)ays, rencontré une femme qui me plût à ce 
point. Je consolai donc la mère du mieux que je pus, en lui 
disant de ne pas trop se lamenter au sujet de sa fille et en 
rassurant qu'elle serait très heureuse avec moi et que j'aurais 
plus soin d'elle que de moi-même, que, sans êlre noir, j'avais 
le cœur aussi tendre qu'un nègre quelconque et que j'entendais 
en faire ma femme, si elle y consentait; mais, ajoutai-je, « si 
elle ne veut pas, je ne sais pas si elle aura une vie aussi heu- 
reuse ». Sa mère lui ayant demandé ce qu'elle pensait de tout 
cela, la jeune fille répondit qu' « elle ne s'appartenait plus et 
qu'elle était à ma disposition », et elle la pria de présenter ses 
respects à son père. « Et les miens aussi, mère, s'il vous plaît », 
ajoutai-je. Après avoir échangé encore quelques paroles, les 
deux femmes se séparèrent. 

La mère prit alors congé de Deaan Mevarrow [Andria-Maha- 
variana], le remerciant de sa générosité, et elle s'éloigna. Elle 
ne dut pas, je suppose, cheminer seule bien longtemps, car nos 
ennemis se tenaient dans les bois, aussi près de nous qu'ils 
l'osaient, nous observant. A partir de ce moment, nous ne 
les aperçûmes plus, ce qui ne nous empêcha pas, d'ailleurs, de 
nous tenir sur nos gardes pendant tout le jour, ainsi que pen- 
dant la nuit suivante. Cette nuit-là, je veillai avec grand soin 
sur ma gentille prisonnière; je lui passai autour de la taille une 
corde, dont j'enroulai l'autre bout autour de mon corps, et je 
la fis se coucher à mes côtés en la tenant serrée dans mes 
bras. Elle rit et plaisanta avec moi de ces précautions, mais je 
craignais tant de la voir s'échapper que je ne dormis pas. Le 
lendemain, nous marchâmes très rapidement; à la halte, Her 
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Mimebolambo [Kamaimbolambo] et Deaan Mevarrow [Andria- 
Mahavariana] se partagèrent le bétail : chacun d*eux eut deux 
cent onze têtes ; puis ils se séparèrent, coupant au plus court 
pour regagner leurs résidences respectives. 

Avant d'entrer dans notre ville, nous fîmes halte de nouveau 
afin de partager entre nous les bétes restantes. Le Deaan 
[Andriana] en reçut trente, son frère dix et chacun des chefs 
une; ceux qui avaient pris deux esclaves en conservèrent un et 
remirent l'autre à leur seigneur, recevant en échange une vache 
et un veau. Dans le cas où deux hommes avaient pris un esclave, 
on leur donna à chacun, à titre de compensation, une vache; il 
fut en outre entendu que quiconque n'avait pas un esclave rece- 
vrait une vache, si le nombre des bétes disponibles le permet- 
tait, ou, s'il n'était pas possible, une vache par deux hommes. 
C'est la règle qu'il est d'usage d'appliquer pour partager le 
butin enlevé à l'ennemi. 

Mon maître me fit remarquer que je n'avais qu'une seule 
esclave; je lui répondis qu'il en avait renvoyé une et qu'il aurait 
pu la garder, mais je vis bientôt qu'il avait parlé ainsi par plai- 
santerie, car il me donna une vache et un veau en paiement de 
la captive qu'il avait rendue à la liberté. Il voulut même me 
faire choisir une autre vache et un autre veau comme prix de 
mon miel, mais je refusai; il choisit alors lui-même deux de ces 
bêtes, parmi les plus belles de son troupeau, et il me força à les 
accepter. Je devins donc riche d'un seul coup, ayant deux vaches 
avec leurs veaux, et en outre une belle « Zorzer Ampeller » [Zaza 
ampela ou jeune fille']. 

Quand nous fûmes près des portes de la ville, les conques 
sonnèrent et toutes les femmes accoururent pour voir ce que 

1. On dit plutôt Ampela tovo ou Ampelapela, 
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cette sonnerie signifiait, car elles ne nous attendaient pas si tôt. 
Quand elles nous eurent reconnus, elles rentrèrent précipi- 
tamment dans leurs maisons jusqu*à ce que nous eûmes fait 
notre entrée triomphale et que Deaan Mevarrow [Andria-Maha- 
variana] se fût assis. Alors sa femme sortit et vint lui lécher les 
pieds; les autres Timitèrent, puis allèrent lécher les pieds de 
leurs maris. Il me fut agréable de penser que, moi aussi, j^avais 
maintenant une femme, aussi belle que la plus belle de toutes 
celles qui étaient là, et que, la première fois que nous revien- 
drions d*une semblable expédition, je serais de sa part Tobjet 
d*un pareil hommage. 

Ma maîtresse m*ayant exprimé le désir de voir ma femme, 
je la lui présentai. Elle la fit asseoir avec elle sur la même 
natte et elle ne put s'empêcher de pleurer en pensant qu'elle 
avait eu le même sort; elle me recommanda de la traiter avec 
douceur et tendresse; je lui dis que je n'avais nullement l'inten- 
tion d'en faire mon esclave, mais bien ma « valle » [valy], 
c'est-à-dire ma femme. 

Gomme j'avais une provision de miel que j'avais laissée en 
dépôt chez un voisin, ainsi que des pois chiches [petits haricots 
ronds], et comme, en outre, mes vaches donnaient du lait, nous 
fîmes, ma fiancée et moi, un souper très passable, puis, tenant 
à imiter du mieux possible la cérémonie du mariage telle qu'elle 
a lieu chez nous, je la pris par la main et l'assurai que je serais 
pour elle un époux tendre et fidèle; je lui demandai ensuite si 
elle voulait être ma femme fidèle et aimante, ce à quoi elle 
acquiesça volontiers. Nous nous sommes alors couchés et avons 
joui de tout le bonheur que notre situation nous permettait de 
goûter, quoique nous n'eussions ni garçons ni filles d'honneur, 
ni la cérémonie de la jarretière de la mariée. 

Certains de mes lecteurs se demanderont peut-être avec 
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étonnemeût comment je pus aimer avec tant de passion une 
femme noire. C*est que, depuis le temps que je résidais dans 
ce pays, j'avais fini par m*habituer à la couleur de ses habi- 
tants; d autre part, ma compagne était fort belle et très bien 
faite; elle avait une taille fine et élégante, ses traits étaient régu- 
liers et charmants et sa peau était aussi douce et aussi délicate 
que celle de n'importe quelle femme d'Europe. D'ailleurs, toutes 
les femmes de bonne famille, qui ont été élevées avec soin, ont 
la peau fine et douce. Naturellement, dans le peuple, il y a 
tout comme en Europe, des créatures malpropres, avec une 
peau rugueuse, mais il faut remarquer que les femmes mal- 
gaches ne vont pas nues, comme les négresses de la Guinée; 
elles ont, pour vêtement, un « lamber » [lamba] qui est beaucoup 
plus long que celui des hommes et qui les enveloppe de la 
ceinture aux pieds ; elles portent en outre un caraco à manches 
courtes qui leur couvre le haut du corps jusqu'au cou, et qui 
est d'ordinaire en étoffe de coton, presque toujours de couleur 
sombre. Les femmes de la classe supérieure ornent souvent le 
dos de cette sorte de casaque de broderies faites avec des 
perles de verre de différentes couleurs qui sont disposées en 
forme de doubles croix et rappellent le pavillon anglais, comme 
si elles l'avaient pris pour modèle. 

Tel est le costume et tels sont les usages des femmes mal- 
gaches. Je ne veux point dire que je les préfère à nos Euro- 
péennes, et pourtant, quoi que je sois de retour en Angleterre 
depuis longtemps, je ne puis m'empêcher d'avouer que je pense 
encore avec plaisir à ma compagne malgache et que ce n'est 
pas sans chagrin que je me rappelle notre séparation, car, au 
point de vue de la fidélité, de leur conduite à l'égard de leur 
mari, de leur bon caractère et de l'agrément de leur conversa- 
tion, en tenant compte, bien entendu, du peu qu'elles savent, 
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j'estime que les Européennes ne peuvent soutenir la com{)a- 
raison avec les femmes malgaches. Nous autres, hommes 
blancs, nous professons un très grand mépris pour les noirs 
à cause de la haute opinion que nous avons de nous-mêmes; 
eux, par contre, ont un profond respect pour nous et estiment 
que nous leur sommes très supérieurs en science et en art, ce 
qui n*est pas douteux, mais je crois que, si Ton comparait impar- 
tialement les vertus respectives des deux races, on trouverait 
probablement que les païens noirs l'emportent sur les chrétiens 
blancs. Le lecteur se rappelle peut-être que, pour consoler la 
mère de ma femme, je lui ai dit que j*avais le cœur aussi 
tendre qu'un nègre et je ne pouvais rien lui dire de mieux ; car 
ces gen3 se traitent certainement les uns les autres avec plus 
d'humanité que nous ne le faisons nous-mêmes. A Madagascar, 
personne n'est misérable s'il est au pouvoir de ses voisins de 
lui venir en aide; l'amour, la tendresse, la générosité, la pro- 
bité y sont développés à un point qui devrait nous faire rougir *. 
Et il en est ainsi non seulement dans le pays d'Anterndroea 
[des Antandroy] que j'ai habité, mais encore par toute l'tle, où 
ces sentiments sont encore plus parfaits. On pourra m'objecter 
que Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] était dépourvu de 
probité, puisqu'il se plaisait à voler le bétail de ses voisins; 
c'est vrai, mais dans chaque pays il y a quelques mauvaises 
gens, et d'ailleurs il importe de remarquer que mon maître 
agissait contre sa conscience et que dans son for intérieur il se 
blâmait, car il savait aussi bien que quiconque ce qui est juste. 
La preuve, et je pourrais en invoquer beaucoup d'autres, c'est 
qu'il m'a payé mon miel en me donnant une vache et un veau. 
Entre les mérites et les vertus des hommes, il y a une grande 

1. Tout ce passage est faux pour tous les Malgaches, mais il l'est encore 
plus pour les Antandroy. 



CONCERNANT MADAGASCAR 209 

difTérence et ce n*est certes pas avec plaisir que j'accouple sur la 
même page les noms de Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] 
et de Deaan Hevarrow [Andria-Mahavariana] dont les vices n'infir- 
ment en rien les vertus caractéristiques des habitants de son pays. 

Que mon lecteur me pardonne cette digression, mais elle m'a 
rappelé la seule joie qu'il m'a été donné de goûter pendant mon 
séjour dans Anterndroea [chez les Antandroy]. 

J'ai continué, comme par le passé, à garder le bétail de 
mon maître, mais, à partir de ce moment, j'ai eu quelques bêtes 
à moi, ainsi qu'une agréable compagne qui tenait ma maison 
et qui préparait mes repas. Comme j'avais à ma disposition 
une grande quantité de miel, j'avais toujours une bonne pro- 
vision de « toak » [toaka ou rhum malgache] pour notre usage 
personnel, ainsi que pour pouvoir exercer les devoirs de l'hospi- 
talité envers mes amis. Je menais donc une existence aussi 
agréable que n'importe lequel de mes voisins, et, ayant moins 
de travail que par le passé, j'ai pu mieux étudier la religion et 
les mœurs du pays. Je vais tout d'abord raconter la fête de la 
circoncision à laquelle j'ai assisté et que je ferai précéder, ce 
que je ne crois pas inutile, de quelques indications, d'ailleurs 
peu étendues, sur la religion. 

Les indigènes reconnaissent et adorent un être suprême qu'ils 
appellent Deaan Unghorray [Andriana-Nahary ou Ndranahary], 
c'est-à-dire le Seigneur d'en haut*, et quatre divinités infé- 
rieures, dont chacune est préposée à une des quatre parties du 
inonde : Deaan Antemoor [Andrian-Antimoro^] ou le maître 

1. La signification réelle d'Andriananahary est le « Seigneur qui a créé 
(le inonde) »». Ary, en effet, veut dire « qui existe, qui est produit, qui 
est fait M et Mahary « être capable de créer ». 

2. Les Antimoro sont considérés. à Madagascar comme les sorciers les 
plus habiles et les plus savants; ce sont des descendants d'Arabes. Ils 
habitent dans le N.-N.-E. de l'Androy. 

IV. 14 
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du Nord; Deaan Heguddu m materne [Andria-Mihodinatimo], le 
maitre du Sud; Deaan Androwferlraer [Andrian-Andrifatrana*], 
le mattre de TOuest, et Deaan Anabeleshey [Andrîan-Anabi- 
lisy], le maître de^E8t^ qui est en même temps le dispensateur 
des maux et des misères sous la direction du Dieu suprême; 
les autres sont aussi, du reste, les exécuteurs des commande- 
ments de Dieu, mais seulement pour distribuer ses bienfaits. 
En somme, ces quatre divinités sont les intermédiaires entre 
Thomme et Dieu ; les indigènes ont pour eux une grande véné- 
ration et ils les invoquent dans leurs prières et leur sacrifîces. 

J'ai déjà donné quelques détails sur les « Owleys » [AolyJ qui 
ont une grande analogie avec les esprits familiers auxquels 
croient certains peuples superstitieux d*Europe. Les indigènes 
sont en effet convaincus que ces « Owjeys » [Aply] portent leurs 
prières au Dieu suprême, et que, lorsqu'ils leur ont offert un 
sacrifice, ils leur dictent la conduite à tenir et les avertissent 
des dangers qui les menacent. Celte croyance rappelle celle de 
certains chrétiens à Tégard des anges gardiens ou celle de cer- 
tains philosophes à l'égard des lions et des mauvais génies. A 
vrai dire, Tidée que s'en font les Malgaches est toute semblable à 
celle que Ton s'est faite de tout temps des démons : aussi, ne 
trouvant pas dans notre langue d'autre terme qui rende mieux la 
pensée des indigènes, j'emploierai le mot « démons » '. En effet, 
le mot « Owley » [Aoly] est le nom générique de l'objet ou de 
l'autel, ou plutôt du talisman auquel ils supposent le démon 



1. Peut-<Hrc tout siinploment Andrian- André fana. Voir la note 2, p. 218. 

2. Bilisy est le Diable (de Tarabe bilis)^ et Anabilisy, ce sont les enfants 
du Diable qui répandent à profusion les maux sur la pauvre humanité. 

3. Kn réalité, les Aohj ou Oly sont des talismans, des amulettes, des gris- 
pris, qui sont censés opérer dos effets merveilleux par suite de vertus 
surnaturelles que Dieu ou les mflnes des ancêtres leur octroient à la 
suite de certaines prières «»t cérémonies, etc. (A. et (i. Grandidier). 
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attaché et par rinterntédiaire duquel ila l'invoquent. Il y a pres- 
que autant de démons dilTérents, ayant leur» noms particuliers, 
qu'il y a de gens possédant des « Owleya ■ [Aoly] : par exemple 
Ry-Leflu [Ra-Lefona'], Tompack-Offacerevo [Ïompo-Kofoka- 
rivo]', Lallapetu [Lelaflto] ', Deer-mesacker [Andria-Masiaka] ', 
Beer-hurzolavor (Andriana Hazolava]*, Ry-mungary [Ra Man- , 
jar\-] *, Ry-ove [Ra-Ovy) ', etc. 

Les Malgaches invoquent en outre les esprits de leurs ancêtres 
pour lesquels ils ont une grande vénération, mais ils les 
invoquent sous des noms spéciaux, qu'ils leur donnent après 
leur décès, car ils considèrent comme un crime de mentionner 
les défunts sous le nom qu'ils portaient de leur vivant. Le nom 
ainsi donné après le décès se reconnaît généralement à la dési- 
nence ■ Garevo ■ [arïvo ou mille], comme on pourra le remarquer 
en se reportant aux appellations des parents de Deaan Crindo 
[Andria-Kirindra] et Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] 
que j'ai mentionnées plus haut (pp. 182-183). 

La vénération qu'ont tes Malgaches pour la mémoire de leurs 
ancêtres et la croyance qu'ils ont de l'existence éternelle de leurs 
mânes apparaissent dans chaque détail de leurs pratiques reli- 
gieuses. L'inhumation des morts est, chez eux, l'occasion d'une 
cérémonie solennelle et très singulière. J'ai déjà fréquemment 
fait mention de ta grande humanité avec laquelle tes indi- 
gènes se traitent réciproquement en toutes circonstances et se 
secourent dans leurs infortunes, visitant assidûment les malades 
et s'ingéniant à venir en aide aux familles malheureuses et à 
guérir les malades. C'est ainsi que, quand il survient un décès, 

1. Italefona ou le Mailre des sagaies, pnrce que cel ■■ aoly ■> est censé pré- 
server son propriélnire contre les blessures par coups de lances. — 2. i.p 
maître qui Tait Irembicr mille individus. — 3. Qui a sept langues. — i. Le 
Seigneur méchant. — 5, Le mailre des tamboui-s. — 0. Celui qui produit, 
— 7. Le maître des ignames. 
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non seulement les parents du mort, mais tous les voisins se 
rendent à la maison mortuaire; les femmes se lamentent et 
poussent des cris et les hommes préparent les funérailles. 

On choisit d*abord l'arbre qui doit servir à faire le cercueil ; 
puis on immole une vache ou un bœuf et on Tasperge avec le 
. sang de la victime, en invoquant la bénédiction des ancêtres 
et des démons. On ])rend toutes les précautions nécessaires 
pour que Tarbre ne se fende pas en tombant et pour que per- 
sonne ne se blesse en l'abattant; quand Tarbre est à terre, on 
en coupe un tronçon ayant environ un pied de plus de longueur 
que le cadavre et on le fend en deux dans le sens de la longueur; 
on a toujours soin de choisir un arbre qui ne puisse pas se 
fendre autrement. Puis on évide les deux moitiés, en forme 
d*auges, et on les porte à la maison mortuaire où, pendant ce 
temps, on a lavé le corps et on Ta enveloppé dans un ou deux 
c lambers » [lamba] dont on coud ensemble les extrémités. On ne 
cesse de br&ler dans la maison des gommes qui ressemblent à 
notre encens. Rarement on garde le cadavre plus d*une journée, 
surtout à Fépoque des chaleurs; on le couche dans une des 
auges qu*on recouvre avec l'autre, et six hommes emportent 
le funèbre fardeau sur leurs épaules. 

Chaque famille possède son cimetière que clôt une palissade 
où nul étranger ne doit pénétrer; d'ailleurs, personne ne songe 
à commettre un pareil sacrilège. Lorsqu'on est arrivé auprès 
de l'enceinie, on dépose le cercueil à terre et on allume aux 
quatre coins extérieurs du cimetière un feu sur chacun des- 
quels on fait brûler un quartier d'un bœuf qu'on sacrifie dans 
ce but; quand les quatre quartiers sont entièrement con- 
sumés, on jette de l'encens sur les charbons qu'on épand 
ensuite tout autour de l'enclos. Puis le chef, ou la personne la 
plus âgée de la famille, va à la porte du cimetière et appelle à 
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différentes reprises et à haute voix, en les nommant tous les uns 
après les autres dans Tordre généalogique, les morts qui sont 
ensevelis dans Tenclos, et il leur annonce qu*un parent vient 
reposer avec eux et les prie de le recevoir amicalement. Alors, 
il ouvre la porte et il laisse passer deux ou trois personnes pour 
aller creuser la fosse qui a généralement de sept à huit pieds de 
profondeur et où Ton dépose le cercueil sans autre cérémonie, 
Personne n'a le droit de pénétrer dans lenclos, sauf quelques- 
uns des plus proches parents et les porteurs, sur lesquels on 
referme immédiatement la porte. Si le mort était riche, on tue 
à celte occasion beaucoup de bœufs qui sont distribués entre 
tous les assistants restés en dehors; les pauvres ne traitent 
naturellement pas leurs amis d'une façon aussi luxueuse. 

Les familles visitent d'ordinaire une fois Tan leurs cimetières 
pour en enlever les mauvaises herbes; mais on n'y pénètre 
jamais avant d'avoir sacrifié et br&lé aux quatre coins une 
vache ou un bœuf. 

J'ai connu des indigènes qui, en cas de grave maladie d'un 
des leurs, vont au tombeau de famille faire un sacrifice et 
invoquer les mftnes de leurs ancêtres afin d'obtenir leur assis- 
tance, mais ce n'est pas une pratique générale. Du reste, dans 
ce pays, si quelqu'un se livre à des cérémonies que les autres 
n'ont point l'habitude d*accomplir, personne ne s'en préoccupe, 
ce qui est dû à ce qu'il n'y a point à Madagascar de gens qui se 
prétendent les élus de Dieu et chargés par lui de la mission 
spéciale d'interpréter et de proclamer sa volonté. Car personne 
n'a encore eu l'audace de faire une pareille tentative; si 
quelqu'un s'y hasardait, il trouverait bien peu de ses compa- 
triotes disposés à le croire et, à plus forte raison, à faire de lui 
un « Deaan * [Andriana] ou Seigneur. Riche ou pauvre, chaque 
chef de famille remplit les fonctions de prêtre pour lui et pour 
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les siens et il croit que ses rêves lui sont inspirés par les démons 
qui viennent causer avec lui; il peut, s*il le veut, accomplir 
ses cérémonies à sa guise, et, pourvu qu*il n'en résulte aucun 
tort pour ses voisins, on ne lui cherche jamais noise. Si ces 
gens venaient à désigner certains hommes, auquels chaque 
année ils paieraient une redevance de bœufs et d'esclaves, 
pour prier Dieu en leur nom, pour leur prescrire leur conduite, 
pour accomplir les cérémonies religieuses, ces hommes ne tar- 
deraient pas à devenir leurs maîtres; ils les terrifieraient en les 
menaçant du courroux de Dieu et des démons, ils se créeraient 
un parti pour sauvegarder leurs intérêts dans la crainte de 
perdre leurs moyens d'existence et leurs honneurs et, enfin, 
dans leur impudence, ils inventeraient des motifs pour perdre 
des personnes innocentes qui leur auraient déplu, sous pré- 
texte que des démons seraient venus dans la nuit leur rendre 
visite de la part de Dieu et le leur auraient ordonné. D'après le 
récit de ce qui s'est passé entre mon maître Mevarrow [Andria- 
Mahavariana] et un de nos voisins, on va voir avec quelle faci- 
lité les Malgaches s'en laissent imposer par ces prétendus pro- 
phètes et par quels misérables artifices ceux-ci arrivent à leur 
faire croire à leurs impostures. 

A deux heures de marche de notre ville habitait un person- 
nage notable, nommé Deaan Olaavor [Andrian-Olovory], dont 
le père est mort pendant mon séjour dans le pays. Il se dispo- 
sait à inhumer, suivant l'usage, le cadavre dans le cimetière de 
famille, lorsque son père lui apparut en songe, lui ordonnant de 
ne pas mettre son corps en terre, mais de construire une petite 
maison et d'y déposer son cercueil. Il édifia donc cette maison 
à environ trois cents mètres de la ville, a l'Est, et il y venait 
souvent prier et faire des sacrifices; il prétendait que l'esprit de 
son père, qu'il appelait Lulu-bay [Lolobé], le « grand esprit >, 
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loi annonçait les événements importants qui devaient arriver 
dans le pays. Il visitait fréquemment Deaan Mevarrow [Andria- 
Mahavariana], qui prêtait volontiers Toreille à ses racontars, ce 
dont il sut tirer proQt. Lorsque survint la guerre civile, il vint 
en effet maintes fois lui dire que Lulu-bay [Lolobé] était très 
irrité contre lui et qu*il le menaçait de grands malheurs, ce 
qui amenait mon mattre à lui faire des cadeaux et des offrandes 
afin d*éviter son courroux. 

Je ne saurais dire si cet homme, qui était rusé, devinait 
l'avenir d'après les circonstances ou s'il rêvait juste, mais 
ce qu*il prédisait se réalisait quelquefois; il est vrai qu'il se 
trompait souvent. Quoiqu'il en soit, je crois que son but était 
d'obtenir de temps i autre une génisse pour un prétendu 
sacrifice et plus souvent des colliers de perles de verre ou autres 
objets en récompense de la peine qu'il disait se donner pour 
apaiser le courroux et assurer l'appui de Lulu-bay [Lolobé]. 
Cette exploitation était si évidente que quelques personnes le 
soupçonnèrent d'imposture, et d*autres eurent aussi des doutes 
sur son compte lorsqu'ils surent qu'un de ses frères avait été 
tué en guerre sans que Lulu-bay [Lolobé] fût venu en songe 
le mettre en garde contre le danger, quoiqu'Olaavor [OlovoryJ 
eût une excuse toute prête : « Mon frère, disait-il, est mort, parce 
qu'il a négligé d'offrir un sacrifice et des prières à Lulu-bay 
[Lolobél, qui, en conséquence, l'a puni en le laissant périr. » 
Cependant il y en eut encore un grand nombre, notamment 
Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana], qui furent assez naïfs 
et assez crédules pour garder une foi superstitieuse à ce Lulu-bay 
[Lolobé] et même pour craindre de prononcer quelque parole 
ou d'avoir quelque pensée irrévérencieuse à son sujet; ils 
disaient, tout comme les bigots à esprit étroit de notre pays» 
que ceux qui vénéraient Lulu-bay [Lolobé] étaient assurés 
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d*un plus grand bonheur que les autres; du reste, ajoutaient-ils, 
ne fùt-il pas un grand et puissant esprit capable de nous être 
utile ou nuisible et ne fût-il qu'une invention d'Olaavor Deaan 
[Andrian-Olovory], il n*y a pas de mal à penser le contraire 
et à rhonorer, mais, en réalité, il a un grand pouvoir et 
les mécréants seront sûrement punis. Telle est la réponse que 
ces gens craintifs avaient Thabitude de faire quand on leur 
demandait le motif de leur aveugle obéissance aux prescrip- 
tions de Deaan Olaavor [ Andrian-Olovory] ; avec un semblable 
raisonnement, ils auraient aussi bien pu adorer une patate, si 
quelqu'un était venu leur dire qu*un songe lui avait révélé que 
cette patate était un demi-dieu. Ces faits et ces incidents pour- 
ront, je pense, donner à mes lecteurs une meilleure idée de 
Tétat moral et religieux des Malgaches qu'une simple et sèche 
description. 

Je vais maintenant, continuant mon récit, relater les fêtes 
qui eurent lieu à l'occasion de la circoncision du Qls de DeaaU 
Mevarrow [Andria-Mahavariana]. 

Plusieurs semaines avant la cérémonie, on se mit à fabriquer 
du c toak » [toaka ou rhum malgache] à la manière de Thy- 
dromel, faisant bouillir ensemble le miel avec les rayons de cire, 
et on en remplit un grand nombre de vases de bois, les uns 
aussi grands qu'un muid, d'autres plus petits, qu'on rangea tous 
sous un hangar construit exprès. Quand la date de la cérémonie 
fut fixée, des messagers parcoururent le pays pour en faire part 
aux parents et amis et les inviter, et la fête commença trois ou 
quatre jours avant. 

Jour et nuit, les hommes se promenèrent en soufflant à tue- 
tète dans des cornes et frappant à tour de bras sur des tam- 
bours; ils ne s'arrêtaient que pour boire du « toak » [toaka] 
qu'ils puisaient dans les vases. Deaan Mevarrow [Andria- 
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Mahavariana] avait acheté deux gros bœuf à Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka]. Les invités qui venaient de loin arrivèrent 
la veille et furent de suite conviés à boire du « toak » [toaka], 
si bien qu^en rentrant en ville le soir, je la trouvai pleine de 
gens, les uns titubant, les autres vautrés par terre ; il n'y avait 
pour ainsi dire pas un homme, pas une femme, pas même un 
enfant qui fût dans son sang-froid. C'était une des consé- 
quences de la paix; car les indigènes pouvaient s'abandonner 
complètement à Tivresse et à la joie sans rien craindre. Ma 
femme avait pris part à la fête ; mais elle avait eu la prudence 
de rentrer i temps au logis, où je la trouvai couchée et 
endormie. 

Le jour de la cérémonie, je revins du pâturage avant midi, 
amenant deux bœufs et un taureau qu'on attacha aussitôt solide- 
ment par les pattes et qu'on renversa à terre. L'enfant avait à 
peu près un an, car il n'y a pas d'âge déterminé *. Il portait des 
colliers de perles de verre et il avait sur la tète un écheveau de 
fil de coton blanc. Les assistants étaient très nombreux; ils 
avaient apporté en cadeaux, suivant leurs ressources, une 
vache, un veau, des perles, des pelles en fer, des hachettes, etc. 
Avant la cérémonie, chacun d'eux reçut dans une calebasse, 
une petite quantité de « toak » [toaka]. Tout étant prêt, on 
attendit le signal de 1' « Umossee » [Omasy], qui ne cessait de 
mesurer l'ombre de son corps avec ses pieds. Quand il eut 
constaté que son ombre mesurait trois pieds et demi, il avertit 
les assistants, et aussitôt un des principaux parents, qui tenait 
l'enfant dans ses bras, courut jusqu'au taureau et, plaçant la 
maiu droite de l'enfant sur la corne droite de l'animal, il pro- 

i. C'est une erreur. A Madagascar, la circoncision se fait toujours vers 
sept ou huit ans, quelquefois plus tard, mais jamais dans les deux ou 
trois premières années. 
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Qonça les paroles suivantes : — Tyhew Deaan Unghorrayy 
Deaan Antemoor^ Deaan Anebeleshy^ Deaan Androfertraer^ 
Deaan MeguddumdummateuUy an Ruey Owley^ Heer-razehu^ ittoey 
Zorjer^ ittoey aequo toey Anomebay loyhe ittoey handrabeck 
enney Raffa loyhe [Tia^ Andriananahary , Andrianantimoro ^ 
A ndrianabilisy , A ndrianandrifatrana *, A ndriamihodinatimo , 
andreo^ Aoly, haroso itoy zaza itoy^ koa itoy aombilahy itoy^ 
handrebaka any rafy lahy]. Ce qui signifie : Plaise au Dieu 
suprême, aux maîtres des quatre points cardinaux et aux 
démons [« aoly » ou talismans] d'accorder heur et prospérité à cet 
enfant. Qu*ils fassent de lui un grand homme l Qu'il devienne 
fort comme ce taureau et qu'il triomphe de ses ennemis! 

Si le taureau mugit pendant que Tenfant tient sa main sur la 
corne, c'est un présage fâcheux : on en conclut que l'enfant 
aura une mauvaise santé ou qu'il sera malheureux. 

Dans la cérémonie de la circoncision, 1' € Umossee » [Omasy] 
n'a d'autre rôle que d'indiquer, comme le ferait un sorcier, 
quelle est l'heure propice pour l'accomplir; quant à l'office reli- 
gieux, à supposer qu'il y en ait un, il est rempli par un homme 
expérimenté du voisinage, celui que l'on considère comme le 
plus compétent en pareille matière. Quant à son nom, l'enfant 
le reçoit auparavant et il en change ensuite souvent; l'enfant 
dont il s'agit ici s'appelait Ry-mocker [Ramaka]. La cérémonie 
terminée, l'enfant fut rendu à sa mère qui se tenait à l'écart, 
assise sur une natte, au milieu des autres femmes. 

Puis, les réjouissances commencèrent, mais, avant qu'on se 
mît à boire, mon maître eut l'utile précaution de mettre les 



1. Eri'ja anie ka! vaudrait mieux, car c'est un souhait! 

2. Le Seigneur qui garde les plaines [de i*Ouest] ou'siniplement Andria- 
nandrefana, le Maître de l'Ouest. Voir pp. 209-210. 

3. Andreo, synonyme provincial de Uiannreo. 
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armes en lieu sûr, ne laissant de fusils ni de lances à personne. 
On abattit d*abord le toit du hangar sous lequel était déposé 
le € toak n [toaka], et je reçus Tordre d'égorger le taureau et les 
bœufs; comme les convives étaient très nombreux, j'en allai 
chercher trois autres, que je pris parmi ceux amenés en cadeau. 
On fit alors bouillir, griller ou rôtir la vinnde et tout le monde 
se mit à boire du toak [toaka] et à chanter, à crier, à soufOer 
dans des conques, à battre du tambour jusqu'à épuisement des 
forces. Il n'y avait pas, je crois, vingt personnes qui eussent 
conservé leur raison. Cette bacchanale dura toute la nuit. Quel- 
ques uns des assistants partirent le lendemain matin, mais la 
plupart restèrent jusqu'au soir, si bien que la fête s'est pro- 
longée pendant trois jours. 

Ces indigènes sont de grands buveurs de « toak > [toaka] et 
quelques-uns des gens du peuple sont aussi ivrognes que 
l'ivrogne le plus invétéré d'Angleterre et tout aussi paresseux ; 
pour boire, ils vont jusqu'à vendre leurs provisions de sorgho 
et de pois chiches et même leurs bêches et leurs pelles, obligés 
ensuite de se contenter pour se nourrir de ce qu'ils trouvent 
dans les bois; ils vendent même jusqu'à leurs « lambers > 
[lamba ou vêtements] et s'en confectionnent alors de tout à fait 
primitifs, qui cachent à peine leur nudité, avec les fibres d'un 
arbre appelé t wooring » [voara*]. C'est un arbre que l'on 
abat d'un coup de lance; on enlève la couche intérieure de 
l'écorce qui est blanche et qu'on bat avec une palette jusqu'à 
ce qu'elle soit souple et molle; on peut alors en faire un 
t lamber > [lamba], mais qui ne supporte pas le lavage. 

La plupart des < lambers > [lamba] sont en coton teint, sauf 
ceux des grands personnages et des gens riches qui achètent 

1. I*e « Voara » est un Ficus. 
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dans les ports, à des prix élevés, des étoffes de soie et du calicot 
dont on leur donne, pour une vache avec son veau, juste la 
quantité suffisante pour confectionner un c lamber » [lamba]. 
Ils n*ont pas d*autre vêtement, mais les gens de qualité, hommes 
et femmes, portent aux poignets comme ornements des « mana- 
nelers » [manilles], c'est-à-dire des anneaux parfois en or, assez 
souvent en argent, mais le plus souvent en cuivre. Je ne sais 
d*où provient cet or, il y aurait peut-être quelque avantage à 
s*en enquérir; quant au cuivre, j'ai fini par apprendre qu'on le 
trouve à Madagascar tout comme le fer. 

Les indigènes se coiffent avec une certaine élégance; leurs 
cheveux, qui sont de véritables cheveux et non pas de la laine 
comme ceux des nègres de Guinée, sont noirs et le plus sou- 
vent naturellement crêpés ; ils les arrangent de manière à ce 
qu'ils ne forment pas une masse informe. Les membres de la 
famille de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] sont réputés pour 
leurs longues chevelures et leur peau cuivrée. 

Leur nez, quoique petit, n'est pas aplati, et leurs lèvres ne 
sont pas aussi grosses que celles des autres nègres. 

II y a à Madagascar des lois excellentes, et, quoique les habi- 
tants ne sachent ni lire ni écrire, ils ont ces lois fixées dans 
leur mémoire et ils se les transmettent les uns aux autres. En 
voici quelques-unes que je me rappelle : 

< Si un homme attaque par méchanceté un autre homme et lui 
casse une jambe ou un bras, il donnera à sa victime quinze 
tètes de bétail. 

« Si un homme assomme un autre homme sans que ce der- 
nier lui ait rendu coup pour coup, le blessé reçoit trois bœufs 
à titre d'indemnité. 

« Quand deux hommes se querellent et que l'un d'eux maudit 
le père ou la mère de l'autre, que ceux-ci soient vivants ou 
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morte, pourvu que cet autre n*ait pas à son tour maudit le 
père et la mère du premier, il lui paiera une amende de deux 
bœufs. 

€ Si un homme est surpris dérobant à son voisin un bœuf 
ou une vache, il lui en restituera dix. (Cette loi est excellente 
et rigoureusement appliquée; mon maître la violait, il est 
vrai, fréquemment, mais il était comme la plupart des grands 
personnages du monde entier qui ne se croient pas assujettis 
aux lois. Et pourtant, comme il arrive souvent, il a à la fin 
rencontré des gens qui lui ont tenu tête et il a acquis, par une 
expérience chèrement payée, la conviction que, si un homme 
veut vivre en société avec d*autres hommes, il doit se soumettre 
aux règles générales qui assurent à tous une existence facile 
et paisible et sans lesquelles nous ne serions que de vrais sau- 
vages, de grossiers bipèdes vivant dans des landes incultes, 
semblables en un mot aux animaux.) 

c Si quelqu*un est surpris volant dans les plantations du 
sorgho [millet], des haricots, des patates, etc., il paiera au 
propriétaire, comme amende, une vache avec son veau ou 
même plus, suivant la gravité de la faute commise. 

€ Si les bœufs d*un homme pénètrent dans la plantation 
d*autrui, celui-ci donnera une pelle en fer par bœuf. 

« Si quelqu*un est surpris dérobant le miel de la ruche d'un 
autre, lamende sera de trois pelles en fer. (Il faut remarquer 
que ces pelles en fer ou bêches, etc., sont une sorte de menue 
monnaie, car, à Madagascar, tout le commerce se fait par voie 
de troc en échangeant un objet contre un autre; les habi- 
tants apportent le plus grand soin à déterminer la valeur des 
objets les uns par rapport aux autres.) 

« Si un homme emprunte un bœuf ou une vache à son 
voisin, à la fin de Tannée, il restituera six veaux. (Si Temprun- 
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leur ne paie pas à la fin de Tannée, on suppose que ces 
veaux sont devenus trois taureaux et trois génisses et on sup- 
pute l'augmentation de valeur qui en est résulté et qui aug- 
mente d*autant sa dette. Si, par exemple, le prêt dure dix ans, 
on calcule ce que trois taureaux et trois vaches auraient pu 
produire pendant tout ce temps, et le résultat de ce calcul repré- 
sente le total de la dette de Temprunleur.) 

« Si un homme a des relations avec la femme d'un autre 
homme qui est son supérieur, il payera trente tètes de bétail 
et, en outre, une grande quantité de perles de verre et de 
bêches de fer. Si les deux hommes occupent le même rang, 
l'amende n'est plus que de vingt bêtes, etc. (Chacun peut répu- 
dier sa femme à son gré. Dans le pays d'Anterndroea [des 
AnlandroyJ, les hommes ne sont pas autant adonnés à la poly- 
gamie que dans quelques autres parties de l'ile.) 

« Les parents les plus proches, même frères et sœurs, se 
marient ensemble, s'ils n'ont pas la même mère. 

« Les fils et les frères épousent après la mort de leur père 
ou de leurs frères les femmes du défunt. 

« Avoir des relations avec une des femmes du roi ou d'un 
prince entraine la peine de mort. > 

Mon maître, Mevarrow [Anciria-Mahavariana], soupçonnait 
un jeune homme d'être l'amant de sa femme. En avait-il la 
preuve, je ne sais, mais tout le monde s'attendait à ce qu'il 
le fit tuer, quoiqu'il fût le frère d'un chef qui était son favori. 
La guerre civile ayant éclaté, mon maître parut oublier TafTaire, 
mais ({uand la paix fut rétablie, deux années après le crime, 
il songea à punir le coupable. En consé(|uence, il se rendit dans 
les bois avec son frère Deaan Sambo [Andriantsambo] et 
quelques-uns de ses gens et de ses esclaves, sous le pré- 
texte d^aller voler une vache pour la manger. Deaan Sambo 
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[ÀDdriantsambo] entraîna le jeune homme en question loin de 
nous au fin fond du bois ; au bout de quelque temps, nous 
Tentendimes pousser trois cris. A ce moment, Deaan Mevarrow 
[Ândria-Mahavariana] se leva et, faisant semblant de jouer 
avec sa sagaie, tout i coup, il transperça le frère du susdit 
jeune homme. Nous fûmes si surpris que nous nous enfuîmes, 
pensant que notre maître était devenu fou ; quelques-uns 
même coururent à la maison porter la nouvelle. 

L*homme qu*il venait de tuer sous nos yeux n'était pas 
le coupable, mais il avait été son intime conseiller et il con- 
naissait toutes les cachettes des femmes comme du bétail; 
aussi notre maître Tavait tué, pensant qu'il voudrait venger la 
mort de son frère et deviendrait notre ennemi. Quant à Deaan 
Sambo [Andriantsambo], il avait tué Tindividu accusé d'adul- 
tère au moment même où il avait poussé les trois cris qui 
étaient le signal convenu ; connaissait-il l'intention de son 
frère, je ne saurais le dire ; toujours est-il que mon maître 
avait amené là diverses personnes, pour être témoins du 
meurtre. Le fait que Deaan Sambo [Andriantsambo] a rempli 
l'ofGce de bourreau me porte à croire qu'on avait plus que des 
soupçons sur la culpabilité du jeune homme, car je sais par 
expérience qu'il n'était pas cruel. J'avais cependant eu une très 
bonne opinion de ma maîtresse, dont la conduite m'avait tou- 
jours paru irréprochable; il est vrai que, depuis assez long- 
temps, je ne m'occupais plus guère de la famille de mon maître 
ni du pays, songeant surtout à fuir, ce que je finis par faire. 

Peu après le meurtre que je viens de raconter, j'allai un 
jour à la dérobée visiter mon champ de sorgho qui était 
presque mûr. Pendant mon absence, quelques-unes des bêtes 
de mon troupeau que j'avais laissées à elles-mêmes pénétrèrent 
dans la plantation d'un notable et y firent des dégâts. Mes 
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compagnons d*esclavage m*averlircnt et je courus les cher- 
cher, mais elles avaient déjà été ramenées à la ville par les 
esclaves du notable qui avaient porté plainte contre moi. 
Il eût été dangereux pour moi de paraître devant mon 
mattre en ce moment ; je me retirai donc dans le bois afin de 
réfléchir à ce que je devais faire. Me rappelant Tamitié qui 
liait Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] et Deaan Olaavor 
[Andrian-Olovory] , j^allai trouver ce dernier qui m'accueillit 
fort bien et je lui expliquai mon cas, en le priant de me récon- 
cilier avec mon mattre. Il y consentit volontiers et me garda 
auprès de lui ce soir-là ainsi que le lendemain, me promettant 
d*aller le troisième jour voir mon maître, ses occupations 
Tempèchant d*y aller plus tôt. Par suite, mon absence se pro- 
longea au point de faire craindre que je me fusse enfui. 

Conformément à sa promesse, Deaan Olaavor [Andrian-Olo* 
vory] m'amena avec lui à la ville et, après avoir expliqué les 
choses, il obtint mon pardon; mon maître me rendit donc sa 
faveur, après m'avoir adressé une légère admonestation et 
m*avoir donné des instructions sur la manière dont je devrais 
me comporter à l'avenir. 

Une fois mon pardon accordé, les deux amis se mirent à 
deviser familièrement de choses et d'autres. Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] lui dit, en portant la main à sa bouche, 
ce qui, chez un Malgache, est le signe d'un grand étonnement : 
€ Deaan Olaavor [Andrian-Olavory], hier j'ai envoyé chercher 
un € Umossec » [Omasy] pour le consulter au sujet de Robin * et 
savoir ce qu'il en adviendrait. Après de longues conjurations, 
il m'a déclaré que Robin reviendrait, mais que, lorsqu'il dis- 
paraîtrait de nouveau, ce serait fini et que je ne le reverrais 

1. C'est le nom sous lequel il désignait Drury. 
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jamais plus. Il aura d*abord, ajouta-t-il, du coté du Nord, un 
nouveau maître avec lequel il ne restera pas longtemps; puis 
il ira plus loin, toujours vers le Nord, et, après avoir eu plu- 
sieurs autres maîtres, il retournera enfin dans son pays natal ». 

J*écoutai naturellement ces paroles avec une grande atten- 
tion et avec plaisir, quoique je n*eusse aucune confiance dans 
les prédictions de ce diseur de bonne aventure. Je me levais 
pour aller à la maison rejoindre ma femme, lorsque mon 
maitre me rappela, c Attends, me dit~il, j'ai à te parler avant 
que tu ne t'en ailles, non pas que je veuille te faire du mal, 
ajouta-t-il, en me voyant quelque peu inquiet, mais je veux 
prendre mes précautions. > Il envoya aussitôt chercher 
r « Umossee > [Omasy] et je vis alors qu'il allait, suivant un 
usage fréquent dans le pays, me faire jeter un sort pour 
m'empécher de m'enfuir. J'avais déjà vu accomplir cette farce 
magique sur des esclaves que Ton soupçonnait de vouloir se 
sauver et qu'on forçait à prêter serment en prenant à témoin 
le démon « Fermonner » [Pamono]*. Quand ces pauvres gens, 
cherchant malgré tout à se sauver, s'égarent ou se blessent 
par suite d'une chute ou d'un accident quelconque en somme 
fort ordinaire, les Malgaches sont assez naïfs pour croire que 
cet accident est l'œuvre du dit démon c Fermonner » [Famono], 
qui punit ceux qui se parjurent en leur troublant la vue de sorte 
qu'il ne puissent retrouver leur chemin. Deux ou trois cas de ce 
genre, survenant au cours d'un siècle, suffisent pour que les 
Malgaches, simples d'esprit, accordent toute leur confiance à de 
pareilles pratiques. 

A la fin, le vieux sorcier que mon maitre avait envoyé 
chercher entra d'un pas solennel. Son visage était tout ridé, sa 

i. Litt. : Qui sert a tuer, qui a l'habitude de tuer. 

IV. 15 
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tête penchée en avant branlait de côté et d*autre et ses yeux 
louchaient. Il dit en me regardant et en ricanant : « Ah! le voici! 
Je vous Tavais bien dit. Vous voyez que mes prédictions 
s accomplissent. Qui oserait douter de ma science divinatoire? 
Si vous ne prenez pas dès à présent vos précautions, vous 
aurez beau plus tard chercher votre esclave dans le Nord, 
envoyer à sa poursuite, ce sera en vain. Les esprits qui sont à 
mes ordres peuvent seuls empêcher sa fuite ». 

c Que dis-tu? » demanda Deaan Olaavor [Ândrian-Olovory], 
qui, malgré son Lulu-bay [Lolobé], n'avait pas la foi aveugle 
de mon maître. « Robin ne s*est pas enfui et il aurait été ici 
dès hier si je n*avais pas été empêché de venir. Il n*y a rien 
d*exact dans ce que tu racontes. » Mais Deaan Mevarrow 
[Ândria-Mahavariana] , Tinterrompant, ordonna au sorcier de 
préparer ses charmes, ce pourquoi il Tavait fait venir. 

Le vieux radoteur se mit alors à racler une certaine racine 
dont il mélangea la poudre avec divers ingrédients que je 
savais ne pouvoir faire ni bien ni mal; ma seule peut était 
que la roupie qui lui pendait au bout du nez tombât dans le 
mélange; pendant tout le temps, il ne cessa de marmotter 
entre les quelques dents ébréchées qui lui restaient des mots 
qui n'avaient de sens ni pour lui ni pour les autres. Sa 
mixture magique prête, il la baptisa € le Fermonner » [Famono] 
et la mêla à des haricots [voanemba] qu'il avait fait bouillir 
dans ce but; puis, après avoir attaché au-dessus de mes yeux, 
sur mon dos, sur ma poitrine et à mes jambes des racines qu'il 
baptisa chacune d'un nom particulier et dont il enleva quel- 
ques raclures qu'il jeta dans le plat de haricots, il me servit le 
tout dans une calebasse et m'ordonna de manger, ce que je fis 
sans la moindre crainte. Pendant que je mangeais, le vieux 
sorcier fit des prières et des incantations. 
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€ Si Itobin songe à s'enfuir, s'écria-t-il, rappelez-vous, ô 
Deaan Fermonner [Ândriam-Pamono], qu'il a mangé dans votre 
assiette, et vous aussi (et il nomma tous les esprits sous l'invo- 
cation desquels étaient placées les diverses racines), rappelez- 
vous qu'il a également mangé dans votre assiette. Donc, s'il veut 
s'en aller, levez-vous dans son estomac, ô Deaan Fermonner 
[Andrian-Pamono], et rendez-le si malade qu'il ne puisse bouger 
ni bras ni jambes. Et vous autres qui avez la garde de ses diffé- 
rents membres, cassez-lui les reins, causez-lui des douleurs 
intolérables dans la poitrine, enchaînez ses jambes comme s'il 
avait aux pieds des « para-pingo » [parapaingo (fers)]; et s'il se 
met en route, réunissez toutes vos forces et cassez-lui les jambes 
au premier saut qu'il fera, au premier obstacle qu'il trouvera ». 

Il continua ainsi pendant fort longtemps, agitant les bras et 
parlant d'une manière brusque, sans suite, tantôt à voix haute, 
tantôt à voix basse, répétant cent fois les mêmes bêtises, pro- 
férant des mots incompréhensibles de son invention, délirant 
comme un fanatique. Quand il fut à bout de forces, il enleva les 
charmes qu'il m'avait attachés autour du corps, et, après m'avoir 
fait lécher chacun d'eux, il s'écria : c Qu'il aille maintenant où 
il voudra; les démons auxquels appartiennent ces charmés me 
le feront bien vite connaître et j'en informerai son maître ». 

Ce jour-là, j'eus congé, car mon maître, plein de foi dans 
l'incantation qui venait d'avoir Heu, était de joyeuse humeur et 
il envoya un autre esclave faire ma besogne. En arrivant 
à la maison, je trouvai ma femme toute triste et fort inquiète, 
car elle avait peur qu'on m'eût mis à mort. Elle voulut me pré- 
parer à manger, je lui dis que j'avais dîné et je lui racontai en 
détail tout ce qui s'était passé; ce fut avec joie qu'elle apprit 
que je m'étais tiré d'affaire à si bon compte. Elle s'étonna de 
me voir triste, car j'avais Thabitude de rire de tout, mais il me 
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passait par la tète des pensées dont elle ne pouvait se douter et 
que je n*osais pas lui confier, pensées qui troublaient mes nuits, 

« 

au point que depuis lors je ne dormis guère. 

Je réfléchis en efiet qu'à tout prix il fallait que je m*enfuie, 
car il était certain que, si je venais a avoir une maladie quel- 
conque ou le moindre accident, mon maître, Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana], s'imaginerait, dans sa superstition, que 
cette maladie ou cet accident étaient Tœuvre des démons évo- 
qués dans la conjuration, et qu'il verrait là un signe certain 
de mon intention de le quitter et que, très probablement, il me 
tuerait dans sa colère. Par suite, les sortilèges sur lesquels 
Mevarrow [Mahavariana] comptait pour m'empêcher de partir 
produisirent lefTet contraire, puisqu'ils rendirent ma fuite 
nécessaire. Cependant j'ai été frappé de la justesse inexplicable 
avec laquelle le sorcier l'avait prédite ou devinée, même dans 
les plus petits détails. 

Pendant que je combinais dans ma tète toutes sortes de projets 
d'évasion, je ne pus m'empêcher de toucher un mot de mon 
dessein à un jeune homme très honnête qui gardait son bétail à 
côté du mien. Lui ayant demandé de quel pays il était, et ayant 
appris qu'il venait du ]Sord, je lui ils la remarque que, si j'étais 
à une si petite distance de ma patrie, je ne resterais certes pas en 
esclavage. < Ni moi non plus, répliqua-t-il, si je n'avais pas 
peur des démons qui me rompraient les os, car 1' « Umossee » 
[Omasy] m'a maudit, tout comme vous. » A ces mots, je me mis 
à rire. « Mais, si vous n'avez pas peur, reprit-il, vous pouvez 
vous sauver tout aussi facilement que moi ». Cette réponse me 
fit tressaillir, et je lui dis que je supposais qu'il parlait ainsi 
pour m'éprouver. Alors il me proposa de jurer solennellement 
devant 1' « Owley » [Aoly] que telle n'était point son intention et 
que, si je le voulais, il m'assisterait dans ma fuite. 
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Je ne continuai pas la conversation ee jour-là. Le lendemain, 
je le mis à l'épreuve. Après lui avoir fait prêter serment à la 
mode du pays, car je savais que la plupart des hommes sont 
plus enclins à la pitié dans le malheur que dans la bonne for- 
tune, je lui avouai franchement mon dessein de partir et lui 
demandai son avis. Il me dit que je n'avais rien d'autre à faire 
que d'aller me réfugier auprès de Deaan Afferrer [Andrian- 
Aferana], qui certainement me prendrait sous sa protection 
et me traiterait convenablement, et qu'au cours de Tété pro- 
chain, quand arriverait l'armée de Rcr Vowern [Ravovona], 
je trouverais sans peine des hommes qui seraient heureux 
d'obliger les blancs en me renvoyant dans mon pays par le 
premier navire qui arriverait à Ferraingher [Fiherenana], car, 
ajouta-t-il, < personne dans toute l'île ne fera jamais d'un 
homme blanc son esclave ou ne le gardera malgré lui, excepté 
les gens d'ici ; par conséquent, si vous pouvez vous sauver du 
pays où nous sommes, vous arriverez facilement à quelqu'une 
des villes que fréquentent les navires européens >. Je le remer- 
ciai de son avis, et, dans le but de l'amener à garder ce secret, 
je lui promis de lui montrer mes ruches, ainsi que les racines 
avec lesquelles je composais le charme qui les protégeait contre 
les voleurs. 

Il me restait maintenant la tâche difficile de persuader à ma 
femme de s'enfuir avec moi ou de me laisser la reconduire à son 
père. Je ne savais comment m'y prendre pour lui confier mon 
projet; mais, comme un jour elle me parlait de ses amis en 
exprimant le désir de les revoir, je lui dis que si elle voulait 
être discrète et courageuse et si elle m'assurait de me continuer 
son affection, je la reconduirais dans sa famille et y vivrais avec 
elle; mais elle était superstitieuse, et me dit qu'elle redoutait 
pour moi les sortilèges de 1' « Umossçe » [Omasy] . Je n'insistai 
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donc pas davantage, mais ce ne fut pas sans un grand chagrin, 
car je l'aimais réellement, que je songeai qu*il me faudrait me 
séparer d*elle et l'abandonner dans un esclavage où elle serait 
peut-être maltraitée à cause de moi. 

Cependant ma fuite était tout à fait nécessaire et, ma résolu- 
tion étant prise, je n'avais pas de temps à perdre. Nous étions 
dans la saison des pluies et je n'attendais pour partir que le 
retour du beau temps, qui devait arriver à la fin du mois. 
Donc, au bout de quinze jours, j'emmenai mon ami dans 
les bois et je lui montrai mes ruches, ainsi que la manière 
de préparer les charmes, car j'aurais inutilement tenté de le 
détromper, puis, la veille de mon départ, je laissai exprès une 
génisse dans la prairie, lui expliquant que, quand je l'appelle- 
rais le lendemain pour le prier de garder mes bétes pendant 
que j'irais à la recherche de ma génisse, ce serait le signal 
de mon départ. Il me dit qu'il me faudrait deux jours pour 
atteindre Yong-gorvo [Angavo]*, mais je lui répondis que 
je ne mettrais certainement pas plus d'une journée et que, du 
moment que j'aurais seulement une avance de deux heures, j'y 
arriverais certainement sain et sauf, quand même mon maître 
me ferait poursuivre. Lorsque je rentrai avec mon troupeau, 
mon maître le passa en revue et s'aperçut que la génisse man- 
quait; il me gronda quelque peu et me commanda de me lever 
de bonne heure le lendemain matin pour aller la chercher avant 
qu'elle n'entrât dans quelque plantation. J'avais imaginé cette 
combinaison pour avoir toute la journée à moi. 

Il me restait à accomplir la tâche la plus pénible : prendre 
congé de ma femme, qui heureusement ne m'avait pas donné 
d'enfants, ce dont je me réjouissais fort en ce moment. J'avais 

1. Cette montagne d'Angavo est marquée sur la carte deDrury au milieu 
de TAndroy. 
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quelque appréhensioD de la mettre au couraut de mon projet; 
cependant, après lui avoir fait jurer solennellement devant 
r « Owley » [Aoly] qu*elle garderait le secret que j*allais lui 
confier, je lui dis que j'allais partir et que mon seul chagrin était 
de me séparer d'elle; elle me supplia de n*en rien faire et pleura, 
mais je ne pouvais demeurer plus longtemps en ce lieu où ma 
vie était en perpétuel danger. Eussé-je habité une autre partie 
de File où j'eusse pu mener une vie libre, facile et sans périls, 
je ne sais trop ce que j'eusse fait; enfin elle se remit un peu de 
son émotion et, au point du jour, je m'arrachai de ses bras. 
Ceux de mes lecteurs qui ont aimé peuvent mieux s'imaginer 
mon chagrin que je ne saurais le décrire. 

Je poussai mon troupeau vers le champ où se trouvait mon 
compagnon, dont je, ne m'approchai pas de crainte des espions; 
je me contentai de le héler, le priant de veiller sur mes bêtes. 
Puis je partis ou plutôt je courus, car le soleil n'était pas 
levé depuis deux heures que j'avais franchi les premiers bois, 
c'est-à-dire environ une dizaine de milles. 

Il me fallut ensuite traverser une plaine de cinq à six milles, 
où je ne cessai de me retourner pour voir si l'on était à ma 
poursuite, mais je ne vis personne, car, comme je l'ai appris 
depuis, ma femme et mon ami furent fidèles à leur promesse. 
Vers midi, j'arrivai à un étang où j'ai pris juste le temps de 
me baigner et de me rafraîchir; puis j'ai continué à marcher 
jusqu'à ce qu'apparut la blanche falaise de Yonp^-gorvo [Angavo], 
falaise très élevée, qui avait tout à fait l'aspect de la terre vue 
de sept à huit lieues en mer. Je repris courage et, deux heures 
avant la nuit, j'arrivai au pied. Une marche d'une demi-heure, 
à une allure rapide, me mena au sommet de la montagne, où 
est bâtie la ville de Deaan AfTerrer [Andrian-Aferana]. 

Je me rendis immédiatement auprès de ce prince qui, en 
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me voyant, crut que je lui apportais un message de Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavarîana]. Je me jetai à ses pieds et 
implorai sa protection, en lui disant toutes les misères que 
m*avait fait endurer mon mailrc et les dangers que courait 
chaque jour ma vie, maintenant plus que jamais. 

Le Deaan [Andriana] n*eut pas plus tôt appris le motif de 
ma visite qu*il m'en parut très satisfait. Il me répondit qu'il 
me prenait sous sa protection, que je ne serais plus esclave, 
qu'il allait me donner un fusil et que je n'aurais rien d'autre à 
faire que de l'accompagner. Je dois dire que le port du fusil 
est à Madagascar, comme le port de l'épée en Angleterre, la 
marque distinctive du < gentleman ». « Avec cette sagaie à 
la main, remarqua- t-il, vous avez l'air d'un Mall-a-coss 
[Malagasy (Malgache)] (c'est le surnom que l'on donne aux plus 
humbles des indigènes [?]), « dorénavant, vous aurez l'air d'un 
blanc, comme vous l'êtes ». Je lui léchai les pieds avec une 
vive satisfaction et le remerciai. Je n'oubliai pas non plus 
d'adresser une action de gr&ces à Dieu, qui jusqu'ici avait 
favorisé mes efforts pour recouvrer ma liberté, et de le prier de 
continuer à m'assister. 

Quand je dis que j'avais fait le trajet en une journée, per- 
sonne ne voulut le croire, car la distance est au moins de 
trente milles; mais une semaine plus tard, quand arrivèrent 
deux messagers de Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] et 
qu'ils eurent donné la date à laquelle j'étais parti, tout le monde 
en fut grandement étonné. Ces messagers étaient chai'gés de 
réclamer au nom de leur maitre son esclave blanc et de repro- 
cher à Deaan Afferrer [Andrian-Aferana] de ne m'avoir pas 
fait reconduire, dès mon arrivée, par quelques-uns de ses gens. 
Ce message hautain fit rire mon protecteur, c Que dit-il? 
Faire reconduire son esclave blanc par mes gens, s'écria-t-il ! 
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mais il n'y en a pas d'esclave blanc ; de quel droit tient-il cet 
homme en esclavage? c'est un malheureux qui, dans sa 
détresse, s'est réfugié auprès de moi, me demandant de le 
secourir, et je ne le laisserai certainement pas retomber dans 
la misère. Il est libre et peut rester avec moi ou aller n'importe 
où, quand bon lui semblera. » Deaan Âflerrer [Andrian-Âferana] 
parla ensuite de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] et d'événe- 
ments qui ont été déjà relatés plus haut et que je ne répé- 
terai pas. 

Les gens de mon ancien maître, convaincus par ses discours 
et ses raisonnements, finirent par s'excuser en disant qu'ils 
n'étaient que les simples porteurs d'un message. « Faites donc 
connaître ma réponse à Deaan Mevarrow [Andria-Mahava- 
riana] », leur dit Deaan AfTerrer [Andria-Aferana], puis il 
engagea avec eux une conversation familière, pendant laquelle 
je ne pus m'empècher de me moquer de la foi qu'ils avaient 
dans les « Umossees » [Omasy]. « Voyez, leur dis-je, si mes 
jambes sont brisées et si les esprits m'ont arrêté dans ma 
fuite. » Ils me répondirent que j'étais un blanc, et que c'était 
pourquoi les esprits n'avaient pas de pouvoir sur moi. Deaan 
Aflerer [Andrian-Afarana] fit alors mettre une maison et des 
vivres à leur disposition ; quant à moi, après leur avoir demandé 
des nouvelles de ma femme, je pris congé d'eux avec plaisir, 
car je n'avais pas été sans quelque inquiétude sur l'accueil qui 
serait fait à la réclamation de Deaan Mevarrow [Andria-Mahava- 
rianaj à mon sujet. 

De ce moment, j'ai joui d'une grande liberté, allant et 
venant, avec mon fusil sur l'épaule, où et quand bon me sem- 
blait; je mangeais avec le Deaan [l'Andriana], mais non dans 
le même plat, honneur qui n'est accordé à personne dans le 
pays. Je n'avais d'autre occupation que d'aller à la chasse avec 
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mon protecteur et, avec lui, j*appris à connaître toutes les ruses 
pour attraper le bétail sauvage ; mais, tout en chassant, j'avais 
soin d'étudier la contrée et de m'informer du chemin par lequel 
viendrait Ry-Nanno [Ranaona] et je notais les montagnes prin- 
cipales qui pouvaient être pour moi des points de repère. Dans 
ce pays, en outre de Vohitch Futey [Vohipoty] ou la montagne 
blanche, il y en a une autre très haute qui, située plus au Sud 
et appelée Vohitch Manner [Vohimena*] ou la montagne rouge, 
qui a la forme d*un pain de sucre et que les indigènes prétendent 
être la plus haute du monde. 

Je menai cette existence pendant six mois ; la seule fois 
peut-être que je n'aie pas suivi la chasse, mes compagnons 
rencontrèrent par hasard dans la forêt Ry-Nanno [Ranaona] 
qui venait donner avis à Deaan Crindo [Ândrian-Kirindra] et 
aux autres seigneurs du pays que Tarmée du Feraingher [Fihe- 
renana ou pays de Saint-Augustin] était en marche. 

Cette nouvelle me causa une telle joie que, ne sachant 
comment la dissimuler, je m'éloignai dans les bois de peur 
de laisser, par mon attitude, deviner mes intentions. J'aurais 
voulu adresser à Dieu une prière en anglais pour le remercier 
de l'espoir qu'il me donnait de gagner un port de mer, mais je 
m'aperçus que j'avais oublié ma langue maternelle et que je 
pouvais à peine accoupler trois mots anglais ensemble; heu- 
reusement, la langue malgache me suffit pour exprimer mes 
sentiments de piété. 

A mon retour, Deaan Afferrer [Andrian-Aferana] me raconta 
que, d'après les nouvelles que lui avait données Ry-Nanno 

1. Quelques personnes ont identifié celte montagne avec les Vohimena 
ou Amhohimena (Ambohitsmcne de Flacourt) qui sont dans Test de Mada- 
gascar, à une très grande distance de l'Androy. C'est une erreur, 11 y a 
dans cette île une très grande quantité de raontagues, de collines et de 
villes qui portent ce nom de Vohimena. 
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^Ranaona], Rer Vovvern [Ravovona] était raort et avait pour 
^Qccesseur son fils, Deaan Mernaugha [Ândria-Manao], que 
son neveu, Deaan Trongha [Andria-Mitranga], commandait 
Tarmée avec son frère, Rer Befaugher [Rabefanery], et 
Rer Mundrosser [Raraandroso], le frère du Deaan Mernaugha 
[Andria-Manao]. Dans ma conversation avec le Deaan 
[FAndriana], je ne pus m'empècher de dire que je regrettais 
la'mort de Rer Vovvern [Ravovona] qui témoignait tant d^amitié 
aux blancs; mon protecteur comprit mon intention et me dit, 
d'un ton très poli d'ailleurs, que, en raison de la manière dont 
il me traitait, il espérait que je n'avais pas le désir de le 
quitter. Je le remerciai vivement de ses faveurs et Tassurai 
que je ne songeais pas & changer de résidence, sachant très bien 
que je ne serais nulle part mieux qu avec lui. Et c'était vrai, car 
il me traitait fort bien ; je mangeais et buvais en sa compagnie 
et je n'avais rien à faire, mais je vis par là qu'il n'était pas 
disposé à me laisser partir ; je résolus donc d'apporter plus de 
réserve et de ruse dans ma conduite que je ne l'aurais fait 
autrement. 

Deaan AfTerrer [Andrian-Afarana] envoya aux trois villes qui 
étaient sous son commandement des ordres portant qu'aucun 
homme ne devait s'absenter pour aller chasser le bétail 
sauvage et qu'il fallait se préparer à chasser le sanglier, 
c'est-à-dire le roi de Merfaughla [des Mahafaly]. Tout le monde 
se mit à nettoyer et à réparer ses armes; il y a dans ce pays des 
ouvriers qui savent raccommoder ou même fabriquer les ressorts 
de fusil et faire différents autres travaux relatifs tant aux armes 
à feu qu'aux lances. Les femmes confectionnèrent, avec les 
joncs qui leur servent à faire des nattes, des coiffures destinées 
à nous distinguer pendant la guerre, et les enfants battirent du 
rail pour que nous pussions en emporter avec nous. Quant à 
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moi, je préparai le fusil de Deaan AfTercr [AndriaD-Âferana] et 
le mien et je fondis des balles ou plutôt des lingots, que 
j'obtins en faisant dans Targile avec un bâton rond un trou où 
je coulai du plomb ; je coupai cette baguette de plomb, une fois 
qu'elle fut refroidie, en morceaux d'environ un demi-pouce de 
longueur. D'ordinaire, les indigènes achètent des balles dans 
les ports de mer, mais je suppose que le plomb dont je me 
suis servi provenait du naufrage de notre navire. 

Au bout d'une quinzaine de jours, Uy-Nanno [Ranaona] 
retourna auprès de Deaan Trongha [Andria-MitrongaJ, avec 
lequel il avait rendez-vous à Yohitch-Manner [Vohimena]. De 
son côté, Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] nous envoya l'ordre 
de nous mettre en marche et de le rejoindre dans le pays de 
Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], au bord de la rivière 
où nous avions coutume d'abreuver notre bétail. J'aurais pu 
rester en arrière, mais j'étais résolu, au risque de ma vie, à 
suivre l'expédition. Toutefois, je fis part à Deaan AfTerrer 
[Andrian-Afarana] de la peur que j'avais de rencontrer mon 
ancien maître, Mevarrow [Mahavariana], mais il me dit de ne 
pas m'inquiéter, ajoutant qu'il me protégerait et que Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavariana] n'oserait pas provoquer une 
rixe dans l'armée. 

Les choses se passèrent mieux que je ne l'espérais; Mevarrow 
[Mahavariana] était resté chez lui, malade du < colah » [kola], 
c*est-à-dire de l'afiection qu'en Guinée et aux Antilles on appelle 
le pian (yaw$)y ce qui me réjouit fort, et c'était Deaan Sambo 
[AndriantsamboJ qui commandait à sa place et qui, je le savais 
par expérience, n'était nullement mon ennemi, bien que, ce 
même soir, il soit venu me réclamer au nom de son frère. 
Deaan AfTerrer [Andrian-AfaranaJ lui exposa mon cas, lui répéta 
ce qu'il avait dit aux premiers messagers et ajouta qu'il était 
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tout naturel qu'un homme s'enfuit pour sauver sa vie quand 
il était continuellement en péril et qu'on le traitait comme une 
brute, cet homme fùt-il un véritable esclave, ce qu'il n'est point, 
ajouta-t-il en insistant. Deaan Sambo [Andriantsambo] ne per- 
sista pas longtemps dans sa réclamation et, se tournant vers 
moi, il me demanda s'il ne m'avait pas plusieurs fois sauvé 
la vie, et il m'engagea à ne pas avoir peur, car il n'insisterait 
pas davantage et il m'invita à aller souvent le voir en qualité 
d'ami. Je le remerciai avec effusion de ces bonnes paroles ainsi 
que du service signalé qu'il venait de me rendre en confirmant 
ce que j'avais dit moi-môme sur mon propre compte. 

Ayant reçu avis du jour où l'armée de Feraingher 
[Fiherenana] le rejoindrait, Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] 
prit les dispositions nécessaires pour que l'entrevue des alliés 
eût lieu en grande pompe. Il s'assit sous un énorme tamarinier, 
et ses fils prirent place à sa droite avec tous leurs gens, rangés 
suivant leur âge ; à sa gauche, se placèrent Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka] et ses frères avec tout leur monde; l'en- 
semble formait une ligne longue de plus d'un quart de mille. 

Les soldais de Feraingher [Fiherenana] ne tardèrent pas à 
apparaître et, en s'approchant, ils se mirent à danser, chacun 
tenant un fusil dans la main gauche et une lance dans la droite; 
en même temps, les conques résonnèrent, accompagnées du 
roulement des tambours. Arrivés à une petite distance, ils 
tirèrent des coups de fusil pour nous saluer. Nous leur rendîmes 
leur salut; et leur trois généraux, Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga], Rer Befaugher [Rabefanery] et Rer Mundrosser 
[Ramandroso] s'avancèrent vers Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindra]. Une fois les salutations d'usage échangées, tous 
s'assirent sous le tamarinier et Deaan Gnndo [Andrian- 
Kirindra] fit apporter dix calebasses de < toak » [toaka ou rhum 
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malgache] pour leur souhaiter la bienvenue. Pendant tout ce 
temps, je suis resté assis derrière Deaan ÂfTerrer [Andrian- 
Afarana], dont je tenais le fusil. Après mille prutestations 
d*amitié, les chefs fixèrent le mode de partage du bétail qui 
serait capturé : on convint que Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] 
et ses fils en recevraient un tiers, que Deaan Murnanzack 
[Andria-Mananjaka] et ses frères prendraient un autre tiers et 
que le reste reviendrait i Deaan Trongha [Andria-Mitranga], 
ainsi qu*à son frère et i son cousin. 

Quand les chefs eurent réglé ces afiaires et que le « toak » 
[toaka] les eut mis en belle humeur, Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga] dit : < Vous avez chez vous un blanc, à ce que je 
vois. 9 — < Oui, répondit Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], c^est 
un de ceux qui nous ont faits prisonniers, mon neveu et moi, 
et qui voulaient nous livrer à notre ennemi Deaan Tuley-Noro 
[Andrian-Tolinoro] ». < Je ne crois pas, répliqua Deaan Trongha 
[Andria-Mitranga], qu^ils fussent capables de vous faire du mal; 
vous avez dû certainement être les premiers à les ofl^enser d*une 
façon grave. » — < Je ne leur ai fait aucune offense, repartit 
Deaan Crindo [Andria-Kirindra], à moins que ce n*en soit une 
de les bien nourrir. Ils voulaient, il est vrai, se rendre à Anle- 
nosa [chez les Antanosy] et moi je voulais les garder pour avoir 
leur appui à la guerre. » — « N'était-ce point là, s'écria Deaan 
Trongha [Andria-Mitranga], une ofiense grave et une injuste 
provocation que de retenir des hommes libres dans un pays 
étranger, malgré eux? Je vais vous raconter une aventure 
remarquable qui advint à mon grand-père avec ces blancs, avant 
qu'il les connût bien. 

« Un navire anglais vint un jour dans noire port, qu*on appelle 
la baie de Saint-Augustin, pour y acheter des provisions et 
y faire de Teau. Les hommes de ce navire ne vinrent pas à la 
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TÎlle de mon grand-père, ce fut lui qui se rendit auprès d*eux; 
il offrit au capitaine en cadeau deux bœufs et, de son côté, le 
capitaine lui fit don d*un fusil avec de la poudre et des balles. 
Les blancs construisirent sur le rivage une maison pour y 
installer leurs malades qui, un beau jour, s'étant enivrés avec 
quelques-uns des nôtres, se prirent de querelle et luttèrent 
d'abord à coups de poing, puis avec des armes; un blanc 
fut tué. 

c Dès que le capitaine eut connaissance du meurtre, il vint 
à terre et, après information, il se saisit du roi, tandis que 
ses hommes couraient prendre leurs armes dans la chaloupe. 
Mon père et Rer Vovvern [Ravovona] se mirent à la tête de nos 
gens et voulurent combattre ; ils en furent empêchés par mon 
grand-père qui savait que, en cas de lutte, il serait certainement 
tué par Tun ou par Tautre des deux partis, et qui se laissa 
emmener tranquillement à bord du navire. 

€ Malgré tout ce branle-bas, les pêcheurs [les vezo ou gens 
de la côte], qui n^avaient pas peur des blancs qu'ils connais-^ 
saient bien, étant au courant de leurs mœurs, allèrent à bord 
pour demander au capitaine ce qu'il réclamait. Celui-ci répondit 
qu il voulait qu'on lui donnât satisfaction du meurtre du blanc 
qui avait été tué. Ils retournèrent à terre, puis revinrent au 
navire pour s'informer, au nom des deux fils du roi, quelle 
sorte de satisfaction il voulait. Le capitaine répondit qu'il vou- 
lait l'homme qui avait commis le meurtre, plus dix bœufs à titre 
d'amende. Le pêcheur [vezo] eut la naïveté d'exposer ce mes- 
sage devant tout le monde, si bien que le meurtrier, entendant 
de quoi il s'agissait, s'enfuit dans les bois et, lorsqu'on voulut 
l'arrêter, il était loin. Le pêcheur retourna dire au capitaine 
que l'on avait cherché avec soin le meurtrier, mais qu'il s'était 
enfui et qu'on était prêt à lui donner, en place du coupable, un 
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OU deux esclaves et vingt bœufs. Â cette nouvelle, le capitaine 
entra dans une violente colère et fit dire quMl voulait le cou- 
pable qui avait si lâchement assassiné un de ses hommes et 
que, s*il ne se retrouvait pas, il garderait le roi. Il accorda un 
délai de dix jours pour faire les recherches. 

< Durant ces dix jours, mon grand-père resta les fers aux 
pieds afin qu'il ne s'enfuit pas; mais, tout le temps, il a mangé 
et bu en compagnie du capitaine et a été fort bien traité. Les 
dix jours expirés, le capitaine, convaincu qu'on n'avait réel- 
lement pas pu retrouver le meurtrier, fit enlever les fers qui 
retenaient les jambes du roi et lui demanda s'il ne voulait 
pas s'engager, par un serment solennel, à ne jamais faire de 
mal à aucun Anglais et à n'en jamais laisser faire par son 
peuple. Mon grand père consentit bien volontiers, puis il dîna 
avec le capitaine et tous deux s'en vinrent ensuite à terre ». 
< Comment, interrompit Deaan Crindo [Ândrian-KirindraJ, 
vous et votre famille, vous mangez avec les blancs? » c Gertai* 
nement, répondit Deaan Trongha [AndriaMitranga], nous autres 
les Andry Voler [Andrivola (c'est le nom de la famille royale)], 
nous mangeons dans le même plat et nous buvons dans la 
même coupe avec les blancs que nous considérons comme des 
membres de notre famille. Nous ne prétendons nullement à leur 
imposer notre autorité; ils vont, viennent et font chez nous ce 
qui leur plait, et, si quelques-uns d'entre eux commettent des 
actes blâmables, leur capitaine ne s'oppose pas à ce que nous 
les punissions. Nous tirons un grand bénéfice de la visite de ces 
blancs, ce qui n'arriverait point si nous ne les traitions pas avec 
bonté. De plus, notre grand-père nous a tous liés par un ser- 
ment et a appelé la malédiction divine sur tout individu de sa 
postérité qui maltraiterait un Anglais. En eiïct, quand il revint à 
terre avec le capitaine, on apporta 1' « Owley » [Aoly] et tous les 
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deux se jurèrent solennellement une amitié perpétuelle. Nous 
observons ce serment de la façon la plus stricte et nous croyons 
que, si nous le violions, Dieu nous punirait. 

c Mon grand-père a donné au capitaine vingt bœufs, que 
celui-ci accepta, mais dont il rendit la valeur en fusils et autres 
objets. Si ce blanc était chez nous, nous lui donnerions les 
vêtements que nous ont laissés quelques-uns de ses compa- 
triotes, qui sont morts a Feraingher [Fiherenana]. » — « Il n'y 
a guère de chance, remarqua Deaan Grindo [Andrian-Kirindra], 
qu'il porte jamais de nouveau des vêtements de son pays. » — 
« Vous mériteriez d'être pendu, » pensai-je en moi-même, mais 
je n'osai pas faire cette réflexion tout haut. 

Le lendemain, nous sommes allés jusqu'à la frontière du 
Merfaughla [Mahafaly], où nous avons campé. Je couchais tou- 
jours sous la tente de Deaan ÂfTerrer [Andrian-Afarana]. Le 
jour suivant, nous avons fait une longue route, nous dirigeant 
vers le Manner-ronder [Menarandra], petite rivière qui passe 
auprès de la ville de Woozington [Hosintany], Nous avons tra- 
versé plusieurs villages, que leurs habitants avaient désertés 
depuis une quinzaine de jours à en juger par la sécheresse de la 
bouse du bétail. Woozington [Hosintany], en homme habile, 
n'avait rien laissé qui pût servir à notre nourriture, et, au lieu 
de gaspiller ses forces en des escarmouches inutiles et en 
vaines tentatives, il attendait que ses espions l'eussent renseigné 
sur notre eflectif et qu'il eût l'occasion de nous opposer toutes 
ses troupes. 

Un homme vint en secret de la part de Deaan Trongha 
[Andria-Mitranga] me dire que ce prince désirait me parler; je 
répondis que j'irais dès que je le pourrais sans éveiller l'atten- 
tion. J'y réussis deux ou trois jours plus tard, sous le prétexte 
de rendre visite à Deaan Sambo [Andriantsambo]; j'en prévins 

IV. 46 
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Deaan AQerrer [Andrian-Afarana], qui me dit que je n^avais pas 
à lui en demander la permission; toutefois, il me recommanda 
de n'aller nulle part ailleurs. Je compris parfaitement ce qu*il 
entendait dire par là et je vis que sa défiance était en éveil. 

En me cachant et faisant des détours dans Tobscurité, 
j^arrivai jusqu'à la tente de Deaan Trongha [Andria-Mitranga]. 
Il y avait avec lui beaucoup de monde; il m'adressa la parole 
en anglais, me demandant comment je me portais. Force me 
fut de lui répondre en malgache, car j*avais oublié ma langue 
maternelle. Cette circonstance, ainsi que mon état de nudité, 
excita sa compassion, au point qu'il me parla tendrement 
comme s'il eût été mon père, et il exprima le désir de trouver le 
moyen de m'emmener avec lui, ajoutant qu'il m'enverrait en 
Angleterre par le premier navire qui viendrait à Saint-Augustin. 
Pendant que nous causions ensemble, Rer Refaugher [Rabe- 
fanery] entra et, me prenant par la main, il me dit : € Ah! bro- 
ther, how do you do? > (Ah! frère, comment vous portez-vous?); 
je parvins à lui répondre : « Yery well » (très bien), mais je 
ne pus continuer la conversation en anglais, sans y mêler des 
mots malgaches. 

Ces deux chefs me dirent qu'il était récemment venu des 
vaisseaux de guerre à la recherche des pirates et qu'ils étaient 
partis pour l'Est de l'ile, pour Sainte-Marie et pour Matta- 
tanna [Matitanana], que pour le moment il n'y avait à Saint- 
Augustin qu'un seul blanc, un Hollandais^ mais que récem- 
ment un Anglais avait été tué à la guerre. Je leur dis que 
j'étais décidé à m'cchapper au risque de ma vie et à les 
suivre; ils me répondirent qu'ils essaieraient de m'acheter, 
quand même ils devraient donner en échange six esclaves. 
Après les avoir remerciés de leur bonté et être convenus qu'en 
public nous aurions l'air de ne pas nous connaître, je pris congé 
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d^eux et me rendis à la tente de Deaan Sambo [Andriantsambo], 
qui m*accueillit fort bien et m*annonça que désormais il allait 
habiter à part, me demandant s*il me plaisait de le rejoindre ; je le 
lui promis et, ayant pris congé de lui, je retournai à notre tente. 

Le lendemain matin, on tint un conseil de guerre, où Ton 
décida de partager l'armée en trois corps qui marcheraient de 
front, à une distance d'un quart de mille Fun de Tautre. Nous 
ne rencontrâmes personne jusqu'aux abords de la capitale, où 
nous vîmes des espions qui nous observaient; la ville était 
déserte. Nous franchîmes la rivière Manner-Ronder [Mena* 
randra] et établîmes notre camp dans la plaine. Nous étions 
depuis peu de temps en cet endroit quand vinrent trois hommes 
qui crièrent à nos gens de prévenir Deaan Crindo [Ândrian- 
Kirindra] que Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] lui ferait 
visite le lendemain matin. 

Woozington [Hosintany] était un homme rusé et astucieux; 
aussi nos gens, pensant que, malgré son défi audacieux, il cher- 
cherait à nous surprendre et à nous vaincre par ruse, travaillè- 
rent activement à fortifier notre camp, auquel on donna la 
forme d'un cercle. On abattit des arbres et on planta en terre 
des pieux fourchus entre lesquels on les empila les uns sur les 
autres jusqu'à une hauteur de quatre pieds, de manière à former 
une muraille continue, puis on creusa la terre d'un pied environ 
sur une largeur de sept pieds, la rejetant contre la palissade 
qui fut ainsi consolidée et où nous ne laissâmes que deux 
entrées étroites. Les branches détachées des troncs auxquelles 
on avait laissé leurs feuilles furent jetées en dehors au hasard, 
de sorte que notre retranchement se trouva dissimulé et avait 
simplement l'air d'avoir été hâtivement fait pour empêcher les 
ennemis de nous compter. 

Une fois le camp établi, on abattit quelques bœufs et tout le 
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monde se mit à souper; puis nous nous couchâmes le long 
même du retranchement sous les toiles de nos tentes, sans les 
dresser et sans enlever nos c lambers » [lamba], de sorte que 
nous étions tout prêts à soutenir Tattaque qui nous menaçait. 
Les esclaves chargés du transport des provisions furent placés 
au centre du camp. 

Nous nous levâmes au point du jour, et, ayant passé les 
canons de nos fusils au travers des meurtrières laissées exprès 
dans la palissade, nous nous mtmes à genoux pour être plus 
à Tabri et mieux viser. Il n'y avait pas dix minutes que nous 
avions pris nos positions quand Tennemi s'avança avec fureur 
contre nous. Gomme nous nous apprêtions à le recevoir, une 
autre bande apparut du côté opposé, espérant nous prendre à 
revers; mais, étant enfermés dans un cercle, nous avons pu leur 
faire face de tous les côtés. Nos conques retentirent, accom- 
pagnées du roulement des tambours ; à ce vacarme en succéda 
bientôt un autre, car, arrivé a une trentaine de mètres, Tennemi 
ouvrit un feu très vif et continua d'avancer, ne se doutant pas 
que nous étions derrière un rempart et croyant que c'étaient de 
simples buissons et que par conséquent nous ne tarderions pas à 
nous enfuir. 

Nos agresseurs avaient les yeux rouges à force d'avoir fumé 
du « Jermaughler » [jamala (chanvre)] * , ce qui les rendait 

1. On trouve dans Flacourt (liist. de Madagascar^ p. 128) : « Zamalc, c*est 
une rampe [liane] qui est extrêmement puante et toutefois bien recher- 
chée par les habitants pour le même usage que le lengou (c'est-à-dire pour 
noircir les lèvres, hi bouche elles gencives, et pour avoir Thaleine suave) 
et pour guérir les ulcères des gencives; ceux qui en ont mangé sentent si 
puant qu'il est impossible de souffrir leur haleine qui sent plus mauvais 
que la fiente humaine la plus corrompue et néanmoins entre eux ils ne le 
sentent point. Les nourrices mâcheiit cette herbe et en frottent les gen- 
cives des petits enfants afln d*apaiscr la douleur des dents qui commen- 
cent à sortir ». Ce zamale est différent de celui de Drury qui du reste est 
plus dans le vrai, car le zamal de Tlnde, comme celui dont parle notre 
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plus audacieux que d*habitude; je parlerai de cette plante après 
avoir achevé la relation du combat. Ry-Opheck [Raofika], à la 
tète d*une des bandes, attaqua une des entrées de notre camp ; 
s^avançant par bonds, les yeux en feu, une lance d*une main 
et son fusil de Tautre, il se précipita suivi de ses gens avec tant 
de fougue que Trodaughe [Torodaina] , qui était chargé de la 
défense du passage, plia avec les siens. De notre côté, nous étions 
occupés et nous ne nous en aperçâmes qu*au moment où Ten- 
nemi était déjà dans Tintérieur du camp. Alors un de nos chefs, 
se retournant et voyant Ry-Opheck [Raofika] en train de sagayer 
quelques-uns des nôtres qui fuyaient devant lui, le visa et lui 
logea une balle dans le ventre. Se sentant blessé, il rebroussa 
chemin et tomba après avoir fait trente ou quarante pas; ses 
gens s'enfuirent aussitôt, au lieu de chercher à le venger (les 
gens du peuple imitent toujours la conduite de leur chef!); tou- 
tefois, le voyant tomber, ils revinrent enlever son corps. Un 
combat furieux s'ensuivit, car Deaan Afferrer [Andrian-Afa- 
rana], sautant par-dessus le retranchement et suivi par nous 
tous, força Tennemi à se retirer. Dans la mêlée, un homme, qui 
se distinguait des autres par son teint jaunâtre et qui semblait 
être d'un haut rang, me visa et me manqua; je fis feu à mon 
tour et le blessai à la cuisse. Courant alors sur lui, je vis qu'il 
avait la main remplie de poudre pour recharger son arme; il 
me menaça du regard et de la voix, mais je lui arrachai sa 
lance et le mis hors d'état de me faire du mal, à moi et à tout 
autre du reste. Une autre sortie semblable tentée du côté 
opposé consomma la défaite de l'ennemi qui s'enfuit et que 
nous poursuivîmes, mais pendant peu de temps, car nous ne 
voulions pas nous disperser, dans la crainte que Woozington 

auteur, est le chanvre indien, auquel Flacourt donne le nom d'Ahelsmangha 
[ahim*mga] on Ahetsboule [ahibola], (HisL de Madagascar, p. 145-146.) 
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[Hosintany] reprit roffensive et mit notre désordre à profit, ce 
qu'il n'aurait certainement pas manqué de faire, si une occa- 
sion favorable s'était présentée. 

Dès notre retour au camp, les Deaans [les Andriana] se réu- 
nirent tous sous la tente de Deaan Crindo [Andrian-Kirindra], 
qui loua chacun selon son mérite et nous remercia tous de 
notre belle conduite et de notre valeur. Il demanda ensuite i 
chacun des chefs quelles étaient ses pertes, et il se trouva que 
nous n'avions pas plus de seize tués et treize blessés. Il envoya 
alors compter les cadavres ennemis et on en découvrit cent 
soixante-quinze, parmi lesquels ceux de seize grands person- 
nages dont deux des plus jeunes (ils de Woozington [Hosin- 
tany], Metorolahatch [Mitorodahatsa] et Rer Fungenzer [Rafon- 
gotsa?], ainsi que ses neveux Ry-Opheck [Raofika] et Rer 
Chula [Ratsola] ; quant aux noms des autres, je ne les ai pas 
sus. Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] ordonna que les cadavres 
de ces seize personnages fussent mis en pièces et leurs restes 
éparpillés dans les champs, afin que leurs amis ne pussent les 
mettre en terre. Pendant les deux ou trois jours suivants, nous 
avons pénétré plus avant dans le Merfaughla [Mabafaly], pillant 
et dévastant les plantations. 

Les indigènes de cette région s'adonnent, plus que les autres, 
à fumer le « Jermaugler » [Jamala (chanvre)]. C'est une plante 
haute d'environ cinq pieds, dont les feuilles sont petites et allon- 
gées et qui produit des cosses contenant une douzaine de graines 
semblables au chènevis. On mélange les feuilles et les graines, 
qu'on expose au soleil pendant trois ou quatre jours, jusqu'à 
ce qu'elles soient bien sèches; elles sont alors bonnes à fumer. 
On se sert pour cela de pipes faites avec un roseau ou quel- 
quefois même d'un coquillage allongé. Cette plante enivre ceux 
qui ont l'habitude de la fumer et dont les yeux deviennent rouges 
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avec un regard sauvage et farouche. Il est facile de reconnaître 
un fumeur de « Jermaughler » [Jamala]; tant qu'il est sous 
son influence, il est vigoureux et ardent, comme fou ; à la 
longue, ils finissent par ne plus pouvoir agir que sous Tivresse 
produite par cette plante. J'eus un jour la curiosité d en essayer, 
le seul résultat que j'ai obtenu a été d'avoir des vertiges et 
d'être malade pendant trois jours, comme si j'avais été ivre; et 
je me suis abstenu de toute nouvelle tentative. 

Pendant trois jours, nos espions parcoururent le pays sans 
découvrir de bétail; enfin, ils vinrent nous annoncer qu'ils 
avaient entendu des bétes mugir. Environ mille de nos compa- 
gnons reçurent l'ordre de partir dans la direction indiquée; 
au bout d'une semaine, ils revinrent avec plus de deux mille 
bœufs et deux cent cinquante prisonniers, femmes et enfants. 
Ce riche butin nous fit tous désirer de nous livrer à de nouvelles 
recherches; à la suite d'un conseil de guerre, nous construi- 
sîmes et fortifiâmes un nouveau camp semblable au premier, 
dans lequel Deaan Grindo [Andrian-Kirindraj s'enferma avec 
quatre mille hommes, tandis que deux mille autres partirent 
pour piller le pays; il était convenu qu'à leur retour un autre 
détachement de deux mille hommes irait également tenter une 
expédition. 

Deaan Afferrer [Andrian-Aferana], Deaan Sambo [Andriant- 
sambo], Rer Mimebolambo [Ramaimbolambo] et Rer Befaugher 
[Rabefanery] partirent avec les deux mille hommes. Nous 
avions trois ou quatre guides qui connaissaient bien le pays et 
savaient où l'ennemi faisait d'ordinaire paître ses troupeaux; 
pourtant, nous restâmes deux jours sans découvrir aucune trace, 
et, quand nous en aperçûmes, nous nous rendîmes compte 
que les bêtes avaient été emmenées de différents côtés. Notre 
armée se divisa donc en deux corps : Deaan Sambo [Andrian- 
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tsambo] et Rer Befaugher [Rabefanery] prirent la direction du 
nord, et nous celle du sud-ouest. Ayant suivi les traces des 
troupeaux pendant toute la journée, puis la nuit, au clair de 
lune, nous sommes arrivés le lendemain matin au bord de la 
mer; Tennemi avait fait passer les bétes tout au bord de Teau, 
afin que le flux et le reflux, ainsi que le ressac des vagues, 
eflaçassent les empreintes qu*elles laissaient sur le sable, et ils 
y avaient réussi ; pourtant, en continuant notre marche pendant 
toute la journée, nous Animes par découvrir Tendroit où le trou- 
peau avait changé sa direction pour regagner les bois. 

Le lendemain matin, nos espions nous annoncèrent qu*ils 
avaient entendu une vache mugir; en eflet, arrivés dans une 
plaine, nous y trouvâmes plus d*une centaine de bêtes; mais ce 
troupeau ne nous suffît pas et nous continuâmes nos recherches 
en relevant avec soin les traces jusqu*au moment où nous en 
rencontrâmes un de huit à neuf cents têtes. Au même endroit, il 
y avait deux ou trois cents moutons que nous tuâmes, mettant de 
côté les plus gras pour les manger et laissant les autres pourrir 
sur place. Il y avait deux jours que nous manquions d*eau; 
heureusement, un de nos éclaireurs découvrit un étang, où le 
bétail avait coutume de se désaltérer et dont, â défout d*autre, 
nous bûmes avidement Teau toute chaude et toute croupie 
qu*elle était. 

Nous n'avions, jusqu'à ce moment, aperçu aucun ennemi, 
mais nous nous attendions d'un moment à l'autre à en voir 
paraître, car les bergers qui s'étaient enfuis à notre approche 
avaient dû courir prévenir leurs maîtres. Tout à coup, pendant 
que nous remplissions nos calebasses d'eau, prenant soin de 
la puiser aux endroits les plus propres, et qu'un de nos cama- 
rades, accroupi au bord de l'étang, lavait son € lamber » [lamba], 
nous reçûmes une décharge de coups de fusil avant d'avoir 
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aperçu les assaillants. Ayant levé les yeux, nous vîmes huit ou 
dix hommes qui s^enfuyaient dans le bois bordant Tautre côté 
de Tétang sur une longueur d*une soixantaine de mètres; nous 
leur ripostâmes par quelques coups de fusils, mais ils disparu- 
rent. Personne de nous ne fut atteint, sauf celui qui lavait son 
€ lamber » [lamba], qui fut tué raide d'une balle dans le dos. 

J'avais la superstition de croire que certains caractères 
bizarres ou hiéroglyphiques, lorsque je les voyais en rêve, ce 
qui du reste m*arrivait rarement, m'annonçaient l'avenir; je ne 
pus cependant m empêcher de remarquer, en cette occasion, 
combien il est puéril de se fier aux songes, et je ne manquai 
pas de mettre la circonstance à profit pour tourner en ridicule 
devant Deaan Âflerrer [Andrian-Afarana] les prières que les 
indigènes adressent à leurs « Owleys » [Aoly]. Me voyant 
accourir et ayant entendu les coups de feu, mon maître me 
demanda : « Qu'y a-t-il de nouveau? » Je lui répondis : « Rien, 
sinon qu*un homme a été tué par Tordre de ses Dieux ». — 
« Comment I s'écria le Deaan [l'Andriana], par Tordre de ses 
Dieux! Que veux-tu dire? » — « C'est bien simple, répliquai-je î 
cet homme a prié hier soir son « Owley » [Aoly], lui recom- 
mandant de venir lui faire visite pendant son sommeil, et le 
démon de cet « Owley » [Aoly] lui a dit dans un rêve de laver 
son c lamber » [lamba] le lendemain. Obéissant à ce rêve, il 
est venu avec nous à l'abreuvoir où il n'avait que faire et, au 
moment où il se penchait pour faire son petit lavage, il a été 
tué d'une balle dans le dos, que nos ennemis lui ont envoyée 
sans blesser personne autre. » En parlant ainsi, je n'avais pas 
à redouter la colère de Deaan Afierrer [Andrian-Aferana], car 
à Madagascar on n'a pas encore songé à persécuter les gens au 
sujet de leurs opinions religieuses. 
Je me rappelle, du temps que j'habitais auprès de Deaan 
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Mevarrow [Andria-Mahavariana] , un cas de superstilion encore 
plus stupide. Il s'agissait d*un jeune homme, possesseur d*un 
€ Owley » [Aoly] sous Tinvocation d'un démon appelé Ry-Leflfu 
[Balefona], qui, un soir, implora son « Owley » [Aoly], et 
Ry-Leffu [Ralefona] vint, dans un rêve, lui dire qu'il fallait 
que son frère tirât sur lui un coup de feu. Le lendemain, de 
grand matin, il alla trouver son frère qui demeurait à une heure 
de distance et il lui raconta son rêve, en le priant d'accomplir 
l'ordre de Ry-Leffu [Ralefona]. Le frère s'y refusa, mais l'autre 
répliqua : « Il faut que tu le fasses, sinon il m'arrivera un 
grand malheur ». — « Eh bien, dit le frère, je vais tirer dans ta 
direction, sans te viser ». — c Mais non, répondit le bigot, il faut 
obéir ponctuellement à l'ordre donné, sans tricherie; le démon 
me préservera de toute blessure ». Le frère se laissa persuader, 
il chargea son fusil, se plaça à une trentaine de mètres, visa 
le bas du corps et, malgré toutes ces précautions, cassa une 
jambe au pauvre imbécile au secours duquel il courut en se 
lamentant d'avoir été assez crédule pour causer un pareil 
malheur. Le jeune homme revint h la santé, mais il ne recouvra 
jamais complètement l'usage de sa jambe; on immola un bœuf, 
dont un peu de graisse, après avoir été déposée sur 1' « Owley » 
de Ry-Leffu [l'Aoly de Ralefona], servit à le frictionner. 

Nous menâmes notre bétail du côté de la mer, en suivant le 
chemin par lequel nous étions venus, tout au bord de l'eau, et 
contournant la baie dite de Saint-Jean. J'ai regardé l'endroit 
avec soin et ai remarqué qu'une ligne de récifs ferme complète- 
ment cette baie sans laisser de passe pour y entrer; s'il y avait 
un chenal assez large pour que des navires y pussent passer, 
ce serait un excellent port, car l'eau y est très calme. On me 
raconta que, deux ou trois ans avant notre naufrage, un navire 
français s'était jeté sur la côte Merfaughla [Mahafaly], aux envi- 
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rons de cette baie, et que tout Téquipage avait été massacré; 
mais je n*ai pu savoir ni le motif, ni les détails de cet acte de 
barbarie. 

Les habitants de cette région, de même que ceux d*Antern- 
droea [d'Androy], n'ont pas de pirogues et ne font pas de com- 
merce avec les navires; ce sont les habitants de toute Ttle les 
plus perfides et les plus méchants pour les blancs. Est-ce parce 
qu'ils ne connaissent pas bien les Européens qu'ils en ont peur, 
c'est ce que j'ignore; toujours est-il qu'ils les considèrent comme 
très agressifs et plus cruels qu'eux-mêmes. C'est pourquoi ils 
s'en défient et se tiennent constamment sur leurs gardes, redou- 
tant leur science et leur audace, et pourquoi, à la moindre 
alerte, ils les tuent, les soupçonnant toujours de comploter 
quelque méfait contre eux. 

En effet, il n'y a pas à parler de la bonté des Européens 
envers les indigènes, car, partout où ils ont été les plus forts, 
comme c'a été le cas, par exemple, des Français dans l'Antenosa 
[chez les Antanosy], ils les ont réduits à l'esclavage et ont entiè- 
rement bouleversé leur pays. Ceux qui ont ainsi fait prévaloir 
leur autorité étaient, pour la plupart, des marins grossiers qui 
manquaient de moralité et de civilité et qui blessaient toutes les 
convenances, ne faisant pas de distinction entre les personnes, 
confondant toutes les castes et traitant tous les indigènes 
comme des brutes hors la loi, dépourvues des droits qui sont 
cependant inhérents à tout être humain ; à leurs yeux, la mise 
i mort d'un noir n'avait pas plus d'importance que celle 
d'un animal. Ce ne sont pas seulement du reste les Français 
auxquels j'adresse ces reproches, quoiqu'ils aient commis beau- 
coup d'actes abominables, même si l'on n'ajoute foi qu'à la 
moitié de ce que racontent les Malgaches; nos compatriotes y 
ont tout autant de droits, car la conduite des Anglais, pirates ou 
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autres, qui ont fréquenté Madagascar, a été excessivement bar- 
bare. Aussi les habitants des pays d*Anterndroea [des Antan- 
droy] et de Merfaughia [des Mahafaly] se racontent d^étranges 
histoires sur les blancs, qu*ils considèrent tous comme des 
monstres comparables aux pires cannibales; ils n*ont pas parmi 
eux une assez grande connaissance des Européens pour savoir 
qu*il y a en effet, comme partout, au milieu de braves gens 
un certain nombre de mauvais sujets, d'autant qu'ils n'en ont 
jamais rencontré de bons. 

Nous sommes rentrés au camp quatre jours avant Rer Refau- 
gher [Rabefanery], qui revint, de son côté, avec un grand nombre 
de prisonniers, que la fumée d'un feu lui avait fait découvrir, 
et beaucoup de bœufs. Deaan Grindo [Andrian-Kirindra], qui 
craignait que Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] ne pro- 
fitât de son absence pour ravager son pays, était pressé de 
rentrer chez lui, mais Rer Mundrosser [Ramandroso] et Deaan 
Mussecoro [Andria-Masikoro] se mirent à leur tour en cam- 
pagne afin de tâcher de gagner quelque butin, et ils ramenèrent 
eux aussi des esclaves et du bétail. Pendant tout ce temps, 
aucun ennemi n'osa venir dans notre voisinage. 

Un jour, désirant aller faire une visite à Deaan Trongha 
[Andria-Mitranga] qui ne sortait pas du camp depuis notre 
retour, mais ne voulant pas que Deaan Afferrer [Andrian- 
Aferana] en fût informé, je lui dis, comme la première fois^ 
que j'allais voir Deaan Sambo [Andriantsambo]. Celui-ci m'ac- 
cueillit fort poliment; mais, au milieu de ma visite, un des 
esclaves de Deaan Afferrer [Andrian-Afcrana] vint me dire que 
son maître voulait me parler. Je n'osai point devant cet homme, 
aller chez Deaan Trongha [Andria-Mitranga] ; je ne voulus pas 
non plus malgré son insistance rester plus longtemps auprès de 
Deaan Sambo [Andriantsambo] et je partis immédiatement 
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avec Tesclave, craignant fort d*étre malmené. En eSet, je trou- 
vai, en arrivant, Deaan Afferrer [Andrian-Aferana] dans une 
grande colère, m^accusant de le tromper et me demandant si 
j^avais été préparer mon départ, mais qu'il saurait bien m*em- 
pêcher de sortir d'Anterndroea [de TAndroy], que je pouvais 
aller où bon me semblait chez ses compatriotes, mais qu'il n'en- 
tendait pas que je quittasse le pays. Je vis alors que de protec- 
teur il voulait devenir mon maître ; c'était en tout cas un bien 
meilleur maître que Deaan Mevarrow[Andria-Mahavariana],car 
il ne fît pas mine de me tuer ou même de me frapper. Gela se 
passait quinze jours avant le retour de Rer Mundrosser [Raman- 
droso] qui ramena, lui aussi, des esclaves et du bétail. On 
partagea le butin le lendemain et l'armée reprit le chemin 
d'Anterndroea [de TAndroy], car Deaan Crindo [Andria-Kirindra] 
voulut que, avant de regagner leur pays, les gens de Feraingher 
[Fiherenana] l'accompagnassent jusque chez lui de peur d'être 
attaqué par ses ennemis. 

Notre résidence de Yong-gorvo [Angavo] était sur la route ; 
le soir qui précéda notre arrivée, Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga], étant venu avec son frère et son cousin prendre 
congé de Deaan Afferrer [Andrian-Aferana], lui demanda au 
milieu de la conversation s'il voulait lui céder son homme 
blanc contre trois esclaves. C'était un bon prix, mais mon 
maître, car il faut bien que je lui donne ce nom, répondit qu'il 
ne me céderait pas pour une somme trois fois plus grande. Il 
n'en fut pas dit davantage, et Deaan Trongha [Andria-Mitranga] 
partit. Le lendemain matin, j'eus l'occasion de voir un des 
hommes de Feraingher [Fiherenana] et je le priai de dire à son 
général qu'avant trois ou quatre jours je le rejoindrais, car 
j'étais décidé à m'enfuir et à suivre ses traces. Mais je ne pus 
mettre mon dessein à exécution, car on me soupçonnait et 
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deux hommes avaient Tordre de ne jamais me perdre de vue, 
ni jour ni nuit, jusqu*au moment où nous serions arrivés à 
notre ville. En outre, pendant les deux mois qui suivirent, on 
ne me laissa aller nulle part sans être accompagné. 

Avant que je prenne congé d*Anterndroea [de TAndroy], il 
est bon que je rende compte à mes lecteurs de ce que j*y ai vu 
et dont je n'ai pas encore parlé. Certes, mes observations sont 
bien peu nombreuses, par rapport à celles qu'aurait faites une 
personne curieuse des choses de la nature ; mais on ne saurait 
s*étonner que je n*aie pas rapporté plus de renseignements et 
de documents sur ce pays si Ton songe que j'étais tout jeune 
lorsque j'y suis arrivé et que j'y ai passé de nombreuses 
années dans l'esclavage, au milieu de gens illettrés, sans grand 
espoir ou pour mieux dire sans aucun espoir de jamais pou- 
voir quitter l'ile. Je ne comblerai pas ces lacunes, comme l'ont 
fait maints voyageurs, au moyen d'inventions de mon cru; je 
connaissais naturellement fort bien toutes les productions du 
pays, mais je ne décrirai pas celles qui se retrouvent dans 
d'autres pays, telles que les bananes, les singes [makis], les 
tortues, etc. 

Au bord de la mer, jusqu'à une distance d'au moins trois ou 
quatre milles, il n'y a rien de bon, soit sur les arbres, soit dans 
le sol; ce ne sont que bois rabougris et épineux, qui ne donnent 
aucun fruit bon à manger, mais, plus dans l'intérieur, on trouve 
un grand nombre de fruits divers; je citerai une sorte de gro- 
seille, d'un goût agréable, qui vient sur un arbre et non pas 
sur un arbrisseau comme en Europe, une prune de la grosseur 
d'une cerise, noire quand elle est mûre, ayant de petits pépins 
ressemblant à ceux du raisin, qui pousse sur un très gros arbre 
armé d'épines longues de deux pouces', une espèce de pru- 

1. Probablement le lamoty ou prunier malgache. 
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nelle sucrée que produit un arbuste épineux, un fruit juteux et 
plein de pépins qui est tacheté comme un œuf de moineau, 
dont il a la forme, et qui est considéré comme un remède 
souverain contre la dysenterie; il vient sur des arbres très 
élevés dont les feuilles ressemblent à celles du poirier. Il y a 
un arbre dont les jeunes pousses et les feuilles piquent comme 
les orties, et dont la racine est très précieuse parce qu*elle est 
spongieuse et contient une grande quantité de suc ; lorsqu^on 
manque d*eau, ce qui est le cas en beaucoup d'endroits de ce 
pays, on la pile dans un mortier en bois et on en extrait le 
liquide ; Técorce de ce même arbre sert à faire des cordes. On 
trouve dans ce pays de bons bois de charpente, comme le cèdre 
et Fébène, mais aucun ne peut servir à faire des mâts de navire. 

Les plaines sont abondamment couvertes d*herbes de diverses 
sortes et de diverses couleurs, qui atteignent une hauteur beau- 
coup plus grande que n*importe quelles herbes d'Angleterre, 
mais qu'on ne fauche pas pour en faire du foin, car, avant 
qu'elles soient mortes, il en pousse de nouvelles ; d'ordinaire, 
on met le feu à l'herbe sèche. Il y a aussi du tabac; quelques 
indigènes fument le « Jermaughla » [Jamala] soit dans des 
tuyaux de roseaux, soit dans des coquillages. 

Dans le pays de Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka], j'allais 
quelquefois à la pêche, mais, comme je l'ai dit plus haut, les 
habitants n'ont pas de pirogues et ils se bornent à s'installer sur 
les rochers pour pêcher avec des hameçons et des lignes, jamais 
avec des filets. D'ordinaire, c'est la nuit que nous péchions, 
à marée basse, avec des torches, et nous prenions les poissons 
dans de petits trous, pendant qu'ils dormaient, disaient les indi- 
gènes. Les homards et les écrevisses [crevettes ou camarons] ^ 

1. Il n'y a pas d'écrevisses dans le Sud de Madagascar; on n'en trouve 
que dans les rivières du massif central. 
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y sont abondants et ne bougent pas à la vue des torches. Nous 
embrochions souvent les poissons avec une pique aiguë. J*y ai 
vu des anguilles, et aussi des espadons, ainsi que nombre de 
poissons qui se trouvent dans d*autres pays ayant le même 
climat, mais il y en a beaucoup que je n*ai vus nulle part 
ailleurs, entre autres un poisson rond comme un navet et tout 
couvert de piquants, que j*appellerai hérisson de mer, comme 
les indigènes le nomment dans leur langue « sorerreake » 
[sorariaka]. Les tortues y abondent et sont excellentes. 

Je n*ai jamais vu à Madagascar, dans Anterndroea [dans le 
pays des Antandroy] de bétes féroces, telles que tigres, 
lions, etc.; les renards, les sangliers et les chiens sauvages 
sont les animaux les plus dangereux qui y existent. Il y a des 
serpents; j'en ai tué un jour un très gros, en lui écartelant 
avec mes mains les mâchoires qui étaient énormes ; il n^était 
pas venimeux. D'ailleurs, pendant tout le temps que j'ai 
demeuré à Madagascar, je n'ai jamais su que personne soit 
mort ou ait été empoisonné par le venin d'un serpent; j'y ai 
vu des gens mordus et le membre blessé a enflé comme cela 
arrive d'ordinaire à la ëuite de la morsure d'une béte quel- 
conque, mais rien de plus. 

Durant mon séjour à Yong-gorvo [Angavo], ma principale 
occupation et mon seul divertissement consistaient dans la 
chasse des bœufs sauvages, que les indigènes appellent le 
bétail de Hatloy [Hatohina], « Anomebay Rer Hattoy » [Aomby 
Rahatohinn]. D'après la tradition, ces animaux appartenaient 
jadis h un grand personnage du nom de Rer Hattoy [Raha- 
tohina], personnage très avare qui n'en voulait tuer aucun, 
les laissant errer et se reproduire en liberté; il résidait au 
milieu d'une forêt sauvage et, après sa mort, sa famille et ses 
gens se rendirent auprès du roi d'une région de l'intérieur dite 
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Uutoroaroche [Antimaroka], abaDdonnant la plupart de leurs 
bétes. D^autres prétendent que Rer Hattoy [Rahatohina] fut tué 
avec la plupart de ses sujets et que, comme leur bétail n*était 
pas aussi estimé que les zébus ordinaires, on Tabandonna dans 
la forêt, où il s*esl multiplié. Mais tout cela n*explique pas 
comment ces animaux sont arrivés à Madagascar. Comme au 
dire de tous, ce Hattoy [Hatohina] était un pur Malgache, je 
pense que ses bœufs étaient le bétail primitif de Tile et que les 
bœufs domestiques ont été importés d*Afrique, de la côte de 
Natal et de Dilligoe [Delagoa] où Ton trouve les mêmes, avec 
une bosse sur le dos; ce sont ceux-ci qui ont été préférés aux 
autres pour Télevage, tandis qu'on a négligé ceux de Hattoy 
[Hatohina]. Ce qui me confirme dans mon opinion, c*est que 
Madagascar renferme deux races différentes d'habitants, comme 
je l'expliquerai plus loin en détail. 

Après m'avoir bien fait surveiller pendant environ deux 
mois, jusqu'au moment où il jugea que l'herbe ayant repoussé 
avait éflacé les traces de l'armée de Feraingher [Fiherenana], 
Deaan AfTerrer [Andrian-Aferana] m'emmena de nouveau 
chasser avec lui le bétail de Hattoy [Hatohina]. La première 
chasse que je fis eût été parfaite, si elle n'avait fini d'une 
manière tragique ; nous avions tué cinq vaches et nous allions 
nous en aller, quand un taureau, ayant passé près de nous, 
reçut une sagaie dans le ventre ; ne voulant pas le perdre, 
nous le poursuivîmes et lui perçâmes les flancs de deux ou 
trois autres coups de sagaie. Rendu furieux par la douleur, il 
fonça sur nous; un chasseur hardi lui jeta une autre sagaie qui 
lui transperça le dos. L'animal courut droit sur Thomme qui 
venait de le blesser, et nous eûmes beau pousser des cris pour 
l'effrayer, il continua à le poursuivre et, l'ayant atteint, il le 
lança à quelques mètres en l'air; l'endroit où retomba le 

IV. 17 
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malheureux était plein de pierres; il essaya à plusieurs reprises 
de se relever, mais, à chaque fois, le taureau le rejetait à terre, 
le piétinant et lui labourant le corps de ses cornes ; nous n'osions 
pas nous servir de nos sagaies de peur de le blesser et le 
pauvre diable ne tarda pas à succomber. Quand nous vîmes 
qu*il était mort, nous jetâmes nos sagaies au taureau qui finît 
par s'abattre comme une masse. J'ai vu de ces animaux com- 
battre jusqu'à leur dernier souffle et ne tomber qu'une fois 
morts ; j'en ai même vu écarter leurs jambes et mourir debout, 
si bien que, pour les faire tomber, il fallait les tirer par la 
queue. 

Ce jour-là, nous préparâmes notre viande le soir même sur 
place, afin de rapporter le lendemain le cadavre de notre cama- 
rade. Après avoir fait rôtir notre bœuf et avoir soupe, nous 
préparâmes nos < enters » [entana (paquets)] ; je pris autant de 
viande que je pus en porter, car j'étais décidé à m'évader cette 
nuit-là même ; je me couchai en même temps que les autres, 
mais je ne pus dormir en pensant au voyage plein de dangers 
que j'allais entreprendre. Pendant que mes compagnons, Jas 
et gorgés de nourriture, dormaient profondément, je pris, vers 
minuit, mon fardeau et m'éloignai, me dirigeant vers le Nord, 
non sans prier Dieu de bien vouloir me guider. 

D'après les indications de Ry-Nanno [Ranaona], confirmées 
par les renseignements que j'avais recueillis auprès d'autres 
personnes, je devais marcher vers le Sud jusqu'à Vohitch 
futey [Vohipoty], puis, laissant cette montagne à ma droite, 
me diriger vers le Nord-Ouest jusqu'à l'Oneghaloyhe [Onilahy] 
qui se jette dans la baie de Saint- Augustin, longer cette grande 
rivière jusqu'à une chaîne de montagnes située à la limite 
occidentale de la forêt et, après l'avoir traversée, continuer ma 
route vers l'Ouest. 
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Je marchai fort vite pendant toute la nuit, et, quand le jour 
parut, je me trouvai tout près de la Montagne blanche 
[Vohipoty]; je sus ainsi que j'avais franchi une bonne dis- 
tance. Je ne jugeai donc pas utile de me cacher, comme j y 
avais d*abord songé, car il me parut que mes compagnons, 
s'ils le tentaient, auraient la plus grande difficulté à me rejoindre 
et à me découvrir; je continuai donc ma route, en regardant 
cependant autour de moi avec attention. Je marchai tout 
joyeux, chantant des chants malgaches, car je ne savais plus 
de chants anglais; quelquefois, au bruit que faisait le bétail 
sauvage en s'enfuyant, je tressaillais, croyant être poursuivi. 
Arrivé au bord d'un joli ruisseau, je m'arrêtai pour manger et 
me reposer. Au coucher du soleil, j'aurais voulu chercher un 
abri dans un fourré, mais il n'y en avait qu'à une grande dis- 
tance de la route et je me décidai à passer la nuit dans la plaine 
découverte; j*arrachai de l'herbe pour m'en faire un lit, je 
pris une pierre comme oreiller et je fis un peu de feu pour cuire 
ma viande de bœuf, mais j'eus soin de ne pas en allumer un 
grand dans la crainte qu'on ne le vît de loin ; pendant l'après- 
midi, j'avais en effet aperçu quelques feux qui flambaient dans 
l'Est de la montagne. Mon sommeil fut à un moment troublé 
par des promeneurs nocturnes que je crus être des ennemis 
acharnés à ma poursuite; je saisis mes sagaies pour me 
défendre, mais, quand j'eus les yeux bien ouverts, je constatai 
que c'étaient quelques bœufs d'Hattoy [Hatohina] qui s'ébrouè- 
rent à la vue de mon feu et s'enfuirent beaucoup plus effrayés 
que je ne l'avais été moi-même. 

Le matin du deuxième jour, j'attendis pour partir que le 
soleil se fût montré, afin de me rendre compte de quel côté il 
fallait me diriger. Me trouvant à la hauteur de Yohich futey 
[Vohipoty], je marchai d'un pas plus calme, mais toutefois avec 
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prudence, car, quoique je ne courusse plus le risque d*étre 
rejoint par les gens de Deaan AQerrer [Andrian-Aferana], il 
pouvait se trouver dans la forêt des Malgaches occupés i 
chasser les bœufs et il me fallait être très circonspect. Il ne 
m'est rien arrivé de remarquable ce jour-là; le soir, le ciel 
s*élant couvert de nuages épais, j'ai cherché un gîte de bonne 
heure et me suis arrêté sous un grand et gros arbre au pied 
duquel j'allumai du feu pour faire cuire un peu de viande; je 
suspendis le reste de ma provision à une branche afin de tâcher 
de la conserver aussi st^che que possible. Je n'avais rien d'autre 
qui pût être endommagé par la pluie, qui, comme je m'y 
attendais, se mit à tomber avec force, accompagnée d'éclairs 
et de coups de tonnerre ; elle ne tarda pas à traverser mon toit, 
et je me recroquevillai de mon mieux, la tête sur les genoux et 
les mains entre les jambes, enveloppé jusqu'aux oreilles de 
mon petit « lamber » [lamba], mais, comme elle était chaude, 
peu m'importait. Au bout de trois ou quatre heures, le temps 
s'éclaircit et je pus alors m'étendre et je dormis profondément. 
Le lendemain matin, j'allumai du feu pour sécher ma viande 
de bœuf, que je transportais déjà depuis trois jours et dont 
je prenais un grand soin, car je ne savais pas quand et com- 
ment je pourrais m'en procurer d'autre; après l'avoir précieu- 
sement enveloppée dans de l'herbe, je me remis en route. Les 
hautes montagnes qui se dressaient devant moi et que j'avais 
à franchir paraissaient escarpées et couvertes de bois épais, on 
n'y voyait ni sentiers ni clairières, et leur aspect était quelque 
peu eiTrayant, mais j'étais décidé à courir tous les risques. Il 
m'a semblé qu'elles coupaient l'île du Nord au Sud et, s'étageant 
les unes au-dessus des autres, elles m'ont fait l'eflet de ce que 
les marins appellent une « terre double ». Pendant tout le jour, 
je ne vis que des bœufs sauvages et, çà et là, des chiens 
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marrons; le temps était fort beau et j*ai bien dormi toute la 
nuit. 

Le quatrième jour, après avoir marché jusqu'à midi, je me 
suis arrêté pour manger, mais ma viande n'était rien moins 
que bonne. Dans l'après-midi, continuant ma route, j'ai aperçu 
une douzaine d'hommes; je me suis de suite blotti dans un 
buisson, épiant pour voir s'ils m'avaient découvert, mais je ne 
tardai pas à être tranquillisé en les voyant cerner au loin quelques 
bœufs sur une colline dans l'Ouest. Du point assez élevé où je 
me trouvais, je les vis en sagayer trois, ce dont je me réjouis, 
car il était évident qu'ils ne pourraient emporter toute cette 
viande en une fois, et je me résolus à attendre qu'ils fussent 
partis pour renouveler ma provision. 

Dès qu'ils eurent dépecé les bêtes et fait chacun leur paquet, 
ils suspendirent le reste de la viande dans un arbre, hors de la 
portée des chiens sauvages, et s'éloignèrent vers l'Est. 

Après avoir exploré l'horizon du regard, je jetai ma provi- 
sion avariée et allai à cet arbre où je pris autant de viande 
que je pouvais en porter, puis je m'éloignai dans la direction 
des montagnes sans prendre un instant de repos, dans la crainte 
que les chasseurs, s'ils revenaient, me découvrissent. Une heure 
de marche me conduisit au pied des montagnes que couvraient 
des bois épais ; je n'y découvris ni sentier, ni même de traces 
laissées par des hommes, mais je me décidai à passer quand 
même et je finis par arriver sur le bord d'un cours d'eau où je 
m'arrêtai; j'allumai du feu, et, après avoir fabriqué quelques 
broches en bois, je fis rôtir du bœuf. Craignant d'être attaqué 
par des renards [fosa] ', je tins mon feu allumé toute la nuit. 

1. Il n*y a pas de renards à Madagascar. Drury a voulu certainement 
parler de fosa (Cryploprocta ferox), animaux de la famille des Félins, sorte 
de petit lion plantigrade qui est assez dangereux. 
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Le lendemain matin, je fis mon c enter » [entana ou paquet], 
que j'enveloppai d'herbe et attachai avec des flbres d'écorces 
d'arbre, puis je gravis la montagne. Mon fardeau était mainte- 
nant léger, j'arrivai au sommet en une heure, ayant pour tout 
chemin les trouées faites par les sangliers, qui ne menaient pas 
toujours dans la direction que j'eusse voulu. Je trouvai beau- 
coup de « faungidge » [fangitsa] et de € verlaway » [vahilahy], 
ce qui me fil plaisir, bien que pour le moment je n'eusse pas 
besoins de ces racines. Je grimpai sur un arbre élevé pour 
explorer les environs et ne découvris aucune issue : devant 
moi, s'étendait un désert lugubre composé de collines alternant 
avec des vallées. J'aurais rebroussé chemin, si je n'eusse craint 
d'être aperçu par la troupe de chasseurs; et, ne sachant si je 
devais chercher un passage à l'Est ou i l'Ouest, je piquai une 
de mes sagayes dans la terre, la pointe en bas, et pris la direc- 
tion dans laquelle elle tomba, quoique ce fût vers le Nord-Nord- 
Est, car, n'ayant pas plus de raisons d'aller d'un côté que de 
l'autre, je m'en remis au hasard. 

Je marchai donc d'abord vers le Nord, avec l'idée d'incliner 
à l'Ouest dès que je le pourrais, à l'exemple des marins qui se 
trouvent parfois dans l'obligation de gagner d'abord une cer- 
taine latitude avant de faire de la longitude. Après avoir des- 
cendu la montagne où je me trouvais et en avoir gravi une 
autre, ce qui me prit environ une heure, je me trouvai en haut 
d'une paroi à pic. Je commis l'imprudence de jeter en bas mes 
lances, ma hachette et mon paquet, pensant que je descendrais 
facilement en me laissant glisser le long du tronc d'un arbre 
très élevé dont les plus hautes branches atteignaient juste 
l'endroit où je me trouvais; mais je n'y pus parvenir. Je ne 
pouvais pourtant pas abandonner mes sagaies, et je fabriquai 
avec des fibres d'écorce une corde que j'attachai solidement i 
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une forte branche et à Taide de laquelle je me laissai glisser 
d*une hauteur d*au moins trente pieds. Dans la vallée, je trouvai 
une belle source et un cours d'eau que je franchis. La mon- 
tagne suivante était formée d un immense rocher escarpé et 
abrupt que je réussis néanmoins à gravir. 

Arrivé au sommet et ayant de nouveau grimpé sur un arbre, 
je vis le même paysage désolé. En cet endroit, je déterrai des 
« faungidges » [fangitsa] avant que le soleil se couchftt, puis, 
avisant dans un grand rocher une petite caverne, je me disposai 
à y passer la nuit; au moment où j*allais m*y installer, j'en- 
tendis tout d'un coup un tel vacarme répété par les échos 
d'alentour que je ne pus me rendre compte de ce que c*était 
et j'en fus tout eflrayé, croyant que mes ennemis m'avaient 
découvert et me poursuivaient. 

Le bruit se rapprochant, je m'adossai à un arbre, avec mes 
deux sagaies a la main, pour les attendre, quand apparut une 
grande bande de sangliers qui poussaient des cris aigus et qui, 
me voyant, s'enfuirent tout aussi effrayés que moi. Une fois 
rassuré, j'allumai deux feux dans la crainte des renards [fosa] 
et me couchai sur le sol même qui était tout couvert de pierres, 
sans la moindre herbe, ce qui me fit un lit fort dur. 

Le lendemain matin — c'était le sixième jour — je fis un 
excellent déjeuner avec mon « f auugidge » [fangitsa] et ma viande 
de bœuf; puis, comme la montagne était orientée du Nord au 
Sud, je marchai droit devant moi jusqu'au moment où, le ter- 
rain s'abaissant peu à peu, j'arrivai à une vallée qu^arrosait 
une rivière coulant vers l'Ouest. Je crois bien que j'étais dans 
les hauts de la Manner-ronder [Menarandra], sur les bords de 
laquelle a eu lieu le combat avec Deaan Woozington [Andrian- 
Kosintany]. Quand, après deux heures de marche à une allure 
modérée, à cause de mon paquet qui cependant n'était plus très 
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lourd, j*arrivai au sommet de la montagne suivante, il faisait 
presque nuit; pendant que je cherchais un bon gîte, c*est-à-dire 
Tendroit le moins pierreux, j*aperçus un essaim d*abcilles. 
C*était une heureuse découverte, car le miel est un aliment 
qui se conserve sans se gâter. J*abattis donc un < vounturk » 
[vontaka '] pour y emmagasiner ma provision et je chassai les 
abeilles en les enfumant. 

Je soupai très agréablement et de fort bon appétit, ce soir-là, 
avec mon miel, mon < faungidge » [fangitsa] et mon bœuf, si 
bien que je dormis très profondément, ce dont je fus grande- 
ment puni. Un renard [fosa] m empoigna en effet le talon pen- 
dant mon sommeil [?] et chercha à m*entratner; je me réveillai 
épeuré et, saisissant un tison, je lui en donnai un coup qui lui 
fit lâcher prise; mais il se releva vite et me sauta à la figure. 
J'étais à ce moment debout et pus saisir une de mes sagaies, 
avec laquelle je le mis hors d*état de m'attaquer à nouveau; le 
hurlement qu'il poussa en mourant attira trois de ses congé- 
nères dont je vis les yeux étincelants dans la nuit, mais qui se 
tinrent à distance, car j*eus vite fait d allumer une flambée avec 
du menu bois sec que j*avais mis en réserve à côté de moi 
pour entretenir le feu pendant toute la nuit; durant mon som- 
meil, mes deux feux s'étaient presque éteints, ce qui avait 
permis & Tun de ces animaux de se glisser jusqu'à moi; il est 
heureux qu'il ne m'ait pas saisi à la gorge, car je sais que 
pareil accident est maintes fois arrivé à des hommes endormis. 

Après avoir rallumé mes feux et chassé ces vilaines bêtes, 
j'examinai mon talon et constatai que les dents avaient creusé 
deux trous de chaque côté; je bandai ma blessure, du mieux 
que je pus, avec un morceau de mon lambcr [lamba], puis, 

1. Voir plus haut la note de la page 161. 
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pour me venger» je jetai au milieu d'un brasier ardent le 
cadavre de mon ennemi. Je ne déjeunai pas ce matin là avec le 
même plaisir que j'avais soupe la veille. En outre, mon bœuf 
commençait à se gftter, mais, comme j'avais assez de miel pour 
toute une semaine et que je pouvais facilement trouver des 
< faungidge » [fangitsa], je ne m'en inquiétai pas beaucoup. 

Ce jour-là, qui était le septième, je marchai en faisant grande 
attention à mon pied malade; pourtant, je ne me reposai qu'une 
seule fois. Le chemin était plat et facile. Le soir, j'arrivai en 
un endroit où il y avait par terre plusieurs troncs d'arbres morts. 
Je pensai que c'était là un gîte convenable et, après y avoir 
allumé quatre très grands feux, je m'installai pour souper, puis 
j'essayai de dormir au milieu de ces feux; mais mon talon 
me fit extrêmement souffrir et il était si enflé que je ne pus 
continuer ma route le lendemain. Avant donc trouvé des 
« faungidge » [fangitsa] à trente ou quarante mètres de là, j'en 
arrachai quelques-uns et me résignai à demeurer en cet endroit 
jusqu'à ce que mon pied fût guéri. Mon bœuf fut bientôt 
épuisé; mais les « faungidges » [fangitsa] me fournirent tout à 
la fois la nourriture et la boisson. 

J'avais conservé un peu de graisse de bœuf avec laquelle je 
pansai mon talon; au bout de six jours, toute enflure disparut. 
Pendant tout ce temps, je faisais la nuit de si grands feux que 
ceux qui les auraient aperçus auraient pu croire que mon 
campement était celui d'une nombreuse armée. Je n'avais heu- 
reusement pas à aller loin pour trouver du bois ou ce dont 
j'avais besoin, du moins de ce que je pouvais espérer trouver 
en ce lieu. 

Au bout de six jours de repos, le quatomème jour après 
avoir quitté Deaan AfTerrer [Andrian-Aferana], je me remis en 
marche et franchis trois très hautes montagnes. Mon miel était 
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épuisé et n*ayant pas le moyen d*en avoir d*aulre, je me nourris 
uniquement de < faungidges » [fangitsa]. 

Le quinzième jour, je marchai encore très vite et je franchis 
plusieurs montagnes escarpées dont Tascension fut très pénible. 
J*avais soin chaque soir de ramasser beaucoup de bois sec, car 
je ne me hasardai plus à dormir sans avoir autour de moi 
quatre feux. 

Le seizième jour, il n*y avait pas trois heures que je marchais 
quand je m'aperçus que le sol avait une autre couleur; à la 
craie avait succédé la glaise. Celte remarque piqua ma curio- 
sité, si bien que je grimpai sur le premier grand arbre que je 
trouvai, d*oii je découvris du côté du Nord une clairière, ce qui 
me fit grand plaisir, quoiqu'elle fût i une distance telle que je 
ne pouvais espérer y arriver ce soir là. Je campai donc comme 
précédemment; mon sommeil fut troublé par l'invasion d'une 
bande de sangliers. 

Le dix-septième jour, je marchai très vite, car il me tardait 
de quitter ce désert. J'eus encore ix gravir et à descendre de 
nombreuses montagnes. Vers midi, j'arrivai dans la plaine, et 
éprouvai un grand plaisir à avoir un vaste horizon devant moi 
et à marcher sur un terrain plat. 

En quiltant ce massif de montagnes désertes où j'avais passé 
douze jours*, il me sembla que je sortais d'une prison. J'avais 
en somme marché pendant presque six jours et je n'avais pas 
dû franchir moins de vingt milles par jour; or, si j'avais suivi le 
bon chemin, j'eusse accompli le même trajet en trois jours. 

Il n'y avait pas longtemps que j'étais en plaine quand j'arrivai 
à un petit bois où j'établis mon campement, y ayant trouvé 

1. Cette description du pays que Drury dit avoir traversé n'est point 
exacte. Dans toute cette rt^^gion, il n'y a aucun massif montagneux aussi 
tourmenté et aussi boisé qu'il le raconte. 
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suffisamment de combustible et de « faungidges » [fangitsa], car 
j*ayais quelque crainte que, dans cette plaine, les provisions 
me fissent défaut; mais j'eus bientôt des raisons de croire que, 
tout au contraire, je serais mieux approvisionné que précédem- 
ment, car je fus réveillé, pendant la nuit, par les mugissements 
d*un taureau, ce qui me donna à penser que j*étais dans la 
grande forêt du Nord, abondante en bœufs sauvages, dont Ry- 
Nanno [Ranaona] m'avait parlé. 

Le lendemain, le dix-huitième jour, j'aperçus, en effet, plu- 
sieurs troupeaux du bétail d'Hattoy [Hatohina] (ou bœufs sau- 
vages), et je constatai qu'ils y étaient en plus grand nombre 
que dans la forêt du sud. Je regardai autour de moi, cher- 
chant, mais en vain, si je n'apercevrais pas des chasseurs ou 
si je ne verrais pas de corbeaux planer au-dessus d'un point 
quelconque, ce qui m'aurait montré qu'il y avait là quelque 
animal blessé. 

Dans l'après-midi, j'arrivai à une rivière profonde et large; 
comme je cherchais un endroit où je pourrais la franchir, à gué 
ou à la nage, j'aperçus un gros crocodile. Je continuai à longer 
lariveet j'en vis trois autres. C'étaient des rencontres fâcheuses, 
qui me firent perdre presque courage. Toutefois, un peu plus 
loin, je trouvai un endroit moins profond où je m'avançai dans 
l'eau pendant une dizaine de mètres, pensant que je pourrais 
faire le reste de la traversée, en nageant pendant quelques 
minutes; mais je n'avais pas encore commencé à nager que 
j'aperçus un crocodile qui venait vers moi. Je rebroussai che- 
min de suite à la hâte; le monstre me poursuivit presque 
jusqu'à ce que j'eusse atteint la rive ; il s en retourna alors au 
milieu de la rivière, car ces animaux n'attaquent jamais l'homme 
sur terre. Je fus très fâché d'être ainsi arrêté par un cours d'eau 
qui n'avait pas plus de cent mètres de large. Je me rappelai à 
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la fin que, lors de mon séjour au Bengale, où se trouvent les plus 
grands crocodiles du monde, crocodiles qui poussent Taudace 
jusqu*à prendre les hommes dans les barques, quand nous reve- 
nions de terre à notre bord la nuit, nous allumions un petit feu 
à la proue et un autre à la poupe de notre embarcation, ce qui 
les éloignait. Je cherchai à faire quelque chose d*analogue, car 
je ne pouvais songer & demeurer indéfiniment en cet endroit ou 
à retourner sur mes pas. Je choisis un morceau de bois bien sec 
que je fendis par éclats et, dès qu*il fit presque nuit, je Tallumai 
et, ayant cette torche dans une main et, dansTautre, ma hachette 
et mes deux sagaies autour desquelles j'avais enroulé et solide- 
ment noué mon « lamber > [lamba], j'entrai dans Teau en me 
recommandant à Dieu, et, me mettant sur le dos, je nageai 
jusqu'à Tautre rive. 

Je choisis pour opérer ma traversée un endroit qui présentait, 
dans les fourrés qui couvraient les deux rives, des brèches 
situées Tune en face de Tautre; c'était certainement un pas- 
sage pratiqué soit par des hommes, soit par des animaux. Je 
n*eus pas plutôt pris pied que j'entendis du bétail sauvage 
brouter l'herbe. J'éteignis vite ma torche et, afin de ne pas être 
éventé, je me lavai sans faire de bruit, puis je me cachai dans un 
gros buisson auprès duquel je pensais que les hôtes passeraient 
pour aller boire. Heureusement le vent venait de leur côté et 
elles ne pouvaient me sentir, quoiqu'elles s'ébrouassent fréquem- 
ment pour s'assurer qu'il n'y avait pas d'ennemis dans le voi- 
sinage. Je me tenais prêt avec ma sagaye; bientôt un grand trou- 
peau arriva en courant; au fur et à mesure que les bœufs 
passaient, je les piquai avec ma lance de toutes mes forces : j'en 
frappai ainsi plus de quarante, cherchant à les atteindre dans le 
ventre. Ils couraient en mugissant, en se battant, en se bouscu- 
lant entre eux comme pour se venger des coups qu'ils rece- 
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valent, car ils se croyaient blessés par leurs congénères. J'espé- 
rais que, dans le nombre, quelques-unes des blessures seraient 
mortelles; pourtant je ne voulus pas, celte nuit-là, m*exposer 
à de nouveaux risques et je me passai de viande rôtie, me 
tenant a Tabri dans un bois épais. Le lendemain matin, en 
allant voir le résultat de ma chasse de la veille, je découvris, 
gisant sur le sable, un taureau et trois vaches. J*eus vite fait 
de découper la plus jeune et la plus grasse de ces bêtes, et 
j'emportai la viande à mon campement, près duquel je creusai, 
pour Ty faire cuire, un four comme ceux dont on fait fré- 
quemment usage dans le pays et que j'ai fabriqué de la 
manière suivante : j'ai creusé un trou d'environ cinq pieds de 
long et deux pieds de large sur trois pieds de profondeur, et je 
l'ai rempli de bois que j'ai allumé; puis, au-dessus de ce feu, 
j'ai placé une douzaine de grosses pierres, du poids d'une 
livre environ chacune. Pendant que le bois brûlait, j'allai arra- 
cher récorce d'un arbre nommé « succore » [Sakoa (Spondias 
dulcis)], écorce qui est flexible et qui s'aplatit facilement et 
avec laquelle j'ai recouvert mon four; une fois le bois réduit 
en braise, je mis en travers trois ou quatre petits rondins de 
bois vert pour supporter la viande, je disposai au fond et sur 
les côtés les pierres portées au rouge, puis je plaçai par-dessus 
d'autres baguettes et l'écorce de < succore » [Sakoa], et je 
recouvris enfin le tout, hermétiquement, avec de la terre. C'est 
ainsi que, dans la brousse [du sud de Madagascar], on fait cuire 
[à l'étuvée] la viande. 

Je fls en outre griller un peu d'autre viande pour mon 
déjeuner; puis, étant allé voir s'il n'y avait pas d'autres vic- 
times, j'en trouvai encore six étendues dans la plaine, mais 
j'avais assez de provisions et je les laissai. Lorsque je revins à 
mon campement, ma viande était cuite, aussi bien qu'elle l'eût 
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été chez un boulanger de Londres, et, quand elle fut refroidie, 
j*en fis un c enter m [entana ou paquet], mais je n'allai pas plus 
loin ce jour-là. 

Le lendemain matin, qui était le vingtième jour depuis mon 
départ, je me mis en route avec mon paquet, très satisfait. 
J aperçus de la fumée vers Test, mais ne vis personne; çà et là 
paissaient de grands troupeaux de bœufs sauvages. Comme il y 
a de nombreux petits bois dans cette plaine, je trouvai toujours 
un abri pour passer la nuit et de Therbe pour me faire un lit, 
en somme assez doux. Le pays était agréable et la marche y 
était facile; aussi je pensai que, si le malheur voulait que je 
tombasse sur un aussi méchant maître que Mevarrow [Maha- 
varianaj, sans espoir de jamais retourner en Angleterre, je 
m'enfuirais et viendrais vivre tout seul dans ces bois. 

Le vingt-unième jour au matin, je vis plusieurs chiens sau- 
vages attaquer et mettre à bas un taureau qui devait certaine- 
ment être blessé, car je n'ai jamais remarqué que les chiens 
s'attaquassent à des bœufs sauvages valides. Je n'avais aucun 
intérêt à intervenir, ce qui, d'ailleurs, eût été dangereux, car 
on a vu de ces chiens, une fois provoqués, mettre à mort des 
hommes, bien qu'ils ne les attaquent pas d*ordinaire. 

Celte nuit-là, j'eus, pour la première fois, à souffrir des mous- 
tiques; je m'étais couché près d'un cours d'eau, sous des bran- 
chages, et ils me tourmentèrent tellement que je fus obligé 
de changer de gîte; comme il faisait clair de lune, j'allai trois 
ou quatre milles plus loin, au sommet d'une colline où je 
dormis tranquillement. Je n^allumai qu'un feu, car en cet 
endroit il n'y avait guère à craindre les bêtes fauves. 

Le vingt-deuxième jour, j'aperçus un brouillard qui couvrait 
une vaste étendue de pays dans Touest, et qui persista toute la 
journée ; je ne doutai pas que ce fût la vallée où coule la grande 
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rivière Oneghaloyhe [Onilahy (Saint-Augustin)] qui se jette 
dans la baie Augustin [baie de Saint-Augustin], et la pensée 
que j*approchais d'un port de mer me redonna des forces. 

Ce jour-là, je vis deux hommes qui portaient de la viande de 
bœuf et je cherchai à leur parler, mais, à ma vue, ils jetèrent 
par terre leurs c enters » [entana ou paquets] et s'enfuirent. Je 
les appelai, je déposai, moi aussi, mon « enter » [entana] sur le 
sol et je m'avançai vers eux, mais en vain ; ce n'est que quand 
ils crurent que je m'étais éloigné qu'ils revinrent prendre leur 
bœuf. 

Le vingt-troisième jour, au matin, je vis de nouveau le 
brouillard, beaucoup plus près, et je marchai aussi vite que je 
pus, désirant arriver à la rivière. Ce ne fut cependant que dans 
Taprès-midi que je Taperçus; j'en étais à un mille, mais l'espace 
qui m'en séparait était tout couvert de buissons et de petits bois 
épineux si touffus que je ne parvins au bord de l'eau qu'avec les 
plus grandes difficultés et après m'étre maintes fois déchiré la 
peau. 

Je fus surpris de la grandeur de ce fleuve, qui est à peu près 
deux fois large comme la Tamise à Londres. On m'avait dit 
que, près de sa source, un homme pouvait le passer à gué, 
mais qu'ailleurs les indigènes le traversaient en pirogue; les 
amènent-ils avec eux ou de quelle manière se les procurent-ils, 
c'est ce que je ne sais. Quant à moi, je n'en avais point à ma 
disposition et, après avoir allumé du feu, je soupai et me cou- 
chai, cherchant dans ma tète un moyen d'atteindre l'autre rive. 

Le lendemain matin, j'allai en quête de quelques grosses 
branches, que je traînai jusqu'au bord du fleuve ; puis je cher- 
chai une de ces lianes qui s'enroulent autour des arbres et 
qui sont flexibles comme l'osier. J'élaguai six de ces branches 
que je liai trois par trois, formant deux plateformes que je 
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superposai et attachai ensemble, fabriquant ce que, dans les 
Indes Orientales, on appelle un catimaran \ Je fis ce radeau 
dans la rivière même, car je n'aurais pas eu la force de le 
mettre à flot, et je Tamarrai à une sagaie que je fichai en terre 
à cet effet. Après avoir fabriqué une pagaye pour pouvoir le 
diriger, j*y déposai mon « enter » [entana ou paquet], de manière 
qu*il ne pût être mouillé, puis ma hachette et mon autre 
sagaie, puis, arrachant de terre ma première sagaie, je la gardai 
à la main pour me défendre contre les crocodiles au cas où je 
serais attaqué par un de ces monstres qui, d'après ce qu'on 
m*avait dit, sont très féroces dans ces parages. Une bise assez 
forte soufflait de Touest dans le sens opposé au courant de la 
rivière et y soulevait des vagues qui ne laissèrent pas de 
m'efl'rayer, car je craignais de chavirer et de devenir la proie 
dds crocodiles. Dieu heureusement me protégea et j'arrivai sain 
et sauf à l'autre rive. Très content de ce succès, je ne cherchai 
pas à faire une longue route ce jour-là et me reposai. 

Le vingt-quatrième jour, je fls une grande étape, pendant 
laquelle il ne me survint rien de remarquable. J'aperçus quel- 
ques bœufs sauvages, en beaucoup moins grand nombre que de 
l'autre côté de la rivière, plus déflants que ceux de la forêt, ce 
qui me flt supposer que j'étais dans une région habitée. 

Le vingt-cinquième jour, ma charge était fort allégée et la 
viande commençait à sentir mauvais, mais je ne m'en inquiétai 
pas autrement, car j'étais décidé à parler aux premiers indi- 
vidus que je rencontrerais, me rappelant avoir entendu dire à 
Deaan Trongha [Ândria-Mitranga] que sa ville était tout près 
de la rive nord du fleuve. Je traversai à gué un affluent et 
me trouvai dans un pays d'aspect riant, couvert de palmiers 

1. Le catimaran est une sorte de radeau à deux étages qui sert sur la 
côte de Madras à affronter le ressac de la mer. 
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nains que les indigènes appellent « satter-futey » [satra fotsy] ' 
et dont les feuilles ressemblent à celles du cocotier, mais qui 
ont un fruit différent; ces feuilles servent à faire des corbeilles, 
des bonnets, etc. Pendant toute cette journée, je n*ai pas vu de 
bœufs sauvages. 

Le vingt-sixième jour, je marchai très vite et m*arrêtai pen- 
dant la grande chaleur pour manger. Dans Taprès-midi, quand 
je repris ma route, j*aperçus de la fumée; décidé à parler à ceux 
qui avaient allumé le feu d*où elle sortait, je pressai le pas de 
peur que ce fussent des voyageurs comme moi qui s*éloigne- 
raient après leur repas; mais j'entendis bientôt des voix 
d*enfants, qui, en m*apercevant, s'enfuirent dans le bois d'où 
sortait la fumée. Trois hommes accoururent, armés de fusils et 
de lances, mais, voyant que je reculais pour chercher un abri, 
car je ne savais que penser de cette apparition à laquelle je ne 
m'attendais pas, ils laissèrent les fusils aux mains des enfants 
et s'avancèrent vers moi; de mon côté, je vins à leur ren- 
contre et leur demandai quel était leur roi. Ils me répon- 
dirent que c'était « Deaan Mernaugha > [Andria-Manao] et, 
voyant qu'ils avaient affaire à un blanc, ils me dirent deux ou 
trois mots en mauvais anglais. Nous nous serrâmes alors la 
main et nous adressâmes réciproquement la salutation d'usage 
« Salamongeri» [Salamanga], puis ils m'invitèrent à entrer dans 
leurs cabanes, où nous nous assîmes, et je leur rendis compte 
de mes voyages. Us me dirent qu'ils avaient entendu parler de 
moi, et, comme ils avaient des « susers » [sosa {Dioscorea)] en 
train de bouillir, ils m'invitèrent à manger avec eux. 

1. Le Satrana ou Satra est un latanier nain, rabougri, très commun 
dans tout TOuest et le Sud-Ouest de Madagascar ; c'est VHyphaene coriacea. 
Les Sakalava se servent des feuilles pour faire des nattes, des corbeilles, 
des sacs, etc., et pour couvrir leurs paillottes. L'enveloppe du fruit 
[lokoko] sert à faire du toaka ou rhum malgache. 

IV. 18 
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Après le repas, je m'informai des nouvelles du pays au 
double point de vue du commerce et de la guerre; Tun deux 
m'apprit que leur dernier roi, Rer Vovvern [Ravovona], était 
mort de chagrin à la suite d'une invasion que Rer Trimmonon- 
garevo [Ra Tsimanongarivo] avait faite dans son pays à la tète 
de neuf mille hommes, et pendant laquelle il s'élait emparé de 
ses deux filles qu'il avait emmenées en captivité. Il s'était lancé 
à sa poursuite avec sept mille hommes, mais son ennemi, 
grâce à un stratagème, avait pénétré secrètement dans le 
Feraingher [Fiherenana] qu'il avait pillé. En même temps, 
Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] avait attaqué la région 
du Sud à l'aide de canots qu'il avait construits pour franchir le 
fleuve, ce qui était la seule manière d'y arriver, et y avait aussi 
fait de nombreux prisonniers; mais, baltu ensuite par Deaan 
Trongha [Andria-Mitranga] et par son frère, Rer Rafaugher 
[Rabefanery], qui étaient restés dans cette région avec deux 
mille hommes, et ne pouvant emmener ses captifs, il en fut si 
fort irrité qu*il en massacra un grand nombre. 

Rer Trimmonongarevo [Ra Tsimanongarivo], au contraire, 
se conduisit tout autrement; il envoya des messagers inviter 
les gens de Rer Vovvern [Ravovona] à venir s'installer dans 
son pays et à devenir ses sujets, promettant de leur rendre 
leurs femmes et leurs enfants. Il a tenu ses promesses, de sorte 
que des centaines d'hommes sont partis. « Il nous cause de tels 
ennuis, m'ajouta mon interlocuteur, que nous autres, qui ne 
voulons pas quitter notre pays natal, nous sommes obligés, 
pour être en sûreté, de vivre dans les bois ou dans des endroits 
isolés, nous contentant, comme vous le voyez, de ce que le sol 
produit naturellement, car nous n'osons ni planter ni avoir du 
bétail dans la crainte d'être surpris, d'autant que, dans les mon- 
tagnes voisines, il y a un petit roi qui profite de toutes les occa- 
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sions pour faire des incursions chez nous et nous appauvrir. 
Nous sommes environnés d*ennemis et ceux qui demeurent 
dans les villes meurent presque de faim, car nos seuls amis 
sont les blancs, et voilà longtemps qu'il n*est venu aucun navire. 
Du reste, quand ils connaîtront notre pauvreté, ils ne viendront 
plus, et ce royaume, qui était récemment encore le plus floris- 
sant de Tîle, est aujourd'hui à peu près ruiné. » 

Ce triste récit m'impressionna au point que j'en restai muet. . 
Mes hôtes me tirèrent de mon hébétement en me demandant 
mon nom; ils me demandèrent en outre si je ne voulais pas, 
comme c'était, dirent-ils, mon devoir, aller faire une visite à 
leur roi avant de me rendre auprès de Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga]. Je leur répondis que j'étais un homme libre et que 
j*agirais conformément aux intentions que je leur avais déjà 
fait connaître. Ils me donnèrent donc une natte où je me cou- 
chai, réfléchissant au sort cruel qui me persécutait. Cependant, 
comme Dieu m'avait guidé jusque-là, je ne doutai pas qu'avec 
le temps je reconquisse ma liberté, et je m'endormis résigné. 

Mes hôtes m'invitèrent très aimablement à demeurer deux ou 
trois jours avec eux, mais je me bornai à déjeuner en leur 
compagnie; je leur donnai une partie de ma viande, quoiqu'elle 
ne fût guère bonne, car ils n'en avaient pas. Voyant que je ne 
voulais pas rester plus longtemps, ils me flrent un paquet de 
« susers » [sosa] rôtis que je pris avec moi et ils m'accompa- 
gnèrent jusqu'au sentier que je devais suivre, me montrant la 
manière de trouver ces « susers » [sosa {Dioscorea)] que je 
n'avais pas encore vus et qui poussent comme les ignames sau- 
vages. Il y a en outre, dans le pays, des « berbows » [babo 
{Dioscorea)] et des ignames qui [avec les sosa] forment la base 
de leur nourriture. 

J'en étais à mon vingt-septième jour de voyage* Je m'écartai 
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du sentier et pénétrai dans un bois pour y chercher une hôtel- 
lerie semblable à celles qui m'avaient servi maintes nuits précé- 
dentes. J'eus vite trouvé le gîte que je désirais et, après avoir 
allumé du feu, je soupai, puis m'endormis le cœur content. 

Le lendemain matin, je rencontrai quatre hommes qui me 
dirent que je ne pourrais pas arriver, ce jour-là, à la ville de 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga], mais qu'il me serait facile 
d'atteindre celle de Rer Bafaugher [Rabefanery], lequel me ferait 
accompagner par un de ses gens. Ayant gravi une haute colline, 
j'aperçus la mer et la rade de la baie Augustin [baie de Saint- 
Augustin] dans laquelle les navires ont l'habitude de relâcher; 
de l'autre côté, coulait le grand fleuve au milieu d'un très beau 
pays. Quand j'arrivai au bas de la colline, quelques jeunes 
gars qui étaient dans la prairie à garder le bétail accoururent, 
car ils n'ont pas peur des blancs, et l'un d'eux m'accompagna 
très aimablement jusqu'à la ville, où les gens me dévisagèrent, 
se demandant quelle sorte d'homme blanc je pouvais bien 
être, car je n'avais pas de vêtements : il y en eut qui s'écrièrent 
qu'un navire était arrivé, mais la plupart firent remarquer que 
je ne pouvais pas venir d'un navire puisque j'étais nu et 
n'avais même pas de chapeau. 

Rer Bafaugher [Rabefanery], quand j'arrivai devant sa 
maison, ne me reconnut pas tout d'abord, mais, quand je me 
fus approché de lui, il se leva d'un bond et, mettant sa main 
devant sa bouche, s'écria : « Ah, Ry-Robin [cher Robin], com- 
ment êtes-vous venu jusqu'ici? » et il m'embrassa comme si 
j'étais son frère. Quand je me fus assis, un grand nombre 
d'individus vinrent me voir, et quelques-uns, que j'avais connus 
à l'armée, me demandèrent qui m'avait accompagné, et ils 
s'étonnèrent de ce que j'eusse trouvé mon chemin tout seul. 
Mais quand je leur eus dit que je m'étais égaré et que j'avais 



CONCERNANT MADAGASCAR 217 

traversé une chaîne de montagnes désertes, et que je leur eus 
raconté mon invention pour passer la rivière, ils manifestèrent 
bruyamment leur surprise. 

Rer Bafaugher [Rabefanery] me fit ensuite entrer dans sa 
maison et, au souper, nous mangeâmes dans le même plat : on 
nous servit du bœuf rôti, et sa femme m*apporta du lait. Je le 
questionnai sur Tétat des affaires du pays, et il me refît à peu 
près le récit que j'avais déjà entendu, ajoutant que, d'un jour 
à l'autre, il s'attendait à voir Rer Trimmonongarevo [Ra Tsi- 
manongarivo] venir s'emparer de tout le pays, car ils ne dispo- 
saient pas de forces suffisantes pour lui résister, mais que, 
malgré tout, ils combattraient jusqu'à leur dernier soupir et 
qu'ils ne prendraient certainement pas la fuite. « Car, ajouta- 
t-il, nous n'avons aucun endroit où nous puissions nous retirer, 
sauf la mer, et nous ne saurions vivre sur l'eau comme vous 
autres, hommes blancs. > 

Quand nous eûmes soupe et causé jusqu'au moment où je 
tombai de sommeil, il ordonna à un de ses gens de m'accom- 
pagner jusqu'à la maison qu'il m'avait fait préparer, et, le 
lendemain matin, quand je lui demandai de me donner quel- 
qu'un pour me mener à la ville de Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga], il me dit qu'il m'accompagnerait lui-même. Je lui fis 
remarquer qu'il était au-dessous de sa dignité de s'occuper d'un 
esclave tel que moi; il me répondit que les hommes blancs 
n'étaient point des esclaves et qu'il s'était employé au service 
d'un grand nombre d'entre eux ; que Rer Vovvern [Ravovona] et 
lui en avaient habillé et nourri, qui ne méritaient pas de pareils 
soins, mais qu'ils les leur avaient donnés néanmoins à cause de 
leurs compatriotes. « Il vient en effet ici, ajouta-il, de très mau- 
vaises gens, qui se querellent entre eux et désertent le bord 
pour vivre à terre où ils se conduisent fort mal. i» 



278 OUVRAGES ANCIENS 

Je lui demandai en quoi consistait le commerce des indigènes 
avec ces gens. < En vivres et en provisions, me dit-il, qu^ils 
payent avec des pièces d*or et d*argent et quelquefois avec 
des étoffes de soie; quand ils partent, personne ne sait dans 
quel pays ils vont et ils ne le savent pas eux-mêmes, car ce sont 
de mauvais sujets dont toute Toccupation consiste à pilier les 
autres navires. » — < On a tort, lui iis-je remarquer, de venir 
en aide à ces pirates et de leur vendre des vivres; le gouverne- 
ment d'Angleterre fait équiper à grands frais des navires pour 
leur donner la chasse et les mettre à mort, car ils paralysent 
le commerce et sont un scandale pour leur pays. » Il répliqua 
que la plupart les navires anglais étaient montés par de braves 
gens, et que le commerce qu'ils faisaient avec les Malgaches 
leur était très utile ; que lui-même était allé à bord de plusieurs 
de ces navires dont les capitaines étaient fort honnêtes et 
l'avaient traité avec une grande amabilité, lui donnant à boire 
du vin, du punch, de Teau-de-vie et quelquefois une autre 
liqueur très amère, que les Anglais aimaient fort et qui était 
retenue par des fils de fer \ mais dont il avait oublié le nom. 
Je lui dis qu'il voulait certainement parler de la bière. Il me 
répondit affirmativement, ajoutant qu*il n*avait jamais pu en 
boire. Nous devisâmes ainsi tout le long du chemin jusqu'à la 
ville de Deaan Trongha [Andria-Mitranga], qui est à une distance 
d'environ deux heures de marche. 

Quand nous arrivâmes, les habitants s'assemblèrent autour de 
moi, et quelques-uns crièrent « à Samb-Tuley ! > [sambo nitoly], 
ce qui signifîe « Il est arrivé un navire! » mais d'autres dirent : 
« Non, car les hommes qui viennent d'un navire ne sont pas nus » . 

1. C*est probablement la première mention historique de la bière mise 
en bouteilles dont les bouchons sont fixés avec des fils de fer. (Note du 
Cap t. Oliver, dans son édition de Drury, p. 224.) 
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Quand je fus devant Deaan Trongha [Andria-Mîtranga], je vis 
qu'il ne me reconnaissait pas et, m*agenouillant, je voulus lui 
lécher les pieds, mais il .ne me le permit pas, disant : « Qui que 
tu sois, tu es un blanc et jamais un blanc ne doit lécher les 
pieds d*un noir ». Son frère lui ayant alors rappelé mon nom, 
il se leva aussitôt et m*embrassa avec des marques de grande 
joie et d'amitié ; puis il me fit asseoir et je lui racontai mes 
aventures, dont il fut fort étonné. Il me dit que je n'avais réel- 
lement pas de chance, car son pays se trouvait dans une très 
triste situation, et qu'il ne fallait pas m'attend re à y mener une 
vie agréable. Je lui répondis que ma situation ne serait jamais 
pire que celle que j'avais eue jusque-là et où j'avais tant souf- 
fert, et que j'étais décidé à vivre auprès de lui et à le servir, 
s'il daignait agréer mes services, jusqu'à la mort, à moins qu'il 
ne voulût bien me renvoyer dans mon pays lorsque viendrait 
un navire. Il me déclara que je vivrais comme lui, car il 
croyait de son devoir de secourir un blanc dans la misère 
en souvenir des avantages que lui et sa famille avaient retirés 
de leurs relations avec mes compatriotes, et il m'accueillit 
si affectueusement et me traita si bien que mon propre père 
n'aurait pas fait davantage. Il se lamenta avec moi sur la pau- 
vreté présente de son pays, ajoutant qu'il craignait que les 
blancs, en l'apprenant, ne vinssent plus faire de commerce 
avec lui et ne lui donnassent pas le moyen de me renvoyer 
dans mon pays. 

Après que j'eus mangé et bu avec lui, Deaan Trongha 
[Andria-Mitranga] dit adieu à son frère et s'en alla avec moi et 
quelques-uns de ses gens monter la garde auprès des esclaves 
qui travaillaient dans ses plantations, de peur que ceux-ci ne 
fussent surpris et enlevés par de petites bandes d'ennemis qui 
se tenaient aux aguets dans des endroits cachés d'où ils sortaient 
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à rimproviste, s*emparant de tout ce qui leur tombait sous la 
main et prenant ensuite la fuite^ 

A une petite distance de la ville, nous arrivâmes à un épais 
fourré de roseaux et de joncs où se trouvaient les plantations 
qui étaient bordées, de l'autre côté, par la grande rivière One- 
ghaloyhe [Onilahy]. Il y avait là des bananiers, des cannes à 
sucre et du riz, toutes plantes qui ne poussent point dans la 
région sud de Tlle d'où je venais; mais il s'y rencontrait un 
grand nombre d'autres plantes que j'avais déjà vues aupara- 
vant, telles que 1' « anbolty » [ambatry] *, l' « anchoroko » 
[tsoroka] S etc. Elles étaient toutes semées ou plantées depuis 
peu, car les ennemis avaient tout détruit lors de l'incursion qu'ils 
avaient faite pendant que Deaan Trongha [Andria-Mitranga] et 
ses parents étaient engagés dans la guerre avec les Merfaughia 
[Mahafaly]. 

Je craignais un peu que le Deaan [l'Andriana] ne me forçât à 
travailler à la terre, mais cette crainte s'évanouit de suite, car 
il me confia son fusil et me dit que, puisque je me disais son 
serviteur, il me demanderait seulement de porter cette arme, 
ayant bien soin toutefois, lorsque je l'aurais en main, de tou- 
jours me tenir & sa portée pour qu'en cas de surprise il pût 
s'en saisir immédiatement. 

Comme nous retournions en ville, quelques-uns de nos gens 
grimpèrent sur des tamariniers* et y cueillirent une grande 

1. Vambatry ou ambrcvate {Cajanus indicus) est un arbuste qui produit 
une graine qu'on mange comme les haricots. 

2. Espèce de Ccissiu {occidentalis)'i La même plante que le « Voandsou- 
rouc » de Flacourt, qui donne u de petits pois qui ne sont guère plus gros 
que la vesse et qui sont aussi bons que les meilleurs pois verts de France ». 
(Hist, (le Madagascar, p. 118 etll9.) 

3. « Il y a, dans le pays Tsive [le Mahafaly occidental], grande quantité 
de tamarins, du fruit desquels les habitants vivent, lesquels, afln d'empô- 
cher que le tamarind ne leur agace les dents, et qu^il ne leur nuise à 
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quantité de fruits; je leur demandai pourquoi ils se donnaient 
cette peine, ils me répondireiît que c*était pour manger. Je 
leur fis remarquer qu*on ne pouvait en manger beaucoup sans 
avoir les gencives agacées, et ils me dirent qu'en éflet les 
tamarins étaient aigres, mais qu*en y ajoutant des cendres on 
les rendait doux. Je me moquai d*eux, mais, en rentrant, je 
vis que notre souper se composait de pleines corbeilles de ces 
fruits auxquels on avait mêlé de la cendre et dont les flbres, 
devenues blanches à ce contact, pointaient de tous côtés; je 
ne pus m*empécher de comparer ce mélange à du mortier 
dans lequel on aurait mis des cheveux ; en y goûtant, je cons- 
tatai que, comme on me Tavait dit, les fruits étaient devenus 
très doux ; je ne parvins pas cependant à m'y habituer de suite, 
par suite d'une sotte prévention, comme il arrive à beaucoup 
de gens qui ne s*en rapportent même pas au témoignage de 
leurs sens. Deaan Trongha [Andria-Mitranga], me voyant faire 
une forte grimace, me dit qu'ils aimaient beaucoup ce mets, 
même lorsqu'ils avaient une abondance d'autres aliments, mais, 
ajouta-t-il, « il nous arrive parfois de n'avoir rien autre à nous 
mettre sous la dent ». 

J'ai vu manger beaucoup de choses singulières et étranges 
qui m'ont étonné, mais rien ne m'a jamais tant surpris que de 
constater que des tamarins aigres devenaient doux et bons à 
manger, lorsqu'on les mélangeait avec de la cendre de bois. 
Les chimistes peuvent philosopher là-dessus à leur aise, je leur 
affirme que le fait est certain et je puis produire le témoignage 
de plusieurs honorables individus qui résident actuellement à 
Londres et qui m'ont vu faire ce mélange. Cependant ce mets 

cause de son acidité, ils broyent ce fruit avec des cendres et en font 
des pelottes qu'ils avalent. » (Flacourt, Histoire de Madagascar, 1658, 
p. 41-42.) 
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montre d*un apparat auquel, autrement, il n^aurait pas eu 
recours. Je le suivis, portant son fusil. 

Nous gravîmes d*abord une pente douce pendant près de 
deux milles; du sommet je vis qu*en réalité nous étions tout 
près de la mer, car, au bas de la montagne sur laquelle nous 
nous trouvions, était la baie de Saint-Augustin, où les navires 
font d^ordinaire relâche. Ce me fut une vue très agréable, 
quoiqu*il n'y en eût aucun sur rade. Deaan Tronga [Ândria- 
Mitranga] m'indiqua l'endroit où les Anglais avaient l'habitude 
de construire des maisons lorsqu'ils venaient à terre pendant 
leur séjour dans ce port. Je vis au loin en mer de nombreuses 
pirogues dans lesquelles se trouvaient des pécheurs qui pre- 
naient des poissons avec leurs sagaies ou avec des harpons; 
d'autres se livraient à la même occupation sur le bord de 
la baie, n'ayant de l'eau que jusqu'aux genoux, car le fond, 
qui est de sable, y est presque plat et, à marée basse, on peut 
s'avancer dans l'eau pendant près d'un mille. La côte est 
dirigée à peu près du nord au sud ; où nous étions, elle va de 
l'est à l'ouest. 

Après avoir traversé un bois qui couvre une pointe de 
terre, nous arrivâmes dans la ville de Deaan Mernaugha 
[Andria-Manao], où tout le monde s'étonna de voir un blanc 
tout nu; on me prit d'abord pour un Hollandais qui avait habité 
dans les environs et qui avait parfois des fantaisies bizarres, 
mais ma renommée ne tarda pas à s'établir et je fus vite connu. 
En effet, une fois les salutations d'usage faites, Deaan Mernaugha 
[Andria-Manao], ne me voyant pas, car j'avais rendu à mon 
maître son fusil, demanda où était l'homme blanc récemment 
arrivé d'Anterndroea [du pays des Antandroy]; je m'avançai 
alors et, après m'avoir fait asseoir parmi les grands person- 
nages, il me questionna sur mes voyages et sur mes aventures 
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que je dus lui raconter tout au long. Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga] reçut un taureau pour sa nourriture et celle de sa 
suite. 

Le soir, une conférence eut lieu au sujet de TafTaire qui avait 
provoqué la visite, conférence à laquelle furent seuls admis quel- 
ques-uns des principaux chefs auxquels on me fit Thonneur de 
m*adjoindre. A mon grand chagrin, j*entendis Deaan Mernaugha 
[Andria-Manao] proposer d'envoyer un millier d'hommes, sous 
le commandement de Deaan Trongha [Andriân- Mitranga] 
comme auparavant, dans le Merfaughla [Mahafaly] pour y 
rejoindre Deaan Crindo [Andria-Kirindra] et combattre Deaan 
Woozington [Andrian-Kosintany]. Cette proposition fut agréée, 
et après avoir convenu des voies et moyens, on fixa à quelques 
mois plus tard Tépoque à laquelle se ferait l'expédition. A la fin 
de la conférence, Deaan Trongha [Andria-Mitranga] me dit 
qu'ils avaient tous confiance en moi, car il était de mon intérêt 
de garder leurs secrets. « Il faut, ajouta-t-il, être plus précau- 
tionneux que jamais, car les gens du peuple nous abandonnent 
pour aller vivre sous les ordres d'autres chefs lorsque nos 
actes ne leur conviennent pas, quoique nous n'ayons cependant 
en vue que leur bien et leur sécurité. Ils n'ont pas assez de bon 
sens pour s'en rendre compte et ils blâment et critiquent à la 
légère notre conduite, quoique nous n'hésitions pas à sacrifier 
nos femmes, nos familles, notre bétail et même notre vie pour 
les protéger. Il est tout naturel que les petites gens injurient 
leurs chefs, mais les chefs doivent néanmoins faire ce qui est 
bon pour le pays et défendre ses habitants sans se préoccuper 
de leurs appréciations, toutes malveillantes qu'elles soient. Et 
pour cela, il faut que nous conservions le secret de nos résolu- 
tions, puisqu'ils n'ont pas assez de bon sens pour les com- 
prendre et les bien juger. » 
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J*assurai le Deaan [l*Andriana] de ma fidélité, ajoutant 
toutefois que j*étais fort peiné de que je venais d*apprendre, 
car je craignais qu'il ne voulût m'emmener avec lui, ce qui 
me mettrait en présence de mon ancien maître Mevarrow 
[Mahavariana], dont je connaissais trop les penchants cruels 
pour ne pas redouter de retomber en son pouvoir. Mon maître 
me répondit que je ne retomberais jamais entre les mains 
de Mevarrow [Mahavariana], car, ajouta-t-il, « on connaît 
mon caractère résolu et on sait qu'il serait dangereux qu'un 
homme quelconque me provoquât à pareil point, ce qui entraî- 
nerait la ruine de l'armée entière >. Il me promit du reste de 
me protéger au péril même de sa vie et qu'il vengerait avec 
la dernière rigueur toute offense qui me serait faite. Ces pro- 
messes ne me satisfirent pas complètement; néanmoins, sachant 
que j'avais affaire à un homme strict en matière d'honneur, je 
fus rassuré dans une certaine mesure. Quand je les rejoignis, 
mes compagnons cherchèrent à savoir quelles questions avaient 
été agitées dans le conseil; je leur répondis négligemment 
que je m'étais tenu à distance, sans faire attention à ce qu'on 
y disait. 

Deaan Trongha [Andria-Mitranga] partit le lendemain matin 
en informant le roi, son neveu, que, suivant un avis que lui 
avait donné son « Owley » [Aoly] pendant la nuit, sa ville cou- 
rait le risque d'être attaqué par ses ennemis s'il s'attardait plus 
longtemps. J'exprimai le désir, puisque je me trouvais dans le 
pays, d'aller voir Eglasse, le Hollandais, et le Deaan [l'Andriana] 
me promit de me conduire, chemin faisant, auprès de lui. Les 
enfants surprirent fort Eglasse, quand ils lui crièrent : « Arve 
verzahar » [Avy Vazaha], ce qui signifie : « Voilà un blanc qui 
vient », car il ne connaissait aucun homme blanc dans le pays. 
Dans le voisinage habitait un certain Efflep, un nègre des 
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Antilles que des pirates avaient abandonné à terre bien des 
années auparavant et qui ne parlait que Tanglais, car, étant très 
sourd, il n'avait jamais pu apprendre le malgache; mais il avait 
deux (ils, nés à Madagascar d*une mère indigène, qui connais- 
saient les deux langues. 

A mon approche, Eglasse leva son chapeau, mais le pauvre 
Robin n'avait pas ce qu'il fallait pour lui rendre la pareille, 
puis il me parla en hollandais et, voyant que je ne le com- 
prenais pas, il me dit quelques mots en mauvais anglais, 
auxquels je ne pus répondre, et il me fallut faire appel à un mal- 
gache connaissant l'anglais, ce qui tout d'abord fit rire Deaan 
Trongha [Andria-Mitranga] et les autres indigènes; mais ensuite 
ils me plaignirent du malheur que j'avais eu de passer les plus 
beaux jours de ma vie en pays étranger. James, l'ainé des fils 
d'Efflep, se chargea d'être mon interprète, à notre satisfac- 
tion commune. Eglasse m'invita à venir vivre avec lui; je le 
remerciai et lui répondis que je ne voulais pas quitter Deaan 
Trongha [Andria-Mitranga], ce qui était la vérité, car le Deaan 
[l'Andriana] était un homme généreux, humain et puissant, par 
conséquent, capable de me protéger, mais je lui demandai de 
prier mon protecteur de me laisser deux ou trois jours avec lui. 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga] consentit volontiers à m*ac- 
corder une semaine. On m'avait parlé du caractère d'Eglasse en 
d'assez. mauvais termes; on m'avait dit qu'il était colère et qu'à 
la moindre occasion, il menaçait les grands personnages et le 
roi lui-même de se venger d'eux à l'arrivée du prochain navire. 
Cette conduite imprudente le faisait haïr des indigènes : aussi 
je redoutais avoir une trop grande intimité avec lui, et l'on 
verra tout à l'heure que j'avais raison, car ses excès de langage 
finirent par lui coûter la vie. 

Quand nous eûmes pris congé de Deaan Trongha [Andria- 
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Mitranga] et de sa suite, un esclave du nom de Toby se mit i 
confectionner un pot-au-feu à Tanglaise, avec un morceau de 
bœuf salé et des pommes de terre [des patates ou du manioc] '. 
En attendant que le repas fût prêt, Eglasse me fit raconter 
rhistoire de son arrivée dans le pays et de ses aventures par 
James [le fils aîné du forban noir Efflep], et, comme ce récit 
tend au but que je me propose, qui est de rendre compte des 
coutumes et mœurs de cette tie dont la connaissance pourra être 
utile aux commerçants et aux marins et intéresser les curieux, 
je le transcris tel qu*il m*a été donné : 

« En un endroit nommé Masseelege [baie de Boina] qui est 
situé dans le nord-ouest de Madagascar, vient chaque année 
un boutre arabe qui apporte des < lambers » [lamba] de soie et 
d'autres objets pour les échanger contre des esclaves. Ce port 
était également visité par une corvette appartenant à un certain 
Burgess' et à un nommé Robert Arnold, à bord de laquelle 
était Eglasse. C'était ce Burgess qui la commandait, car Arnold, 
qui avait comme lui un intérêt dans la corvette, n'entendait 
rien à la navigation. Ce navire allait dans la baie Augustin 
[la baie de Saint-Augustin] et en d'autres localités de la côte 
ouest acheter des esclaves et les menait à Masseelege [baie de 
Boina] vers l'époque où y venait le boutre arabe. 

« Dans un de leurs voyages à la baie Augustin [baie de Saint- 
Augustin], Burgess et Arnold se prirent de querelle au point 
qu'Arnold ne voulut pas rester plus longtemps avec son associé. 
Il descendit donc à terre avec tous ses effets et tous ses bagages 

1. Il n'y a pas de pommes de terre dans le sud de Madagascar. 

2. Le capitaine Charles Johnson, dans son History of Pyrates, t. II (1724), 
p. 265-272, donne l'histoire de ce Samuel Burgess. — D'autre part, un 
Danois du nom de Hans Burgess, commandant un navire, est mentionné 
par Downing comme ayant pris part aux pirateries que le capitaine 
Avery commit sur cette côte. 
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qui avaient une valeur considérable : plusieurs sacs de dollars, 
un grand nombre de fusils, de la poudre, des balles, des coffres 
pleins de vêtements, des perles, etc., en un mot tout ce qui con- 
vient pour faire du commerce à Madagascar, et il emmena avec 
lui Eglasse à qui il promit, s'il mourait avant lui, de lui laisser 
tous ses biens. 

€ Leur projet était de ne rester à Madagascar que jusqu'à 
l'arrivée d'un navire qui pût les mener en Europe. Je ne saurais 
vraiment dire s'il leur était loisible de se rendre en Angleterre, 
car j'ai des motifs de croire qu'une grande partie des richesses 
d'Arnold avaient été obtenues par la piraterie. Us avaient en 
outre avec eux deux esclaves noirs qui tous deux parlaient bien 
anglais : Toby, dont nous venons de parler, et un autre nommé 
Robin, qu'on verra apparaître tout à l'heure, lesquels avaient 
déserté le navire de Burgess la nuit même de son départ et 
étaient venus à la nage jusqu'à terre pour se mettre à la dispo- 
sition d'Arnold. 

« 11 arriva que, un peu avant la mort de Rer Vovvern [Ravo- 

vona], ce fut même ce qui occasionna sa mort, le pays fut 

envahi à la fois par deux ennemis. Pendant que la plus grande 

partie des seigneurs et de leurs gens étaient occupés à combattre 

l'ennemi du nord, celui du sud, Woozington [Hosintany], nous 

attaqua à l'improviste, ayant franchi sans qu'on s'en doutât la 

grande rivière. Un de ses généraux, le brave Ry-Opheck [Rao- 

fika], assaillit de nuit la ville et la maison du roi [Ravovona] 

qui fut blessé à la cuisse; une autre troupe vint de notre 

côté, et chacun courut se cacher comme on le fait d'ordinaire 

et comme on doit le faire en de pareils cas, mais Arnold et 

Eglasse, qui avaient dans leur demeure de grandes richesses, 

résolurent de les défendre et il s'armèrent de fusils, de pistolets 

et de coutelas, mais ils n'eurent pas plutôt franchi le seuil de 
IV. 19 
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leur porte qu'Arnold tomba tué raide d'un coup de feu, et 
Eglasse s'enfuit avec les deux esclaves, Robin et Toby, qui 
ne Font depuis jamais quitté. Les ennemis prirent dans leur 
maison tout ce qu'ils trouvèrent à leur convenance, c'est-à-dire 
les vêtements, les étoffes, les lits à cause des toiles à ma- 
telas, etc. ; quant à l'argent, qui était tout noir, ils ne se ren- 
dirent pas compte de ce que c'était et ils le laissèrent. Ils 
tuèrent le bétail qui était dans les parcs, car ils n'avaient ni 
le temps ni la force nécessaire pour l'emmener avec eux, ayant 
à craindre la poursuite des gens du pays. Us firent cependant 
quelques prisonniers, et ils s'éloignèrent aussi précipitamment 
qu'ils étaient venus, car Ry-Opheck [Raofika] craignait avec 
raison d'être attaqué par Deaan Mundrosse [Andria-Mandroso], 
le frère de notre roi actuel, qui est le plus grand guerrier du 
pays après Deaan Trongha [Andria-Mitranga] et qui est aussi 
aimé de ses sujets que redouté de ses ennemis. En effet, 
ayant réuni une armée en quelques heures, Deaan Mundrosser 
[Andria-Mandroso] le rejoignit au moment où il allait fran- 
chir la rivière. Prévenu par le bruit des conques, Ry-Opheck 
[Raofika] se hftta d'effectuer sa retraite au delà du cours d'eau, 
mais si précipitamment qu'il laissa ses prisonniers derrière lui; 
nous ramenâmes donc la plupart de nos femmes et de nos 
enfants, et nos pertes, à ce point de vue, furent minimes. 
Quant à nos objets précieux, nous autres qui connaissions les 
habitudes du pays, et qui savions à quelles surprises nous 
étions exposés, nous les avions enfouis dans la terre où les 
ennemis n'eurent pas le temps de les chercher. 

« A notre retour, mon père Efflep, mon frère et moi, nous 
retrouvâmes tout notre bien; mais nous fûmes douloureusement 
afOigés de trouver le cadavre d'Arnold entièrement nu, car 
l'ennemi lui avait enlevé tous ses vêtements. Comme ils ne 
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connaissaient pas la valeur des piastres, nous les trouvâmes 
éparpillées ça et là. Quelques-uns de nos gens en ramassèrent 
un bon nombre àTinsu d'Eglasse; nous en forçâmes plusieurs, 
par nos menaces et en portant plainte devant Deaan Mer- 
naugha [Andria-Manao], à restituer ce qu'ils avait dérobé, 
mais, en fin de compte, il y eut plus de la moitié de Targent 
qu'on ne retrouva pas. 

< Quant à Eglasse, il avait eu une telle peur qu'il ne revint 
pas avec nous; nous envoyâmes à sa recherche des gens qui 
finirent par le trouver et le ramenèrent avec ses deux esclaves. 
Malgré les pertes qu'il a éprouvées, il mène une vie très confor- 
table, car il possède une plantation et trois ou quatre vaches 
qui lui donnent du lait, et ses moyens lui permettent encore 
d'acheter de temps en temps un bœuf de compte à demi avec 
mon père, malgré la cherté actuelle du bétail, car aujourd'hui 
un bon bœuf ne vaut pas moins de dix piastres [une cinquan- 
taine de francs]. Six semaines après ces tristes événements, 
notre roi Rer Vovvern [Ravovona] est mort de chagrin plutôt 
que des suites de sa blessure. On l'aimait beaucoup, car c'était 
un homme excellent et un brave guerrier, et il aimait beaucoup 
les blancs, surtout les Anglais. 

€ Il ne faut pas que j'oublie devons dire qu'il y a ici une autre 
famille avec laquelle il convient que vous fassiez connaissance; 
il s'agit d'un certain Hempshire, un nègre de Guinée, qui a été 
autrefois pirate, mais qui est établi ici depuis longtemps. Il a 
épousé une très gentille femme qui lui a donné une fille ; il est 
aveugle et pauvre, mais Eglasse lui fait de nombreux présents, 
vraisemblablement à cause de sa femme, avec laquelle il est 
dans les meilleurs termes ». 

Entendant prononcer son nom plusieurs fois avec celui de 
Mme Hempshire, Eglasse interrompit James qu'il supposait me 
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mettre au fait de son intrigue amoureuse. Il coupa donc notre 
conversation, malgré les explications de James qui Tassura qu*il 
n'avait parlé que de sa conduite charitable envers Hempshire et 
sa famille. 

Le repas étant prêt, nous nous mtmes à diner et je montrai à 
mes hôtes que j*étais devenu un parfait malgache, car je dévorai 
ma viande sans manger en même temps d'autres aliments, ce 
qui les fit beaucoup rire. Mais ce qui m'humilia davantage, ce 
fut que, Hempshire et sa femme étant venus nous rendre visite 
avec leur enfant, et s'étant adressés à moi en anglais, je ne 
compris rien à ce qu'ils me dirent; il me sembla qu'ils parlaient 
un idiome étranger dont je ne pouvais reproduire les sons; j'eus 
en effet un instant peur de ne plus pouvoir, dans l'avenir, parler 
ma langue maternelle. Pourtant, après quelques jours de con- 
versation, l'espoir me revint de pouvoir, avec le temps, me 
la rappeler. 

Efflep et ses fils, qui demeuraient tout à côté d*Eglasse, 
m'invitèrent à diner pour le lendemain; je fus splendidement 
traité à l'anglaise, mieux que chez Eglasse. En effet, ils nous 
servirent deux chapons bouillis au riz, une sorte de pilau et de 
la viande grillée avec des pommes de terre [du manioc ou des 
patates], le tout sur des assiettes d'étain, de sorte que je pouvais 
me croire en pays civilisé ; nous bûmes en outre du « toak » 
[toaka ou rhum malgache], comme la veille chez Eglasse; mais 
cette liqueur était rare, car on ne pouvait se procurer de mîel. 
Le « toak » [toaka] qu'on me servit ce jour-là était tiré de la 
canne à sucre, qui était également rare à cette époque, et il 
était bien inférieur à celui que j'avais eu dans le sud, toutefois 
assez capiteux pour nous mettre la joie au cœur. 

Au bout d'une semaine, je quittai mes hôtes, malgré leur 
insistance pour me retenir, mais je leur promis de demander 
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bientôt un nouveau congé et de revenir les voir; jen*acceplai 
pas (le guide, disant que je saurais bien trouver mon chemin 
tout seul. En arrivant au bord de la mer, je crus apercevoir 
un navire; ce n'était qu'un grand canot qui revenait de la pêche. 
J'attendis qu'il abordât et, les hommes qui le montaient étant 
venus à moi, nous eûmes une longue conversation, car ils 
étaient très curieux de connaître mon sort. Je leur racontai 
ce qu'il en était et ensuite je les interrogeai sur l'arrivée des 
navires. A la fin de notre entretien, ils me firent présent 
d'autant de poissons que j'en pouvais porter. 

Dès que je fus arrivé à ma nouvelle maison, je choisis quatre 
des plus beaux de ces poissons, et j'allai saluer mes maîtresses 
et en offris deux à chacune d'elles. Lorsque Deaan Trongha 
f Andria-Mitranga] rentra, il fut étonné de trouver du poisson 
et il se montra enchanté de mon retour; il ne me laissa pas 
lui lécher les pieds. 11 revenait de sa plantation, où il avait 
passé toute la journée à presser les travaux des champs afin 
d'avoir des vivres en quantité suffisante au retour de la cam- 
pagne qu'il préparait en toute hâte. Il m'annonça qu'il avait 
commandé à une de ses femmes de me faire une coiffure sem- 
blable à celle que portent les guerriers malgaches pour se 
reconnaître; cette nouvelle ne me fit pas plaisir, mais je me 
résignai. Il avait dit à ses femmes et à ses sujets qu'il s'agissait 
d'une expédition contre Deaan Morrocheruck [Andria-Marotse- 
roka], un petit roi qui habitait dans les montagnes du voisi- 
nage. Il avait répandu cette fausse nouvelle dans la crainte que 
quelques-uns de ses gens ne le quittassent et allassent jeter 
l'alarme dans le pays de Merfaughla [Mahafaly]. 

En rentrant dans ma maison, je trouvai de nombreux visiteurs 
qu'attirait le poisson que j'avais rapporté; c'est en effet la cou- 
tume du pays et, comme je la suivais moi-même, je ne pouvais 
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pas prendre la chose en mauvaise part; je leur distribuai donc 
tout mon poisson. 

Ce fut la seule nuit où je dormis tranquille. Le lendemain 
matin, on m*appela pour accompagner à sa plantation le Deaan 
[FAndriana] qui me donna son fusil à porter. 11 était sans 
aucune préoccupation, mais, un peu avant midi, un messager 
accourut en toute hâte nous dire qu'une armée de dix mille 
Saccalauvors* [Sakalava], nos ennemis du nord, était arrivée 
à la ville de Murnumbo [Manombo], qui est à une douzaine 
d'heures de marche de Tendroit où nous nous trouvions. Deaan 
Trongha [Andria-Mitranga] n'eut pas la patience d'attendre la 
fin du récit, et il ordonna à ses esclaves de cesser de suite le 
travail. 

Les bêches et pelles furent aussitôt abandonnées et chacun, 
s'armant de ses sagayes, courut se préparer pour la guerre. 
Des messagers furent envoyés à Rer Bafaugher [Rabefanery] 
et aux autres seigneurs du voisinage pour les inviter à venir 
à notre aide. Quelques notables reçurent l'ordre de rester 
dans les villes avec assez d'hommes pour protéger les femmes, 



1. Il semble que c'est la première fois que le nom de « Sakalava » est 
mentionné comme nom de la tribu ou plutôt des tribus qui habitent la 
région occidentale de Madagascar. La signification de ce mot est contestée ; 
les uns (Mullens) le traduisent par <c Chats » {Saka) « longs )) (lava) [!j 
L*abbé Dalmond dit que ce nom a été donné aux peuplades de Fouest de 
Madagascar & cause de leurs cheveux qui tombent en longues tresses sur 
leurs épaules [!] Quelques personnes le font venir de Saharay, mot qui 
signifie « Gens méfiants ». Les Uév. Walen et Nilsen-Lund le traduisent 
par « Gens des longues plaines » (de Sakany, largeur, et lavany, longueur). 
Nous croyons qu'il signifie « les gens de Saka qui se sont étendus sur une 
longue surface de pays », car nous avons la certitude que les chefs et les 
principales familles Sakalava sont venus originairement de la province 
d'Isaka, qui est située sur la côte sud-ost, et appartiennent à la tribu des 
Antaisaka. (Voir A. Grandidier, Un voyage à Madagascar, dans la Revue 
scientifique, 2« série, l'® année, n» 46, 11 mai 1872, p. 1080, et Histoire de la 
Géographie, 1892, p. 191, note 1.) 
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les enfants et le bétail, pour le cas où Woozington [Hosin- 
tany], comme la première fois, se tiendrait à proximité, prêt à 
envahir les villes lorsque les guerriers seraient partis au loin 
en campagne. J'allai dans ma maison sous le prétexte d ai- 
guiser le fer de mes lances, mais en réalité pour qu'on me 
perdu de vue et qu'on m'oubliât. Mon stratagème réussit, car 
les guerriers se mirent en marche sans m*appeler. Lorsque 
je fus bien certain qu'ils étaient partis, je courus à la maison 
de ma première maîtresse et lui demandai où était mon maître; 
quand elle me dit qu'il était parti, j'eus l'air de vouloir le 
suivre au plus vite, mais elle ne le permit pas et ordonna aux 
hommes laissés en arrière pour les garder de me retenir. A la 
fin, je me laissai persuader et, au fond très content, je m*assis 
au milieu des femmes, dont la plupart étaient réunies avec 
leurs enfants dans la maison du chef. Il était certes fort 
ennuyeux d'entendre leurs cris incessants, leurs prières, leurs 
lamentations au sujet de leurs maris, ainsi que leurs réflexions 
inconsidérées sur la guerre, mais j'aimais mieux supporter 
cet ennui que de risquer de perdre la vie ou un membre en 
combattant pour une cause qui ne m'intéressait pas. Les conver- 
sations que j'eus avec ces femmes m'attristèrent parce qu'elles 
me rappelèrent le plaisir que je goûtais autrefois en compagnie 
de ma femme, à laquelle elles étaient toutes inférieures. 

Pendant l'absence des hommes, nous n'eûmes guère pour 
toute nourriture que des tamarins mêlés à de la cendre et un peu 
de lait. Au bout de douze jours, les guerriers revinrent; les 
femmes les accueillirent avec de grands transports de joie, et je 
me présentai hardiment, moi aussi, pour leur souhaiter la bien- 
venue. Deaan Trongha [Andria-Mitranga] se mit à me plai- 
santer; mais, sa femme lui ayant dit qu'elle m'avait empêché 
de le suivre, il ne m'en parla plus. 
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Voici le compte rendu de Texpédition, tel qu'il m'a été donné : 
C'était un général de Rer Trimmonongarevo [Ra Tsimanon- 
garivo] qui se trouvait à Murnumbo [Manombo]; mais, dans sa 
frayeur, le messager avait doublé rofleclif. réel de l'armée 
qu'il avait vue et qui, en réalité, ne comprenait pas plus de cinq 
mille hommes. Nos gens se hâtèrent tant qu'ils occupèrent une 
passe étroite où l'ennemi avait l'intention de s'installer. Après 
quelques escarmouches dans la brousse, Rer Mynbolambo [Ra> 
maimbolambo] se retira dans une plaine où il établit son camp, 
et Deaan Mundrosser [Andria-Mandroso] lui expédia un messager 
pour lui demander pour quel motif il venait attaquer et chercher 
à ravager un pays dont le roi défunt, Rer Vovvern [Ravovona], 
l'avait, à la mort de son père, secouru et protégé contre son 
oncle, Rer Trimmonongarevo . [Ra Tsimonongarivo]. Car le 
père de Rer Mynbolambo [Ramaimbolambo] avait été roi de 
Morandavo [Morondava], et c'est son (ils qui eût dû lui succéder; 
mais une querelle s'était élevée entre l'oncle et le neveu, et Rer 
Vovvern [Ravovona] était parvenu,- après plusieurs années, à les 
réconcilier. Rer Mynbolambo [Ramaimbolambo] répondit laco- 
niquement que « les affaires étaient arrangées entre eux, que 
son oncle était le roi, qu'il était sous ses ordres et qu'il ne 
pouvait agir autrement ». 

Nous apprîmes plus tard que Deaan Woozinglon [Andrian- 
Kosintany] avait promis de le rejoindre, mais qu'il avait manqué 
au rendez- vous, et que le général ennemi, ne voulant pas cepen- 
dant rentrer dans son pays les mains vides, avait tenté une 
incursion afin de s'emparer d'esclaves et de bétail ; notre 
armée l'en empêcha et le força à rentrer dans son pays. 

Une nouvelle qui me fit le plus grand plaisir fut que Deaan 
Mernaugha [Andria Manao] avait, de concert avec ses chefs et 
Deaan Grindo [Andrian-Kirindra], décidé d'ajourner l'expédi- 
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tion dans le Merfaughla [Mahafaly]; en effet, je redoutais tou- 
jours d'aller dans TAnderadroea [dans le pays des Anlandroy], 
autant parce que je craignais qu*un navire arrivât pendant mon 
absence, qui devait durer de six à sept mois, que parce que 
j avais peur d y revoir mon ancien maître, Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana]. Ces appréhensions se dissipèrent, pour 
le moment du moins, et j'aidai de bon cœur à fortifier notre 
ville; personne, du reste, n'échappa à l'obligation de travailler 
à ces fortifications : les femmes et les enfants traînèrent les 
pierres*, suivant leurs forces, et nous construisîmes tout autour 
de la ville un mur d'environ un mètre d'épaisseur et haut de 
trois mètres, en y ménageant des meurtrières afin de pouvoir 
regarder au dehors et tirer sur l'ennemi; n'ayant pas de ciment, 
nous nous bornâmes à entasser les pierres les unes sur les 
autres. Nous mimes deux mois à. faire ce mur. 

Ce travail fini, quelques-uns des notables de notre ville 
eurent la permission de s'absenter pour aller récolter du miel et 
chasser les boeufs sauvages iqui se rencontrent en petites quan- 
tités de ce côté de la rivière Oneghaloyhe [Onilahy]. Nous nous 
considérions comme en sûreté à cette époque de l'année, car, de 
novembre à avril, la rivière est très large, et il n'y a qu'un très 
petit nombre de pirogues çâ et là, de sorte qu'elle forme une 
barrière infranchissable pour une armée. 

J'obtins de mon maître l'autorisation d'accompagner les chas- 
seurs. Nous marchâmes très vite pendant une demi-journée 
avant de pouvoir faire halte en un endroit convenable où il y 
eût des « ove » [ovy], c'est-à-dire des ignames sauvages, et des 
€ susers » [sosa*]. Nous arrivâmes enfin à un petit bois où ces 
plantes se trouvaient en quantité, puis nous fîmes une longue 

i. Dioscorea sp., donnant une grosse racine comestible. 
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et dure marche avant d'atteindre le lieu où nous devions ins> 
taller notre campement. Dès que nous y fûmes arrivés, nous 
nous occupâmes tout d*abord de nous procurer un bon souper. 
Deux d'entre nous, qui connaissaient bien les lieux, partirent 
en quête de miel dans les rochers dont les fentes abritent les 
ruches des abeilles; les deux autres, car nous étions en tout 
quatre, se mirent en devoir d'arracher des « ove » [ovy] et des 
« susers » [sosa]. Nos compagnons rapportèrent un peu de miel, 
et nous fîmes un souper délicieux. 

Le lendemain matin, nous nous mîmes à construire une case, 
qui fut achevée en une demi-journée et que nous couvrîmes 
avec des feuilles de palmier-nain. Le jour suivant, nous nous 
occupâmes à recueillir une liqueur excellente nommée < ArafTer » 
[arafa], que je ne connaissais pas encore; Tarbre qui la produit 
a l'aspect du cocotier, mais est plus petit, c'est une sorte de 
palmier-nain, appelé « satter » [satrana]. On met le feu aux 
longues feuilles ou palmes, de manière que le tronc reste nu, 
puis on étête un peu la cime et, avec une sagaye ou une hachette, 
on pratique au milieu un trou, qui ne tarde pas à se remplir 
d*un liquide qui sort de l'arbre comme d'une source; dès que le 
trou est plein, on le vide et il se remplit de nouveau pendant 
six ou sept jours, après quoi l'arbre est tari. Cette liqueur n'est 
pas sirupeuse, mais elle est douce et agréable; je ne sache pas 
qu'elle donne la diarrhée, comme on pourrait le croire; elle n'a 
au contraire aucun inconvénient. 

Mais nous voulions avant tout de la viande; aussi, le troi- 
sième jour, avons-nous parcouru le pays et, ayant aperçu un 
troupeau d'une vingtaine de bœufs d'Hattoy [Hatohina], nous 
réussîmes, non sans quelque peine, à tuer un taureau. Dès lors, 
nous vécûmes dans l'abondance. Les cornes du taureau, après 
avoir été exposées au feu et avoir été débarrassées de leur 
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moelle [!] au moyen d*un coup sec, nous servirent de vases à 
boire et nous en fûmes aussi contents que nous eussions pu 
Tétre si nous avions eu de beaux verres. Il est surprenant et 
agréable de voir combien Dieu a richement doté ce pays, non 
seulement de tout ce qui est nécessaire à Texistence, mais de 
beaucoup d'autres choses. 

Si jamais le lait et le miel ont coulé dans un pays quelconque, 
c*est bien dans celui-ci où Ton peut se les procurer si facile- 
ment que, comme les indigènes n*ont aucune notion de la 
malédiction qui pèse sur Adam et sur sa postérité, et qu*ils sont 
d'une couleur différente de la nôtre, on serait tenté de croire 
qu'ils ne descendent pas de noire père commun ou que la 
malédiction divine ne les a pas atteints. Us peuvent, en effet, 
gagner leur vie sans la payer de la sueur de leur front ou du 
moins ils ne sont pas contraints au rude labeur qu'indique 
cette locution. Et pourtant, la folie et la passion les rendent 
misérables, quoiqu'ils aient le bonheur à leur portée; dans un 
pays si beau, où règne la plus grande abondance, les querelles 
intestines et les guerres incessantes réduisent souvent les habi- 
tants à la famine, et ils sont parfois assiégés par des ennemis 
puissants, qui les empêchent de sortir de leurs maisons pour 
aller chercher ce que le sol produit de lui-même. Tel était le 
malheureux sort du Feraingher [Fiherenana] ; en effet, après le 
souper, mes compagnons me racontèrent que peu auparavant, 
du vivant de Rer Vowern [Ra Vovona], leur pays était fort et 
puissant, mais qu'aujourd'hui ils étaient obligés de vivre dans 
des enceintes fortifiées, à proximité les uns des autres, afîn de 
pouvoir répondre rapidement à tout appel et marcher de suite 
contre l'ennemi, d'où il résultait que la partie du pays la plus 
belle et la plus fertile était abandonnée. 

Nous vécûmes très heureux et au milieu de l'abondance dans 
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noire « maison de campagne ». Nous construisîmes un four 
semblable à celui que j'ai décrit plus haut et nous y fîmes cuire 
notre viande. Ensuite, nous cherchâmes dans les environs du 
miel, dans le dessein d*en emporter une bonne provision; con- 
naissant mieux que mes compagnons les mœurs des abeilles, 
j'eus plus de chance, et j'en recueillis ma pleine charge. 

Quand la viande de notre bœuf se fut gâtée et qu'elle ne fut 
plus mangeable, nous songeâmes à nous en procurer d*autre. 
J'eus la bonne fortune d'acculer, à moi tout seul,. une jeune 
génisse dans un fourré où je la tuai; après l'avoir dépecée, nous 
fîmes cuire les os à moelle et nous fîmes griller le foie sur 
lequel nous répandîmes la moelle, ce qui nous procura un plat 
succulent, puis nous fîmes nos « cnters i> [entana], emportant 
le plus de viande que nous pûmes, et nous reprîmes le chemin 
de la ville aussi satisfaits que lourdement chargés; toutefois, 
comme rien ne nous pressait, nous cheminâmes lentement. 

Il était presque minuit quand nous y arrivâmes; nous avions 
choisi celte heure afin de ne pas être vus. Cette fois encore, je 
regrettai que ma femme ne fût point là pour m'accueillir. Le 
lendemain matin, je portai une corne remplie de miel et un 
morceau de bœuf à ma première maîtresse qui en fut très satis- 
faite et me dit que c'était trop; j'allai ensuite trouver lautre, 
auprès de laquelle se trouvait Deaan Trongha [Andria-Mitranga], 
et je lui fis aussi un présent. Mon maître se montra très heu- 
reux de me voir; il déjeuna fort bien et prit plaisir à entendre 
le récit de notre expédition. Mes compagnons vinrent de leur 
côté oGTrir à leur seigneur, suivant la coutume et à titre d'hom- 
mage, une part de ce qu'ils avaient rapporté. 

En retournant à ma maison, je rencontrai un homme qui 
me demanda à acheter du miel, car le bruit s'était répandu que 
j'en avais une grande quantité. Il me donna un beau « lamber » 
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[lamba (pagne)] de soie en échange d'une grande calebasse de 
miel contenant à peu près deux gallons [soit 9 litres]. Je me 
trouvai très beau dans ce costume de seigneur malgache ; je suis 
bien certainement le premier de ma famille qui en ait porté un 
semblable. Deaan Trongha [Andria-Mitranga] me dit que j'avais 
acheté ce vêtement très bon marché, et que, si le miel n'était 
pas aussi rare, je Taurais payé quatre fois plus cher; la soie 
est pourtant très abondante dans le pays, où il n'y a qu'à se 
donner la peine de la récolter. 

En cette circonstance, je commis inconsciemment une grosse 
faute. Le Deaan [l'Andriana] ayant dit que l'homme avait 
payé le miel très cher, je répliquai vivement : « Si cette guerre 
dure trois ou quatre ans, pour avoir une semblable calebasse 
de miel, on sera bien aise de donner un enfant ». Le prince 
m'adressa à ce sujet une réprimande sévère, ajoutant : « Est-ce 
que vous vous disposeriez à nous quitter pour vous rendre auprès 
d'un autre prince de l'île afin de vous remplir le ventre ». Je 
l'assurai que « je resterais avec lui jusqu'à ce qu'il me renvoyât 
dans mon pays par un navire ». Il ne me répondit rien, mais 
je vis qu'il continuait à être fâché contre moi. Je n'appris la 
cause de son mécontentement qu'en revenant avec lui de sa 
plantation, pendant que nous marchions seuls tous les deux. 
« Robin, » me dit-il, « savez-vous que nos gens vous croient 
capable de prédire l'avenir, parce que vous connaissez les 
€ terrato » [taratasy], c'est-à-dire la lecture et l'écriture. Or, 
comme vous avez parlé devant ces gens ignorants d'un temps 
pire pour notre pays que le temps actuel, ils s'imaginent qu'il 
en sera ainsi, ce qui les découragera au point de les pousser à 
prendre la fuite. Si vous le vouliez, ils auraient autant de con- 
fiance superstitieuse en vous qu'en un < Umossee » [Ombiasy] ». 
Je lui répondis « que je voyais que j'avais commis une erreur. 
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mais que je n*aurais jamais pu croire que Ton me prendrait 
pour un sorcier capable de connaître Tavenir et que, si j*avais 
eu une pareille prescience, je n*eusse jamais fait le malheureux 
voyage qui m*avait jeté sur la côte de Madagascar ». — < C'est 
vrai, répliqua-t-il, mais ces gens sont trop ignorants pour qu*on 
leur fasse entendre raison, et il n*est ni en votre pouvoir ni au 
mien de les convaincre; si nous l'essayions, nous leur donne- 
rions une mauvaise opinion de nous; laissons-les donc dans 
leur bigoterie, ayons Taîr de penser comme eux et parlons- 
leur comme à des enfants faibles et entêtés. » Je lui répondis 
que, puisqu'il en était ainsi, j'aurais grand soin dans l'avenir 
de ne rien dire qui pût les décourager et que je le priais de 
m 'excuser. 

Nos provisions furent épuisées en quelques jours, car je les 
avais, suivant l'usage, distribuées entre nos voisins et nous 
n*eûmes plus alors guère autre chose à nous mettre sous ia 
dent que des tamarins assaisonnés de cendres. 

Environ trois semaines plus tard, Eglasse et son esclave 
Toby vinrent me voir, m'apportant du bœuf et des pommes de 
terre [manioc ou patates], car ils connaissaient notre misère. 
Le mauvais malgache d'Eglasse et mon mauvais anglais ne 
nous permirent pas d'avoir une conversation animée, mais heu- 
reusement Toby, qui parlait bien les deux langues, nous tira 
d^embarras. Eglasse passa la nuit chez moi. Le lendemain, il 
alla trouver Deaan Trongha [Aandria-Mitranga] et le pria de 
me permettre de passer quatre ou cinq semaines avec lui. La 
permission ayant été immédiatement accordée, je fermai ma 
maison et nous arrivâmes en cinq ou six heures chez Eglasse, 
où Efflep et ses deux fils, James et John, vinrent me saluer. 

Je visitai avec Eglasse les villes des environs, où je rencon- 
trai plusieurs indigènes qui savaient assez bien l'anglais ; mais 
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j en trouvai un qui, étant enfant, faisait les courses et s'occu- 
pait des affaires des pirates anglais lorsqu'ils fréquentaient ce 
port et qui avait ainsi appris à parler l'anglais aussi bien que 
sa propre langue. Il était riche et possédait trois femmes, ainsi 
que de nombreux esclaves et une grande quantité de bœufs. Il 
s'habillait avec les vêtements des pirates morts en cet endroit, 
car, quand quelqu'un d'eux, étant malade, venait à terre, il le 
soignait et héritait de ses effets, s'il venait à mourir. Il s'appe- 
lait William Purser — les indigènes le nomment William Poser. 
Il m'a toujours traité somptueusement chaque fois que je suis 
allé le voir; mais jamais il ne m'a offert de vêtements. Au 
reste, je n'en désirais pas, car j'eusse fait une piètre figure dans 
un costume anglais; j'avais un beau < lamber » [lamba] que je 
portais à la mode indigène, et cela me suffisait. 

J'étais chez Eglasse depuis un mois environ quand le vieux 
Efflep mourut. Son fîls James lui fit des funérailles magni- 
fiques à la mode du pays, qui est la même que dans l'An- 
terndroea [chez les Antandroy] ; il tua quatre ou cinq bœufs 
pour régaler les gens qui y assistèrent. Les habitants de ce 
pays n'ont pas la coutume ridicule du sud-est, d'après laquelle 
les princes et les seigneurs doivent abattre eux-mêmes les 
bœufs ; un chef mange de la viande d'un animal qui a été tué 
par un esclave. Ils ne dédaignent pas du reste la viande de porc. 

Je menai une vie très agréable avec Eglasse et James, 
jusque trois ou quatre jours avant celui auquel je devais le 
quitter. Je fus alors pris par une fièvre violente, avec intermit- 
tences, qui m'affaiblit au point de me rendre incapable de 
bouger. Mes hôtes en avisèrent Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga] et me soignèrent du mieux qu'ils purent, me don- 
nant de temps en temps du bouillon de volaille. Un jour, on 
crut que j'étais mort. Eglasse étant absent, Toby à la garde de 
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qui il ni*avait confié, me voyant pâmé et sans mouvements, 
appela en toute hâte les voisins qui conclurent que j*avais 
rendu le dernier soupir. 

Quand tout le monde se fut retiré, James se lùit à réfléchir 
sur Tenterrement qu'il allait me faire, mais, pendant qu'il me 
veillait, Eglasse étant revenu s'aperçut que je respirais encore; 
il me fit brûler de la résine sous le nez et je revins à la vie; 
je restai deux jours sans reprendre connaissance et je fus long- 
temps sans avoir la force de me tenir sur mon séant. Deaan 
Trongha [Andria-Mitranga], à qui on s'était empressé d'annoncer 
ma mort, envoya un messager qui me trouva en vie, mais 
incapable de parler. Je me rétablis peu à peu ; la fièvre inter- 
mittente dura trois mois et il me fallut encore deux autres 
mois avant que j'eusse la force de regagner ma maison, malgré 
tout mon désir de revoir Deaan Trongha [Andria-Mitranga]. 
Eglasse désirait me garder auprès de lui le plus longtemps 
possible, car je commençais à reparler anglais assez bien ; je 
fus pour lui un agréable compagnon pendant le peu de temps 
qu'il vécut encore, car il périt peu après mon rétablissement. 

Un jour, en effet, cinq Malgaches lui amenèrent une vache 
qu'ils voulaient vendre; il était dans sa plantation, où j'allai 
le chercher, et il me chargea de conclure le marché. Les 
vendeurs demandèrent d'abord six piastres [une trentaine de 
francs] et insistèrent ensuite pour en avoir quatre [vingt francs 
environ], tandis que je ne voulais en donner que trois. Ils 
dirent enfin à Eglasse que, s'il leur donnait la vieille sagaye 
qu'il tenait à la main, ils accepteraient mon prix. Cette 
demande ne laissa pas que de m'inquiéter, car j'avais remarqué 
que ces hommes s'étaient parlé bas deux ou trois fois, et, 
comme je savais qu'Eglasse avait l'habitude de proférer des 
menaces à l'adresse du roi, Deaan Mernaugha [Andria-ManaoJ, 
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je commençai à avoir quelque appréhension. Je prévins donc en 
anglais mon compagnon, que les indigènes lui demandaient sa 
sagaye, mais que leur attitude ne m'inspirait pas conflance, 
car cette sagaye n'avait aucune valeur. Mais Eglasse, par 
simple bravade, leur tendit Tarme;. il ne Teut pas plus tôt 
lâchée qu'un des Malgaches qui s'était posté derrière lui, lui 
enfonça sa propre sagaye dans le dos avec tant de force que 
la pointe ressortit par la poitrine. Au cri que poussa Eglasse, 
je me retournai et, voyant l'homme retirer sa sagaye de la 
blessure, je m'enfuis à travers un champ de cannes à sucre sau- 
vages qui bordait le cours d'eau voisin. Le bruissement qu'oc- 
casionnait mon passage au travers de ces cannes me sembla 
dû à la poursuite d'ennemis cherchant à m'atteindre, si bien 
que je courus longtemps hors de sens; quand enfin je m'arrêtai, 
je ne laissai pas de rester sur le qui-vive. 

Au bout de quelque temps, je m'entendis appeler pariâmes et 
par son frère John, je ne leur répondis pas tout d'abord, n'osant 
pas me fier même à eux, mais enfin, voyant que personne 
ne les accompagnait, je sortis de ma cachette. Ils me dirent 
que Deaan Mernaugha [Andria-Manao] avait ordonné de tuer 
Eglasse parce qu'il l'avait insulté, mais que moi, étant Anglais 
et appartenant à Deaan Trongha [Andria-Mitranga], je n'avais 
rien à craindre. « S'ils en avaient eu l'ordre », ajoutèrent-ils, 
« ses émissaires auraient pu vous tuer avant que vous ne 
prissiez la fuite». Cette réflexion me parut juste; je leur 
répondis cependant que le roi pouvait craindre que je racon- 
tasse aux capitaines des navires qui viendraient qu'il tuait les 
blancs et juger à propos, de peur qu'on ne se vengeât de lui, 
de me supprimer moi aussi. Ils m'assurèrent que le roi n'ose- 
rait pas commettre un semblable attentat contre un Anglais et 
que les émissaires le leur avaient affirmé. 

IV. 20 



306 OLVRAfJKS ANCIENS 

Je me décidai donc à revenir sur mes pas avec James et 
John et je revis le cadavre d'Eglasse étendu là où il était tombé, 
ayant quatre blessures et dépouillé de tous ses vêtements. Les 
meurtriers s*élaient en outre emparés de tous les objets appar- 
tenant à leur victime, ainsi que de son bétail et de ses deux 
esclaves, Robin et Toby; ils passèrent la nuit dans la ville, 
et le lendemain matin, ils vinrent me trouver et m'invitèrent 
à les suivre chez le roi. Je leur dis que j'irais volontiers, 
quand ce ne serait que pour réclamer le cadavre de mon 
ami afin de Tensevelir, si je n'avais peur d'être tué. Ils me 
déclarèrent que le roi songeait si peu à me faire le moindre 
mal qu'il serait très content de me voir, que certainement il 
accueillerait favorablement ma requête et qu'il me restituerait 
peut-être quelques-uns des objets ayant appartenu à Eglasse. 
Je partis donc accompagné de James ; en passant, nous appe- 
lâmes William Purser et nous l'emmenâmes avec nous. En 
entrant dans la ville, je sentis mon courage défaillir, mais 
je vis qu'il n'était impossible de rebrousser chemin. Deaan 
Mernaugha [Andria Manao] était assis devant la porte de sa 
maison, entouré d'un grand nombre de Malgaches; je m'avançai 
vers lui et, m'agenouillant, je lui léchai les pieds suivant 
la coutume du pays, ce dont s'étonnèrent les assistants qui 
n'avaient jamais vu un blanc agir de la sorte. Le roi me laissa 
d'abord faire, mais bientôt il me commanda de me relever et 
me dit de ne point avoir peur, m'assurant qu'il ne toucherait 
pas à un cheveu de ma tète. 

Il commanda alors qu'on lui amenât le bétail d'Eglasse;il 
choisit une vache blanche, qu'on attacha à un arbre, et fit 
apporter 1' « Owley » [Aoly]. On dressa un autel, comme je l'ai 
expliqué, plus haut, plaçant le dit c Owley » [Aoly] sur un 
bâton ({uc soutenaient deux pieux fourchus hauts de six pieds 
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environ. Quand la vache eut été abattue, le roi se leva et, pre- 
nant une petite branche verte, il la trempa dans le sang dont-il 
aspergea V « Owley » [Aoly]; puis, il fît brûler un peu de 
graisse et de gomme odoriférante sous Tautel, de manière que 
la fumée enveloppât V « Owley » [Aoly]. Ayant ensuite saisi 
deux coutelas qu'il frotta Tun contre Tautre, à la manière d'un 
boucher qui aiguise son couteau, mais plus lentement, il 
adressa une prière à Dieu, aux Maîtres des quatre points car- 
dinaux, à ses ancêtres dont il répéta les noms en terminant 
par le nom de son grand-père qui avait fait le serment du 
sang avec le capitaine anglais — serment dont m'avait parlé 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga] — et qui, après sa mort, 
avait reçu l'appellation de Munguzungarevo [Manozongarivol. 
Voici cette prière : 

< Bénissez-moi, ô Deaan Unghorray [Andriananahary], Dieu 
suprême! Bénissez-moi, ô vous, Deaan Meguddummateem 
[ Andriamihodinatimo] ! Bénissez-moi, ô vous, Deaan Antyfer- 
traer [Andrian-Andrifatrana]! Bénissez-moi, ô vous, Deaan 
Aneebeleeshy [Andrian-Anabilisy] ! Bénissez-moi, ô vous, 
Deaan Antymoor [Andrian-Antimoro] ! Bénissez-moi, ô vous, 
mes ancêtres (dont il a cité tous les noms les uns après les 
autres), et surtout vous, Deaan Munguzungarevo [Manozonga- 
rivo], bénissez ma famille et mon royaume! Car j'ai respecté 
votre serment et l'homme que j'ai tué n'est pas un Anglais, 
mais un homme d'un autre pays. Je ne l'aurais du reste pas 
mis à mort, si ce n'eût été pour préserver ma propre vie qu'il 
m'a maintes fois menacé de me ravir lorsque viendraient des 
navires ». 

Pendant que le roi faisait cette prière, ses esclaves dépe- 
çaient la vache. Quand il eut achevé, il me donna la poitrine 
et fît partager le reste de la viande entre les assistants. 11 me 
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(lit que je n*avais aucun des penchants cruels qu*on trouve chez 
certains blancs, et que du reste il me considérait comme un 
vrai Malgache, vu que j*avais pris les habitudes du pays. Il ne 
me plaisait guère d*accepter la viande qu*il m'offrait, mais, me 
rappelant qu*Eglasse s*était perdu par ses paroles imprudentes, 
je pensai qu*il valait mieux avoir Tair d*étre content. L*esclave 
Robin fut donné au meurtrier; quant à Toby, James Tacheta au 
roi. Je demandai la permission d*ensevelir le cadavre, ce qui 
me fut accordé, et je m'en retournai avec James à sa maison. 
Le lendemain matin, arrivèrent deux esclaves de Dcaan Trongha 
[Andria-Mitranga] qui venaient aux nouvelles, car le bruit avait 
couru que j'avais été tué; ils avaient, si le fait était vrai. Tordre 
de se rendre auprès de Deaan Mernaugha [Andria-Manao] et de 
lui demander raison, car mon maitre était décidé à tirer ven- 
geance de mon meurtre; mais, les choses s'étant passées autre- 
ment et les messagers n'ayant rien à voir dans TafTaire 
d'Eglasse, je m'en retournai avec eux. 

A mon arrivée, je fus reçu avec autant de joie que si 
j'avais été un personnage important. Je me rendis de suite à la 
maison de ma première maîtresse, où l'autre, qui cependant 
n'y avait pas mis les pieds depuis six mois, vint me voir. 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga] fut, lui aussi, enchanté de 
mon retour; il me fit raconter ma longue et dangereuse maladie, 
ainsi que la terrible tragédie du meurtre d'Eglasse, après quoi 
il exprima la conviction que, puisque j'étais sorti indemne de 
tant de périls, je n'étais point destiné à mourir dans Tile et que je 
reverrais certainement l'Angleterre (et à cette occasion il renou- 
vela sa promesse de me faire partir par le premier navire qui 
viendrait). Puis il donna Tordre que Ton réparât ma maison, 
dont la toiture avait été mangée par des bœufs, et il me fit donner 
des provisions, en indiquant la date à laquelle je pourrais en 
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venir chercher d'autres, car sa récolte avait été bonne et nous 
étions appelés à mieux manger à lavenir que dans le passé. 

Je lui demandai un jour la permission de faire une visite à 
Rer Bafaugher [Rabefanery], car, en ce temps de guerre où 
Ton avait tant à craindre des ennemis, personne ne sortait de 
la ville sans une autorisation. M'étant arrêté au bord d'une 
rivière pour y boire, je remarquai les traces qu'y avait laissées 
un crocodile, je renonçai à mon dessein et me dirigeai vers 
deux ou trois maisons qui étaient à une petite distance, dans 
l'intention d'y demander un peu d'eau, mais, ayant rencontré une 
jeune femme qui allait en chercher avec une calebasse et qui me 
promit de m'en donner en revenant, je l'attendis. Au moment 
où, étant entrée un peu dans l'eau, elle se courbait pour rem- 
plir son vase, le crocodile la saisit par les cuisses et chercha à 
l'entraîner en eau profonde; heureusement elle put tenir sa tête 
et ses mains hors de l'eau ; j'accourus et lui tendis une de mes 
sagayes dont elle se saisit et je pus la tirer à moi. Nous appe- 
lions au secours de toutes nos forces; le crocodile ne lâcha 
pourtant point prise; ayant réussi à lui prendre la main, quand 
elle m'eut indiqué où était l'affreuse bête, je la frappai d'un fort 
coup de lance et la blessai, elle n'abandonna toutefois sa proie 
qu'après que je lui eus asséné un second coup. Sur ces entre- 
faites, des secours arrivèrent, et nous parvînmes à retirer de 
l'eau la malheureuse, encore vivante; elle en fut quitte pour 
deux grandes blessures faites par les dents aiguës du monstre. 
Elle était toute nue, car elle avait perdu son « lamber » [lamba] 
dans la bagarre, mais cela était sans importance; sa vie était 
sauve, ce dont nous fûmes tous enchantés. 

Rer Bafaugher [Rabefanery] me fit faire bonne chère et, 
quand j'eus satisfait sa curiosité en lui racontant mes dernières 
el dangereuses aventures, je m'en retournai chez moi. 
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Le lendemain, Deaan Trongha [Andria-Mitranga] m'ayant 
fait appeler pour m*apprendre une nouvelle, je crus qu*il s^agis- 
sait de Tarrivce d*un navire, mais c'était simplement qu*il 
avait reçu de Deaan Mernaugha [ Andria-Manao] Tavis de se pré- 
parer à rejoindre avec ses gens Deaan Crindo [Andria-Kirindra], 
conformément à ce qui était convenu. Le peu de contentement 
que je manifestai en apprenant cette nouvelle fit que le Deaan 
[Andriana] m'accusa d'être lâche; mais je lui expliquai que, 
d'une part, sans avoir aucune chance d'en retirer un avantage, 
si minime fùt-il, puisque je n'avais pas de famille à qui mes 
exploits pussent procurer quelque bénéflce, je courrais le risque 
de perdre un membre ou même la vie, et que, d'autre part, je 
risquais d'être absent lorsque viendrait un navire capable de 
me ramener dans mon pays, sans parler des dangers que j'avais 
& redouter de la part de Deaan Mevarow [Andria-Mahavariana] , 
bien connu pour ses folles colères et animé des plus mauvaises 
intentions à mon égard. Deaan Trongha [Andria-Mitranga] eut 
la bonté d'admettre ces explications et, voyant ma répugnance 
à le suivre, il me promit de ne pas m'emmener avec lui ; mais un 
« Umossee » [Ombiasy] rusé me força de prendre part à l'expé- 
dition, malgré le désir qu'avait mon maître de tenir sa pro- 
messe. 

En effet, les hommes ayant reçu l'ordre de se tenir prêts à 
partir dans trois jours, 1' < Umossee » [Ombiasy] se mit à la 
besogne pour connaître l'issue de la guerre. Ayant pris un peu 
de sable, il l'éparpilla sur une planchette sur laquelle il grif- 
fonna du bout du doigt quelques hiéroglyphes, puis il com- 
manda qu'on lui amenât une vache noire ayant les joues nues 
et il chercha un arbre bien droit au pied duquel il la fit abattre; 
il prit un peu de son sang dont il barbouilla l'arbre et il invoqua 
les esprits, ainsi que les mânes des ancêtres de Deaan Trongha 
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[Andria-Mitranga], priant ces derniers de s'éveiller et d'écouter 
attentivement ce qu'il allait leur dire, à savoir « que leur des- 
cendant, Deaan Trongha [Andria-Mitranga], allait partir en 
guerre contre l'ancien ennemi de leur race, le roi de Merfaughla 
[Mahafaly] ». 

L'invocation faite, le sorcier choisit deux hommes de force 
égale qui devaient abattre l'arbre avec des hachettes, en frap- 
pant leurs coups simultanément, l'un du côté du nord, l'autre du 
côté du sud, et il dit que, si l'arbre tombait du côté du nord, 
l'entreprise aurait un mauvais résultat. Les Malgaches qui assis* 
taient à la cérémonie restaient bouche bée, recueillant pieuse- 
ment toute parole qui tombait des lèvres de ce prophète, fabri- 
cant de miracles. Je ne sais comment la chose se fit, mais 
l'arbre tomba du côté du nord, bien que certainement on eût 
l'intention de le jeter h terre de l'autre côté. Ce que voyant, 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga] se contenta de dire, en 
souriant : « Découpons le bœuf et régalons-nous : c'est ce qu'il 
y a de plus important dans la cérémonie. Nous avons oublié de 
regarder d'où soufflait le vent, qui vient du sud; nous aurions 
dû choisir une heure plus propice ». Il enjoignit toutefois à 
tous les assistants de cacher le fait aux femmes et de leur dire 
que l'arbre était tombé du côté du sud, afin qu'elles en infor- 
massent leurs maris, ce que nous fîmes en rentrant. 

Cet acte de Deaan Trongha [Andria-Mitranga] me confirma 
dans l'idée que j'avais depuis quelque temps — à savoir que 
certains chefs, qui sont des hommes intelligents et de sens, 
n'attachent à leur personne un < Umossee » [Ombiasy] que par 
politique, pour complaire aux gens du commun dont il est néces- 
saire, à Madagascar comme dans les autres pays, de flatter le 
bigotisme et qu'ils gouvernent facilement à l'aide de ces artifices 
dont ils usent avec habileté. Quant aux chefs, ils attachent très 
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peu d'importance à ce que les sorciers racontent de leurs rela- 
tions et de leurs conversations avec les démons et les esprits. 

Dans la circonstance dont il s*agit, le mauvais présage était 
manifeste et trop de gens en avaient été témoins pour qu'on pût 
espérer tenir la chose secrète. Il fallait donc trouver un expé- 
dient pour Tannuler. L* c Umossee » [Ombiasy] consulta de 
nouveau les esprits afin d'obtenir leur protection; il recom- 
mença ses invocations et ses conjurations et finit par me forcer 
à aller à la guerre. Il fallut lui apporter, mort ou vif, quoique 
ce soit un oiseau très rare*, un « Tuluho » [Toloho], qui est 
presque semblable à un faisan, mais plus petit, puis un crabe de 
mer et divers autres objets, qu'il mélangea ensemble, sans 
cesser de marmotter, pendant tout le temps, des prières; il 
enveloppa le tout dans un chifTon qu'il fixa au bout d'un bftton 
de la longueur et de la grosseur d'une canne ordinaire. Ce 
charme, auquel il donna un nom, celui « d'elodge » [loza]' et 
qui était destiné à être porté devant l'armée, devait causer des 
maux terribles à Tennemi; mais qui était capable de rem- 
plir convenablement cette mission? Question importante sur 
laquelle il y avait lieu de consulter encore les esprits. Ceux-ci 
daignèrent révéler au sorcier, et par conséquent aux bigots cré- 
dules et stupides qui ne doutaient pas un instant de ce qu'il lui 
plaisait de leur conter, que, pour porter « l'elodge » [loza], 
il fallait quelqu'un qui n'eût à Madagascar aucun parent, 
homme, femme ou enfant. Comme je n'ignorais pas les super- 
cheries de ces < Umossee » [Ombiasy], j'avais l'habitude de les 
tourner en ridicule, eux et leurs conjurations; il n'est donc pas 
besoin, je pense, que je perde mon temps à expliquer les raisons 

1. Le Toloho (Concal ou Centropus madag oscar iensis) est au contraire un 
oiseau commun dans toute Tile et qui ne fuit pas Thomme. 

2. LozUj litt. : prodige, chose extraordinaire. 
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qui ont amené le sorcier & faire cette prétendue révélation, quoi- 
qu'il eût pris bien soin d*en faire remonter Tinspiration aux 
esprits ou demi-dieux; je dois toutefois lui rendre cette justice 
qu'il ne poussa pas la perversité jusqu'à faire intervenir Deaan 
Unghorray [Ândriananahary] ou le Dieu suprême dans Tune 
quelconque de ses farces de sorcellerie. 

Quand « TUmossee » [Ombiasy] fit cette déclaration, je 
n'assistais pas à la cérémonie. Deaan Trongha [Ândria- 
Mitranga] demanda où l'on pourrait trouver un homme sans 
aucun parent? — « Je l'ignore, répondit le sorcier, je ne fais 
que répéter ce que disent les esprits, et ceux-ci, vous le savez 
bien, ne réclameraient pas pareille chose, s'il était impossible 
d'en trouver un. Mais j'y songe, ajouta-t-il, le blanc, Robin, 
remplit les conditions voulues. » — < Sans doute, répliqua 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga] il remplit les conditions, 
mais il ne veut pas partir et je lui ai donné ma parole que je 
ne le forcerais pas à nous accompagner contre sa volonté ». 
— « Alors, observa V « Umossee » [Ombiasy], il faut que 
vous en trouviez un autre, si c'est possible. » Et, sa mission 
étant terminée, il s'éloigna, laissant dans un grand embarras 
le Deaan [Andrian] qui était un homme d'honneur, esclave de 
sa parole. 

Celui-ci m'envoya chercher et me dit que je pouvais rendre 
un grand service au pays et plus spécialement à lui-même, 
service dont je serais bien récompensé, mais qu'il voulait que 
je promisse d'abord. Je répondis que, pourvu qu'il ne s'agît 
pas de tuer un homme, je serais heureux d'avoir une occasion 
de lui rendre service. Il me raconta alors l'histoire, ajoutant 
que, s'il avait quelque autre moyen de sortir d'embarras, il 
ne m'adresserait certainement point une pareille demande. Je 
restai un instant interdit, mais je repris vite possession de 
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croire que j'avais la moindre confiance en ses talents de sor- 
cier. « Vous ne croyez pas vous-même à une pareille vertu de 
votre charme, mais, si vous y croyez, portez-le vous-même pen- 
dant la traversée de la rivière ou tout au moins marchez à côté 
de moi ou devant moi. » Il était trop fin pour accepter ma 
proposition ; je le forçai pourtant à aller me chercher deux fusils 
que je pusse décharger dans Teau pour éloigner les crocodiles 
et, ainsi armé, je continuai ma route. Nous aperçûmes plu- 
sieurs hommes en train de chasser; ils appartenaient à deux 
petits princes des environs, qui n'étaient pas de nos ennemis, et 
nos gens échangèrent quelques mots avec eux. 

Nous traversâmes le massif montagneux désert en moins de 
trois jours, car mes compagnons connaissaient un chemin bien 
meilleur que celui que j'avais suivi en venant. Le jour où 
j'aperçus Vohitch futey [Vohipotsy], j'eus un air si mélanco- 
lique que Deaan Trongha [Ândria-Mitranga] le remarqua et me 
demanda ce que j'avais. Je lui répondis que nous arrivions 
dans l'Anterndroea [dans le pays des Anlandroy] où j'avais tant 
soufTert et que je redoutais beaucoup Deaan Mevarrow [Andria- 
Mahavariana] ; il chercha à me rassurer en me disant que nul 
n'oserait me faire du mal et qu'on ne tenterait rien contre 
moi, aussi bien par respect pour lui que par crainte. 

Le lendemain, nous arrivâmes sur les bords du Madamvovo 
[Manambovo], la rivière où je menais boire mon bétail dans le 
pays de Deaan Murnanzack [Andriamananjaka]. C'était le lieu 
du rendez-vous général. Deaan Murnanzack [Andriamananjaka] 
y était déjà avec ses frères et ses troupes; Deaan Afferrer 
[Andrian-Afarana] me reconnut et, quand je m'accroupis pour 
lui lécher les pieds, il me releva, me fit asseoir auprès de lui et 
demanda à Deaan Trongha [Andria-Milranga] comment je l'avais 
rejoint, puis il me pria de lui raconter moi-même mon histoire; 



COxVCERNANT MADAGASCAR 317 

quand j*eus fini, il me dit que je m*étais donné beaucoup de 
mal pour recouvrer ma liberté, mais qu*à ma place il aurait agi 
de même et quMl me souhaitait bonne chance. 

Le lendemain, arrivèrent Deaan Grindo [Andrian-Kirindra] et 
ses fils et, avec eux, Deaan Mevarrow [Ândria-Mahavariana] et 
son frère. Je constatai non sans regret que mon ancien maître 
était guéri du « yaws t '. Je m*aventurai à lui faire visite, en 
choisissant le moment où il se trouvait avec son frère; quand je 
leur eus, suivant Tusage, léché les pieds et qulls eurent exprimé 
leur satisfaction de me voir, ils me demandèrent pourquoi je 
les avais quittés. Je prétendis que, quand Tarmée se disloque- 
rait, je retournerais avec eux, si Deaan Mevarrow [Andria-Maha- 
variana] voulait me rendre ma femme, qui, me dirent-ils 
n*avait voulu se marier avec aucun autre homme et ne cessait 
de pleurer mon départ. Cette nouvelle me toucha si profondé- 
ment que j*en eus les larmes aux yeux, ce qui me permit de 
les tromper plus facilement par mes flatteries. Je ne me serais 
point livré à cette tromperie, si je n'avais craint que mon 
ancien maitre, voyant que je le méprisais et le haïssais, me fit 
secrètement assassiner. Le soir, je prévins Deaan ïrongha 
[Andria-Mitranga] de ce que j'avais fait et dit, dans la crainte 
qu'il n'imputât ma visite à Mevarrow [Andria-Mahavariana] 
à quelque mauvais dessein. Je revis avec plaisir mon ancien 
et fidèle ami, qui avait toujours gardé mon secret; lui aussi 
me dit que ma femme était inconsolable et qu'elle se repentait 
chaque jour de ne s'être point enfuie avec moi. 

Deux ou trois jours après, l'armée, qui comptait maintenant 



1. Le » yaws » est une maladie d'Afrique et de Madagascar, analogue au 
pian d'Amérique, que l'on croit d'origine vénérienne et dont les princi- 
paux symptômes sont des tumeurs cutanées qui ressemblent à des fraises, 
à des framboises ou à des champignons. 
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environ quatre mille hommes, se mit en marche et je la pré- 
cédai, portant V « elodgc » [loza]; le lendemain, nous péné- 
trâmes dans le pays de Merfaughla [Mahafaly]. L*armée se 
divisa alors en trois corps, comme dans la précédente expédi- 
tion, mais elle avança avec plus de circonspection que les jours 
précédents, car nous étions maintenant en pays ennemi; je 
marchais toujours en avant. Comme nous passions entre deux 
bouquets de bois, une décharge de coups de fusil fut inopiné- 
ment tirée sur moi et, aussitôt après avoir fait feu, Tennemi 
s'enfuit; c'était une petite bande de quelques individus qui 
nous épiait dans Tintention de nous surprendre. Les balles me 
sifflèrent aux oreilles et, comme quelques branchages m'attei- 
gnirent en tombant des arbres, je ne me rendis pas tout 
d'abord compte si j'étais blessé ou non. 

Je m'arrêtai, résolu & ne pas faire un pas de plus. Dcaan 
Tredaughe [Andria-Torodaina], qui était le chef le plus proche 
de moi, me commanda de continuer à marcher; je m'y refusai 
absolument, si l'on n'envoyait pas un détachement en avant. 
L' « Umossee » [Ombiasy], lui aussi, vint me trouver et chercha 
dans son jargon de sorcier à me convaincre; il eût obtenu tout 
autant de succès en s'adressant à la rivière. Enfln Deaan Crindo 
[Andrian-Kirindra], étant survenu, me commanda de continuer 
ma route, me menaçant de m'y contraindre par la force. Je 
devins furieux en entendant les paroles hautaines de celui que 
j'avais tant de motifs de détester et, ne gardant plus aucune 
mesure, je lui dis qu'il était un orgueilleux et que je remerciais 
Dieu d'èlre à l'abri de ses caprices; il répondit que je disais vrai 
et que, s'il en était autrement, je n'aurais pas fait un pas de 
plus! Sur ces entrefaites, Deaan Trongha [Andrîa-Mitranga] 
arriva pour voir ce dont il s'agissait; Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindra] se plaignit à lui de mon obstination et de mon imper- 
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tinence. Mon mattre répondit que c'était barbare et déraison- 
nable d'exiger que je m'exposasse à être aussi sottement tué, 
et « quant à son impertinence, ajouta-t il, vous oubliez que c'est 
un blanc, qui vaut le meilleur d'entre nous ». A la fin, Deaan 
Crindo [Andrian-Kirindra] dut donner l'ordre à cent jeunes 
soldats de marcher en avant de moi; c'était une utile précau- 
tion, car, pendant toute l'après-midi, nous essuyâmes plusieurs 
fois le feu de petits détachements ennemis postés en embuscade. 

Deux jours après, nous arrivâmes â la rivière sur les bords 
de laquelle nous avions autrefois campé, livré bataille et infligé 
une défaite â Deaan Woozington [ Andrian-Kosintany] , en lui 
tuant son brave général Ry-Opheck [Raoflka]. Nous y établîmes 
de nouveau notre camp. La plupart voulaient se livrer au pillage, 
mais Deaan Trongha [Andria-Mitranga] les en dissuada et leur 
conseilla de continuer à marcher afin do découvrir l'armée 
ennemie, avant de nous partager en petits détachements. Quant 
à moi, j'avais hâte qu'on livrât bataille, pour me débarrasser de 
r « elodge » [loza]. 

Enfin, après quatre jours de marche, nous aperçûmes dans 
une plaine un corps d'un millier d'ennemis; Deaan Trongha 
[Andria-Mitranga] rangea nos gens en ordre de bataille, prêts 
à combattre. L' « Umossee » [Ombiasy] vint à moi pour 
m'ordonner de marcher devant mon maître avec 1' « elodge » 
[loza] et de le jeter dans la direction de l'ennemi, dès que le 
combat commencerait. Nous nous avançâmes et, de leur côté, 
nos adversaires vinrent â notre rencontre, mais très lentement, 
car ils avaient un dessein caché. Deaan Trongha [Andria- 
Mitranga] s'avança, comme le désiraient les ennemis, pendant 
que ceux-ci tiraient, quoique de fort loin; l'engagement avait 
cependant suffisamment le caractère d'un combat pour me 
permettre de jeter 1' « elodge » [loza], ce que je m'empressai 
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de faire, de bon cœur, et je m'en retournai vivement au camp, 
car je n'avais ni sagaie ni fusil pour combattre, enchanté d'être 
enfln débarrassé de mon fardeau. 

Nos ennemis se retirèrent dans un bois, pendant que nos 
gens dirigeaient sur eux un feu nourri. Notre général, dont les 
regards perçants fouillaient tous les environs malgré la chaleur 
de rengagement, aperçut une longue file de fusils qui dépas- 
saient une sorte de mur de terre s'élevant au milieu des arbres ; 
un grand nombre d'ennemis était, en effet, dissimulé dans un 
fossé qu'ils avaient creusé à dessein. Il commanda à ses soldats 
de faire halte et il battit en retraite sans perdre un liomme. On 
ne pouvait en effet songer à engager une bataille dans un bois 
inconnu et contre un nombre d'adversaires également inconnu. 

Deaan Woozington [Andrian-Kosintany] était certainement 
l'un des plus rusés Malgaches de toute l'ile. Quoiqu'il ne dis- 
posât point de forces suffisantes pour tenir tète a une armée de 
quatre mille hommes et que son pays fût ruiné, il trouva le 
moyen de se venger cruellement. Mon maître lui-même, Deaan 
ïrongha [Andria-Mitranga], malgré sa bravoure et sa pru- 
dence, ne parvint pas à lui échapper. Comme notre provision 
de viande était toute consommée et qu'aucun ennemi ne se 
montrait pour livrer combat, diverses troupes de soldats s'en 
allèrent en quête de bétail et d'esclaves et revinrent avec de 
bonnes captures. Les principaux généraux, Deaan Crindo 
[Andrian-Kirindra], Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] et 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga] étaient restés dans le camp, 
mais, quehjues éclaireurs étant venus dire qu'ils avaient décou- 
vert la cachette d'un grand troupeau de bœufs, Deaan Trongha 
[Andria-Mitranga] voulut aller lui-même s'en emparer, quoique 
Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] tâchât de l'en dissuader. Une 
centaine d'Anterndroeans [Antandroy] et autant de ses gens 
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partirent avec nous, car j'avais l'intention de prendre part à 
l'expédition; mais, à peine parti, je fus pris providentiellement 
d'une violente douleur dans la cuisse; je continuai néanmoins 
à marcher, car il ne me souciait pas de rester en arrière; tou- 
tefois, la douleur augmentant, le Deaan [Andriana] s'opposa à 
ce que je le suivisse et je regagnai le camp en sautant sur une 
jambe. Je ne revis jamais cet excellent prince; trois jours 
après, trois hommes apportèrent la triste nouvelle qu'il avait 
été tué. 

Un de ses gens étant venu, au lever du soleil, lui annoncer «ju'il 
y avait une cinquantaine d'ennemis dans la plaine, il avait fait 
sortir sa petite armée du bois et avait marché sur les Merfaugla 
[Mahafaly]; quoiqu'il vit leur nombre augmenter, il n'hésita 
pourtant pas à les attaquer, ce qui fut une grosse faute, car les 
Anterndroeans [Antandroy] ne savent combattre que dans la 
brousse. Quand il fut près de ses ennemis, une seconde troupe 
parut, puis une troisième. Il lui fut impossible de rebrousser 
chemin, et, quelques-uns de ses Anterndroeans [Antandroy] 
s'étant enfuis, d'autres s'étant cachés dans les hautes herbes, il 
se trouva en face de plusieurs centaines d'ennemis avec une 
soixantaine seulement de ses soldats de Feraingher [FiherenanaJ. 
Le combat se prolongea pendant la plus grande partie de la 
matinée. Deaan Trongha [Andria-Mitranga] reçut deux bles- 
sures sans tomber, mais un troisième coup de fusil le frappa 
mortellement; à ce moment, il ne restait pas plus d'une ving- 
taine de ses hommes debout, qui se frayèrent un chemin au tra- 
vers des ennemis ; ce sont trois d'entre eux qui nous ont fait ce 
récit. Quant aux guerriers de l'Anterndroean [Antandroy] qui 
s'étaient cachés dans les hautes herbes de la plaine, ils périrent 
pour la plupart, car, comme ces herbes étaient très sèches à 
cause de la saison et de la chaleur, les Merfaughla [Mahafaly] y 

IV. 21 
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mirent le feu et Tiacendie se propagea avec une grande rapidité, 
brûlant les hommes qui y étaient abrités ou les formant i sortir 
et à tomber sous les coups de leurs ennemis. 

La mort de Deean Trongha [Andria-MitrangaJ, qui était, en 
somme, un homme de valeur, fut une grande perte pour Farmée, 
et tout le monde le pleura sincèrement. Pour moi, ce fut un 
coup cruel dont je fus inconsolable, car il m'était impossible de 
[Nrévoir quels maux il m'était encore réservé de souflrir dans ce 
pays. Rer Bafaugher [Rabefanery] ne revint que dix jours 
après, ramenant un riche butin de bœufs et d esclaves; mais sa 
joie tomba lorsqu'il connut la nouvelle de la mort de son frère, 
dont il fut si attristé qu'il ne recouvra que le lendemain le calme 
nécessaire pour s'occuper de la guerre. 

J'avais continué à laisser dans l'erreur Mevarrow [Mahava- 
riana], à qui, comme je l'ai dit, j'avais fait croire que je le 
rejoindrais secrètement lorsque l'armée se disloquerait; mais 
je fus dans une terrible inquiétude tant que je ne trouvai pas 
l'occasion de communiquer mon projet à Rer Bafaugher [Rabe- 
fanery] et de solliciter sa protection, qu'il me promît bien 
volontiers. Il fut convenu que je disparaîtrais deux ou trob 
jours avant la dislocation, afin de faire croire à Deaan Mevarrow 
[Andria-Mahavariana] que j'avais quitté les gens de Feraingher 
[Fiherenana] et que je l'avais précédé dans sa ville. En réalité, 
je me bornai à me rendre avec mon esclave, en voyageant de 
nuit pour ne pas être découvert, à un endroit déterminé où j'at- 
tendis l'arrivée de Rer Bafaugher [Rabefanery] et de ses gens. 
Quand les différents détachements envoyés pour piller furent 
de retour, on fit le partage des esclaves et des bœufs, qui étaient 
au nombre de plusieurs milliers, et l'armée leva le camp; cette 
fois les gens de Feraingher [Fiherenana] n'accompagnèrent 
pas les Anterndroeens [Antandroy] jusque chez eux, et, les 
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quittant à la sortie dn camp, ils rentrèrent chez eux par un 
chemin beaucoup plus direct. J*étais, comme je Tai dit^ parti 
avec mon serviteur, conformément à ce dont j'étais secrètement 
convenu avec Rer Bafaugher [Rabefanery] ; je les rejoignis au 
rendez-vous fixé, à leur grande surprise, car ils m'avaient 
cherché avec soin et ils me croyaient perdu. Rer Bafaugher 
[Rabefanery] m'avait si énergiquement réclamé à Deaan 
Mevarrow [Andria-Mahavariana] et à plusieurs autres chefs que 
Deaan Crindo [Andria-Kirindra] lui avait donné deux esclaves 
pour le calmer, de peur d'une querelle qui eût pu avoir de 
fâcheuses conséquences. Rer Bafaugher [Rabefanery] me fit pré- 
sent de l'un de ces deux esclaves, un jeune garçon, ce dont je 
fus surpris, ne sachant ce que cela voulait dire; il me raconta 
alors l'histoire, ajoutant que les deux esclaves me revenaient 
de droit, mais je me déclarai satisfait. Je donnai à mon esclave 
le nom de Sambo. 

Nous fûmes presque un mois avant de traverser la rivière 
Oneghaloyhe [Onilahy], faisant de très courtes marches et 
passant agréablement notre temps à chasser, à manger et à 
boire. Nous agîmes ainsi surtout afin de nous procurer la 
nourriture nécessaire pour nos prisonniers, car, à notre pre- 
mière incursion, nous avions tellement dévasté leur pays que, 
pendant de longs mois, ils n'avaient presque rien eu à manger ; 
aussi les malheureux étaient-ils hâves et décharnés. 

A une ou deux journées de marche de la ville de Rer 
Bafaugher [Rabefanery], on partagea le bétail. Ceux qui avaient 
deux esclaves ou plus en donnèrent un à leur seigneur, 
conformément à la coutume que j'ai déjà dite être en usage 
dans l'Anterndroea [chez les Antandroy]. A celte occasion, je 
crus bon de faire connaître à Rer Bafaugher [Rabefanery] ce 
qui m'avait été promis à titre de rémunération pour porter 
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r < elodge » [lozaj, ajoutant que les peines et les risques 
auxquels j'avais été exposé valaient bien une telle récompense. 
Il me répondit que, si Deaan Tronga [Andria-Mitranga] vivait, 
il n*y aurait eu aucune difflculté, mais qu*il lui fallait s'entendre 
avec Deaan Mundrosser [Andria-Mandroso] pour voir ce que 
Ton pourrait faire. Il ne tarda pas à revenir avec cinq vaches 
et, peu après, il m'envoya une jeune esclave; mais, comme 
j'avais déjà à mon service un homme, ce qui me suffisait 
amplement, je demandai qu'il me donnât deux vaches à la place 
de la petite fille, ce à quoi il consentit volontiers. Je confiai 
mon bétail aux soins de Sambo, sous la surveillance de l'esclave 
qui m'avait servi pendant l'expédition et qui ne voulut pas me 
quitter avant notre retour au logis. 

En arrivant à la ville de Rer Bafaugher [Rabefanery], j'y 
laissai mon esclave et mon bétail et je me rendis à la ville de 
Deaan Trongha [Andria-Mitranga] pour voir ses veuves. Je fus 
témoin d'une scène fort triste. La première voulait à toute force 
que je vinsse habiter avec elle; je lui expliquai que je ne pou- 
vais être en sûreté que sous la protection de quelque grand 
personnage comme Rer Bafaugher [Rabefanery], mais que je 
viendrais la voir souvent et qu'elle pouvait être assurée de ma 
reconnaissance pour toutes les faveurs dont elle m'avait comblé 
et de ma vénération pour la mémoire de son mari, mon cher 
maître. 

A mon retour, mon esclave Sambo m'apprit qu'il se dispo- 
sait à me construire une case quand Rer Bafaugher [Rabefanery] 
lui avait fait dire qu'il m'en donnerait une avec le mobilier 
nécessaire. 

Lorsque j'allai présenter mes hommages à Rer Bafaugher 
[Rabefanery], je trouvai auprès de lui quelques hommes qui 
arrivaient du pays de Deaan Grindo [Andria-Kirindra], qu*ils 



I 
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avaient quitté après nous, et qui nous firent le récit suivant du 
triste sort de ce prince : Deaan Woozington [Ândrian-Kosintany], 
ayant réuni tous les hommes qu*il avait pu, avait constam- 
ment suivi notre armée en se tenant toujours h une journée de 
marche de nous, faisant observer nos mouvements par ses 
espions qui venaient à tout moment lui en rendre compte. Il 
connut donc notre dislocation, dès que nous nous séparâmes des 
gens d*Anterndroea [des Ântandroy]. Il n'osa pas toutefois les 
attaquer parce qu'ils étaient encore trop forts et il attendit 
pour prendre sa revanche qu'ils fussent arrivés au Madambovo 
[Manambovo], où Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] et 
ses frères, Afferrer [Aferana] et Mussecoro [Masikoro] les quit-. 
tèrent pour regagner leurs résidences. C'était le moment 
qu'attendait Woozington [Hosiutany], et, après les avoir suivis 
de loin encore pendant une journée, lorsque les deux troupes 
étaient trop loin Tune de l'autre pour se prêter secours, il 
attaqua pendant la nuit Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] qu'il 
tua ainsi qu'un grand nombre de ses gens; les autres prirent 
la fuite ; Deaan Mevarrow [Andria-Mahavariana] n'échappa 
qu'à grand'peine. L'attaque avait été si rapide et si bien con- 
duite que les Merfaughla [Mahafaly] eurent le temps de rentrer 
dans leur pays, ramenant la plus grande partie du bétail qu'on 
leur avait enlevé, sans qu'on les inquiétât d'aucune façon. 

Après la mort de son père, Deaan Crindo [Andrian-KirindraJ, 
Deaan Mundumbo [Andria-Mandemba] tenta de s'emparer du 
pouvoir et de prendre le litre de roi ; mais il n'avait rien de ce 
qu'il fallait pour réussir dans ses prétentions; il n*avait pas su 
se faire suffisamment aimer de son peuple pour pouvoir entrer 
en compétition avec Deaan Murnanzack [Andria-Mananjaka] ; 
il n'avait môme pas les qnehiues rares qualités de son père, 
car il faut reconnaître que Crindo [KirinJra] était un habile 
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guerrier et qu'il savait faire respecter son autorité et être 
utile à son pays. Murnanzack [Mananjaka] avait au contraire 
(le la dignité dans le caractère, et, à la guerre, il avait toute 
rénergie de son oncle ; c'était du reste un homme de grande 
vertu, un vrai grand homme. Aussi Mundumbo [Mandemba] 
dut-il se réfugier dans Antenosa [chez les Antanosy] pendant le 
règlement de la succession. Que sont devenus depuis ces deux 
princes, je ne lai jamais su, car, peu après, j'ai été dans un 
pays fort éloigné de TAnterndroea [du pays des Antandroys]. 

Rer Bafaugher [Rabefanery] me traita aussi bien que Tavait 
fait son frère. Il n'avait qu'une femme, avec laquelle il était 
marié depuis neuf ans et qui, malheureusement, ne lui avait pas 
donné d'enfants; c'était une fort belle personne, d'un caractère 
excellent et d'une conduite parfaite, pourlaquelleilavait un amour 
profond et qu'il préférait à toutes les femmes du monde. Elle 
jouissait de l'estime générale et se montra fort bonne pour mot. 

Comme trois de mes vaches me fournissaient du lait et qu'on 
me donnait des pois chiches [vocmes] et du sorgho [mil], nous 
menâmes, mon esclave Sambo et moi, une vie très agréable 
pendant toute la saison des pluies. Nous fîmes nos semailles, 
mais non pas la récolte; car, quelques individus étant venus 
de très loin nous apporter la nouvelle que Deaan Woozington 
[Andrian-Kosintany] venait nous attaquer à la tête d'une grande 
armée, nous envoyâmes des espions qui revinrent nous dire 
qu'ils étaient au nombre d'environ trois mille hommes et à 
trois jours de marche. Dès que le roi, Deaan Mernaugha [Andria- 
Manao], connut cette nouvelle, il nous donna l'ordre d'envoyer 
tout le bétail, ainsi que les femmes et les esclaves, sur les bords 
de la rivière Feraingher [Fiherenana] * qui passe auprès de la 

i. La rivière Fiherenana, qui coule parallèlement à TOnilaliy ou Saint- 
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ville de Deaan Trongha [Andria-Mitranga]. Je tenais tant à mon 
petit troupeau que je 1 accompagnai jusqu'à cette rivière, et je 
me rendis ensuite i la maison de James, le fils d'Efflep, où je 
trouvai Ilempshire avec sa femme et sa fille. Deux jours 
après, Woozington [Hosintany] ayant franchi TOneghaloyhe 
[Onilahy], nous reçûmes Tordre de pousser plus au nord, 
jusqu'au Murnumbo [Manombo] ^ Nous y allâmes de suite. 
Nous y étions depuis trois jours quand nous reçûmes avec effroi 
la nouvelle qu'une armée de Saccalauvors [Sakalava] se pré- 
parait à nous attaquer. Nous nous repliâmes immédiatement 
vers le Feraingher [Fiherenana], et, comme on nous fit dire que 
Woozington [Hosintany] n'était pas encore arrivé jusqu'à cette 
rivière, nous tentâmes de retourner à notre premier campe- 
ment, mais Tarmée saccalauvor [sakalava] nous serrait de si 
près qu'il nous fallut fuir devant elle pour ne pas être massa- 
crés, lui abandonnant notre bétail et nous dirigeant dans la 
plus grande hâte vers la rivière. Quelques-uns de nos gens, qui 
avaient des armes, restèrent à Tarrière-garde, cherchant à 
entraver la marche des ennemis afin de sauver les femmes et 
les enfants, mais, quand nous parvînmes à la rivière, ils étaient 
en vue. Hempshire fut abandonné par sa femme, qui s'enfuit; 
ému de compasion, je le pris par la main et l'entraînai en 
coarant dans le fourré où je m'étais réfugié lors du meurtre 
d'Eglasse. Nous venions de nous installer dans notre cachette, 
quand nous entendîmes des femmes et des enfants, qui s'étaient 
réfugiés dans le même bois à une petite distance, pousser 
de grands cris ; nous fûmes saisis d'une grande frayeur, car 



Aufîuslin, se jelte dans le canal de Mozambique, 24 kilomètres environ 
plas au nord, non loin de Tullear. 

1. I.e Manombo est une rivière qui est située & une quarantaine de kilo- 
mètres an nord du Fiherenana. 
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notre sort nous parut certain, et en effet j*aperçus presque 
aussitôt les ennemis venir sur nous. Nous nous levâmes pour 
fuir dans n*importe quelle direction; un de ceux qui nous pour- 
suivaient tira et atleignil dans le dos Hempshire, qui tomba 
raide mort; pour moi, étant très agile, j*allais lui échapper, 
lorsque, juste i Tenlrée du bois, je me trouvai nez à nez avec 
un autre ennemi qui, se précipitant sur moi, se disposa à me 
jeter sa sagaye; je lui criai de m'accorder la vie, ajoutant que je 
me rendais et le suivrais. Me voyant sans armes, car je n*avais 
ni fusil ni sagaye, il me commanda d'avancer; j'allai à lui et 
lui léchai les pieds, pour lui montrer que je me considérais 
comme son esclave ; il me dit qu'il me faisait grâce parce que 
j'élais un blanc et que je n'avais point d'armes. 

Il m'emmena avec lui au milieu de l'armée saccalauvor 

[sakalavaj, et aussitôt le bruit se répandit qu'un blanc avait été 

fait prisonnier. Le général nous ayant fait mander, en arrivant 

devant lui, je m*agenouillai et lui léchai les pieds. Il demanda 

si quelqu'un savait l'anglais ou le hollandais et il fut fort surpris 

quand je lui parlai en malgache. Il me posa diverses questions 

sur l'armée de Deaan Mernaugha [Andria-Manao]; j'évitai 

autant que possible de répomlre, â cause de Rer Bafaugher 

[RabofaneryJ. Une fois notre conversation finie, il donna h 

rhomme dont j'étais le prisonnier un autre esclave et me garda 

aupr^s de lui, ce dont je fus assez satisfait, car il eût été triste 

pour moi d'être l'esclave d'un esclave. Je suivis mon nouveau 

maître jus(|u'au camp que son armée établit peu après sur les 

rives du Feraingher [Fiherenana]. C'est le plus beau camp que 

j'aie jamais vu ; il était couvert de belles tentes *. 

1. Lva Sakalava n'ont jamais employi"^ de tentes dans leurs guerres, ni 
dans leurs d('4)Iacoments; quelquefois les « Vezo », ou gens du bord de la 
mer, utilisent pour s'abriter les voiles de leurs pirogues; mais jamais les 
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Lorsque la tente du général eut été dressée, il me fit 
asseoir et il me commanda de lui raconter toute mon histoire 
et comment j'étais arrivé à parler si bien le malgache, ce que je 
Os très volontiers. II ra'écouta fort attentivement et, après, nous 
eûmes une longue conversation concernant mes aventures si 
extraordinaires. Il me fit ensuite souper, mais ne mangea pas 
avec moi; après m'avoir regardé prendre mon repas, il me 
conGa à Tun de ses principaux officiers auquel il recommanda 
de ne me laisser manquer de rien; comme il ne lui donnait pas 
Tordre de me surveiller et qu\m de ses gens lui en faisait la 
remarque, lui conseillant de prendre des précautions à mon 
égard, il répondit qu'il n'y avait pas de danger que je prisse la 
fuite, car, dit-il, « les blancs n'ayant pas en cette île de demeure 
attitrée, tous les endroits leur sont bons, et Robin restera volon* 
tiers avec ceux qui le traiteront et le nourriront le mieux, ce 
que ne peuvent faire en ce moment, j'en suis sûr, les habitants 
du Feraingher [Fiherenana] ». Et il avait raison, car, n'ayant 
pas mangé depuis longtemps de viande de bœuf, je fis ce soir là 
un si bon souper que j'en fus malade. 

Quand je réfléchis que les navires d'Europe, qui auparavant 
visitaient assez souvent le pays saccalauvor [sakalava], ne vien- 
draient probablement plus faire de commerce dans la baie de 
Saint-Augustin à cause de. l'état ntisérable du pays, je ne pus 
m'empècher de croire que la Providence, en permettant que 
je fusse fait prisonnier, m'avait donné plus de chances qu'aupa- 
ravant de retourner bientôt en Angleterre. Le général avait 
fort bien jugé les choses; rien ne m'engageait en effet à le 
quitter. Ayant la liberté d'aller et venir à ma guise, j'en 

« Masikoro », ou gens de Tinlérieur, n'en ont eu. L'éditeur des noies de 
Drury a commis là une erreur, comme en beaucoup d'autres endroits du 
reste. 
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proOtai pour visiter les prisonniers et voir si j*en connaissais 
quelques-uns; j*y rencontrai la femme et la fille de Hempshire, 
ainsi que Toby et Robin et mon esclave Sarobo, à qui je 
serrai la main en lui disant que, moi aussi, j*étais maintenant 
esclave, tout comme lui. Il me répondit qu'il aurait mieux 
aimé continuer à être à mon service, car il ne pouvait plus 
désormais compter avoir une vie aussi agréable. 

Ayant mis le général au fait de mes aventures, j*eus, de 
mon côté, la curiosité de savoir qui il était; on me dit qu'il 
s appelait Rer Towlerpherangha [Rataolampiringa] et Rer Vove 
[Ravovy], car les grands personnages ont d'ordinaire deux 
noms; cest le second qui est le plus usité, et dorénavant je ne 
désignerai mon nouveau maître que par ce dernier nom. 
Il était petit-fils de Rer Trimmonongarevo [Ra Tsimanonga- 
rivo], roi du [pays] saccalauvor [sakalava] que les Européens 
appellent Yong-Owl [Ony ola? (baie de Lovobé) *] ou Morandavo 
[Morondava], du nom d'une rivière qui s'y jette. L'homme aux 
soins duquel m'avait confié Rer Vove [Ravovy] s'appelait Guy 
[Gia? ou Kihy?]; c'était un grand personnage, parent éloigné 
du roi. Toutes les principales familles ont un nom patronymique, 
commun à tous leurs membres et dont elles s'enoi^ueillissent, 
tout comme les gentilshommes d'Europe tirent vanité de leur 
blason. 

Nous restâmes deux jours dans ce camp, comptant que Deaan 
Woozington [Andrian-Kosintany] se frayerait un chemin au 
travers du pays et nous rejoindrait, mais, ayant été avisé qu'il 
n'avait pu réussir à passer, parce que Rer Bafaugher [Rabefa- 
nery] avait eu l'intelligence et l'adresse de fermer certains 
passages et de bien garder les autres, notre général se retira sur 

1. Lovobé (20*2(1' lat. S.) est une baie où débouche l'un des bras sud de 
la rivière Murondava. 
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le Murnambo [Manombo], espérant que Deaan Mernaugha 
[Andria-Manao] aurait l'imprudence de le suivre et de l'atta- 
quer. Mais Mernaugha [Manao] eut la sagesse de n'en rien faire, 
se résignant à son sort, plutôt que de tout perdre en cédant à 
une folle idée de vengeance et de faux courage ou, pour dire 
vrai, d'orgueil et de colère. lier Vove [Ravovy] attendit pen- 
dant une huitaine de jours que les détachements envoyés en 
expédition de côté et d'autre eussent rallié son armée, puis, 
comme il ne pouvait rien faire de plus, il reprit le chemin de 
son pays. Au lieu de me mettre sous la surveillance d'une 
escorte comme les autres prisonniers, il me donna une espin- 
gole et me chargea de la garde de plusieurs de mes anciens 
compagnons, avec l'ordre de tirer sur ceux qui tenteraient de 
s'enfuir. 

Parmi les prisonniers confiés à mes soins, se trouvaient la 
veuve d'Hempshire et trois autres femmes. Un soir que je les 
accompagnais dans un bois écarté, elles me dirent qu'il était 
bien pénible pour elles d'être ainsi sous la surveillance d'un 
homme qui, tout récemment encore, les défendait les armes à 
la main, remarquant combien il nous serait facile à tous de nous 
échapper et de regagner nos demeures, si j'y consentais. Je leur 
répondis qu'elles avaient raison à leur point de vue, d'autant 
qu'elles couraient le risque d'être vendues & des navires, ce qui 
était d'ailleurs mon vœu le plus ardent, car mon intérêt était 
contraire au leur. J'ajoutai que je n'aurais jamais quitté le 
Feraingher [Fiherenana], sans y être forcé; mais que, puisque 
c'était la volonté de Dieu, je ne voulais pas aller a l'encontre de 
ses desseins et de mes intérêts, ayant la certitude d'être plus 
heureux que dans le Feraingher [Fiherenana], dont l'état était 
lamentable, et ayant du reste perdu mon avoir en bétail. Mais 
je les assurai que jamais je ne soufflerais mot de ce qu*elles 
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venaient de me dire; elles me supplièrent de garder le silence, 
car elles n'étaient pas très rassurées à ce sujet. Je tins parole, 
seulement je les surveillai plus étroitement. 

Nous fimes des étapes très courtes; pourtant nous ne tardâmes 
pas à arriver à la frontière du [pays] saccalauvor [sakalava], 
qui était, du reste, déserte. C'est un beau pays; j'y vis de nom- 
breuses espèces de singes, de babouins et de virjees [varika*],etc-, 
ainsi que beaucoup de sangliers, mais aucune trace de bœufs 
sauvages (bétail d'IIattoy [Ilatohina]). 

Pendant les trois jours qui suivirent, nous passâmes dans plu- 
sieurs villes appartenant à Rer Mynbolambo [Ramaimbolambo], 
nommé aussi Moiang Andro [Maonanandro?], car nous traver- 
sions le pays dont Rer Vovvern [Ravovona], le feu roi deFerain- 
gher [Fihcrenana], lui avait assuré la possession par un traité 
passé avec son oncle, Rer Tsimmonongarivo [Ra Tsimanonga- 
rivo\ Je vis dans les villes et dans les prairies un plus grand 
nombre de bœufs à bosses et des bœufs plus gros que dans toutes 
les autres parties de Tile que j'avais visitées jusque là ; on m'as- 
sura pourtant qu'ils n'étaient là que pour fournir aux besoins 
immédiats, mais que le roi et les seigneurs avaient leurs trou- 
peaux beaucoup plus loin vers le nord, troupeaux si grands que 
les propriétaires ne connaissaient pas le nombre de leurs bêtes. 
J'ai constaté depuis, à mon grand étonnement, que c'était vrai. 

A partir de ce moment, l'armée se disloqua peu à peu, 
chacun rentrant chez soi au fur et à mesure qu'il approchait 
de la ville à laquelle il appartenait, sans prendre congé du 
général, car ces soldats n'avaient aucune paye à recevoir ou à 
demander. Tous comprennent qu'il est de leur intérêt de s'unir 
pour empêcher leurs ennemis de venir piller leur pays, et per- 

1. Il n'y a, à Madagascar, ni singes, ni babouins, mais des lémurs ou 
maques. Varika est le nom maljjacbe d'une des espaces de maque. 
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sonne ne murmure lorsque le général les appelle à la guerre, 
sachant bien que c*est pour le bien commun et non pour celui 
du général seul. Ces indigènes, si leurs seigneurs les trompaient, 
refuseraient d*obéir et s'en iraient le plus facilement du monde 
se placer sous la protection d'autres chefs. Ils ne combattent que 
pour leur sécurité et pour leurs biens et, quand ils reviennent 
avec quelque butin, ils se considèrent comme surabondamment 
payés. 

Moharbo [Mahabo] * est la ville principale [du pays Sakalava] 
et la résidence du roi, auquel notre général, qui était son 
petit-fils, devait rendre visite avant de rentrez chez lui. Quand 
nous fûmes à un mille de la capitale, trois messagers allèrent, 
pour la forme, annoncer au roi notre arrivée et lui demander 
quel était son bon plaisir. Rer Vove [Ravovy], ayant reçu Tavis 
qu'il pouvait venir et que le roi était prêt à le recevoir, disposa 
ses soldats sur plusieurs rangs; cinquante devaient marcher en 
tête et décharger leurs fusils, puis cinquante autres qui venaient 
derrière, devaient les remplacer au milieu des sons incessants 
des conques. Quand nous arrivâmes devant le roi, qui était 
assis au milieu de ses chefs et de nombreux sujets, d'autres 
conques retentirent derrière lui et les tambours battirent; ces 
derniers instruments, qui servent dans toutes les réjouissances, 
ne rendent qu'un son sourd, semblable à celui que produiraient 
des tonneaux sur lesquels on frapperait et auxquels d'ailleurs 
ils ressemblent un peu : ils sont faits d'un tronc d'arbre creusé 
qu'on recouvre d'une peau de veau semblable à notre par- 
chemin, et on frappe sur les deux côtés à la fois, sur l'un 
avec une baguette et sur l'autre avec les doigts. 

Ce roi a un très grand train de vie, comme je n'en avais 

1. Drury est le premier auteur qui cite la ville de Mahabo, qui est encore 
aujourd'hui la capitale du Ménabé Sud. 
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encore jamais vu a Madagascar. Il possède au milieu de la ville 
vingt ou trente maisons encloses dans une palissade; mais, 
comme sa cour n'était pas assez vaste pour contenir un aussi 
grand nombre de visiteurs, il s'était installé à la porte de la 
ville. 

Nos premiers cinquante hommes s'avancèrent en dansant cl 
en déchargeant leurs fusils Tun après l'autre. Puis ils se reti- 
rèrent, et les cinquante autres les remplacèrent. Le général 
s'avança ensuite et, mettant un genou en terre, il lécha le 
genou du roi. Plusieurs des chefs vinrent aussi le saluer, mais, 
après s'être a«renouilIés, ils lui léchèrent les pieds. Une natle 
fut ensuite étendue par terre à une distance d'environ quatre 
mètres, sur laquelle le général s'assit avec quelques chefs, 
parmi lesquels se trouvait Guy [Gia(?) ou Kihy (?)]; je me tenais 
debout derrière mon maître, mon espingole à la main. 

Ce roi, Rer Trimmonongarevo [Ra Tsimanongarivo], avait un 
aspect extraordinaire et me parut terrible. Peut-être étais-je 
prévenu par les récits que j'avais entendus de quelques-uns de 
ses actes inconsidérés et barbares. Mais certainement je n'avais 
rien vu qui ressemblât i son costume. Ses cheveux étaient 
divisés on une foule de tresses terminées chacune par un nœud 
et disposées on cercles successifs dont les nœuds ou boules 
étaient de plus en plus gros; à plusieurs de ces boules étaient 
attachés de beaux grains de verre. Son front était .ceint d'un 
diadème de perles de verre dont quelques-unes lui arrivaient 
jusque sur le nez et au milieu desquelles il y avait quelques petites 
boules d'or. Il avait autour du cou un très beau collier en or; 
sur ses épaules pendaient, à la manière d'une chaîne d'alderman, 
deux rangées de perles de verre avec (|uelques boules d'or; à 
chaque poignet il avait une demi-douzaine de manilles d'argent, 
pouvant peser chacune environ trois dollars [15 francs], et aux 
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doigts quatre anneaux d*or; ses chevilles étaient entourées d*une 
vingtaine de rangées de perles de verre, très rapprochées les 
unes des autres. Un < lamber » [lamba] de soie était jeté sur 
ses épaules, comme un manteau, et un autre était, suivant la 
mode du pays, enroulé autour de sa taille. C*était un vieillard 
qui avait au moins, autant que j*ai pu m*en rendre compte, 
quatre-vingts ans, mais qui était encore robuste et solide. Sa 
peau était basanée comme celle d*un Indien plutôt que noire. 
Son regard était farouche et il avait un aspect terrifiant; du moins 
j*en jugeai ainsi, impressionné autant par son singulier costume 
que par ce que j^avais entendu raconter sur son compte. 

Il ne tarda pas à m'apercevoir et demanda à Rer Vove 
[Ravovy] si j^étais le blanc qu*il avait fait prisonnier et quel 
était mon nom, puis il me cria : c Robin, mehove a toee » 
[Robin, mihavia eto *], ce qui signifie c Venez ici ». Je posai 
à terre mon espingole et m'avançai, les mains levées en Tair et 
fermées. En arrivant auprès de lui, je m'agenouillai et lui 
léchai d'abord un pied, puis l'autre, comme je l'avais vu faire par 
les gens les plus humbles. Il me fit m'asseoir i ses côtés, sans 
toutefois me faire prendre place sur sa natte et, après m'avoir 
posé diverses questions sur mon arrivée dans l'île, il me dit 
qu'il y avait un blanc dans sa ville; « c'est un Anglais, ajouta- 
t-il, et je ne sais si vous parlez sa langue ». Je lui répondis que, 
moi aussi, j'étais Anglais. Je commençai dès lors à reprendre 
courage, et je m'étonnai que mon maitre ne m'en eût point 
parlé; je demandai au roi depuis combien de temps cet Anglais 
habitait auprès de lui et quel était son nom; il me répondit 
qu'il s'appelait Will et qu'il était à Madagascar depuis six ou 
sept ans, et il envoya un homme le chercher, mais ce messager 

1. On dit d'ordinaire : Avia eto! 
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revint bientôt annoncer que Will était absent et qu*il ne revien- 
drait que dans trois ou quatre jours. Voyant que le roi entamait 
une autre conversation avec le général, je regagnai ma première 
place. 

Un instant après, nous allâmes à la' maison qui nous avait 
été assignée comme logement. Là, mon maître me dispensa 
pour l'avenir de la garde des esclaves, disant qu'il ne m'en avait 
chargé que pour éprouver ma fidélité, car, si je n'eusse pas été 
honnête, il était certain que les prisonniers se fussent enfuis, 
et ajoutant que, puisqu'il pouvait avoir confiance en moi, il 
avait une fonction plus importante à me confier. 

Sur ces entrefaites, arriva Ry Chemotoea [Ra Tsimatoa], la 
première femme du roi et la grand'mère de Rer Vove [Ravovy]. 
C'est la plus grosse femme que j'aie jamais vue; quand elle 
était assise, ses seins tombaient jusque sur ses genoux et elle ne 
pouvait pour ainsi dire pas marcher et se faisait porter par des 
hommes sur une sorte de civière. Elle avait de nombreux sui- 
vants, sans compter les esclaves qui apportèrent quatre calebasses 
de « toak » [toakaj, deux de miel, deux de [jus] de canne à sucre 
et six corbeilles de riz. De son côté, le roi nous envoya dix 
bœufs, dont quatre étaient très grands et très gras. Ry Che- 
motoea [Ra Tsimatoa] ne fut pas plus tôt partie que nous nous 
mimes à boire le « toak » [toaka] de miel, jusqu'au moment où 
Rer Vove [Ravovy], après avoir été quelque temps très bruyant, 
s'endormit. Sur ces entrefaites, arrivèrent trois esclaves qui lui 
apportaient, de la part de sa grand'mère, l'un un chapon gras 
bouilli, car ici on fait des chapons, l'autre un pot plein de riz 
bouilli et le troisième une corbeille dans laquelle étaient un 
plat de bois et une cuiller. C'était le meilleur souper malgache 
que j'eusse encore vu, et j'en eus ma part; mais, malgré cette 
bonne chère, je ne pus m'empôcher de penser à mon compa- 
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triote, à ce Will dont on nravait parlé, et je fus fâché qu*il ne 
nous fût pas permis de rester ici jusqu'à son retour. 

Le lendemain, nous nous remîmes en marche pour gagner 
notre résidence. Le voyage devait durer deux jours, mais, le 
second jour, nous hâtâmes le pas pour arriver de bonne heure, 
à cause de la cérémonie triomphale qui nous attendait à notre 
arrivée, cérémonie qui ressemble beaucoup à celle que j*ai déjà 
décrite plus haut et dans laquelle, comme toujours, les femmes 
vinrent lécher les pieds des nouveaux arrivants. 

La maison de Rer Vove [Ravovy] avait de six à sept mètres 
de long sur cinq de large et était construite en planches, comme 
toutes les maisons des grands personnages du Saccalauvor 
[du pays sakalava]. Quoiqu'ils n aient pas de scies, les indigènes 
façonnent ces planches très proprement avec leurs hachettes, 
mais cela leur demande un long travail. 

La langue est la même que dans les autres parties de Tile ; on 
n'y constate pas plus de différence qu'entre l'anglais et le dia- 
lecte du Yorkshire ou de l'ouest de l'Angleterre, où chaque 
localité se distingue par quelques mots du terroir et une pro- 
nonciation un peu différente. 

L'emploi qui me fut confié était honorable; mon maître en 
effet me nomma capitaine de sa garde. Son habitation était 
enclose d'une palissade, à la porte de laquelle était une petite 
maison occupée par plusieurs jeunes gens qui formaient sa 
garde, et dont je fus, dorénavant, le chef. Je ne conservai 
cette situation qu'un mois; au bout de ce temps, mon maître, 
m'ayant emmené chasser seul avec lui les oiseaux sauvages, 
m'expliqua que les gens du Saccalauvor [les Sakalava] commet- 
taient toutes sortes d'actes coupables depuis qu'ils s'étaient enri- 
chis et que souvent des jeunes gens, qui menaient une vie de 

plaisirs et qui buvaient trop de c toak » [toaka], s'amusaient à 
IV. 22 
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détourner de leurs devoirs les femmes d*autrui, ce qui engen- 
drait des querelles violentes et souvent même des meurtres, 
c Or, dit-iU je n*ai aucun motif de suspecter ma femme 
Ry Kaley [Ra Kaly], mais, afin qu'aucun soupçon ne puisse 
TefQeurer à Tavenir, je la confie dorénavant à ta surveillance 
en te priant de ne jamais la perdre de vue, ni jour ni nuit, pour 
quelque motif que ce soit, sauf lorsqu'elle sera en ma com- 
pagnie. Je sais qu'elle n'y trouvera pas à redire, et tu n'auras i 
t'occuper de rien d'autre. » Je remerciai Rer Vove [Ravovy] 
de la bonne opinion qu'il avait de moi, et je lui dis que je 
m'appliquerais, comme par le passé, i m'acquitter conscien- 
cieusement de mes devoirs envers lui et que je ferais ce qu'il 
me commanderait, mais que je craignais que la mission qu'il 
voulait bien me confier n'excitât l'envie de quelques-uns de ses 
vieux et fidèles serviteurs. Il me répondit : « Non, car chacun 
sait qu'un blanc doit être distingué entre tous et préféré aux 
autres ». 

En rentrant, il avertit sa femme de sa résolution, lui en expli- 
quant les raisons de la même manière qu'à moi ; elle ne le laissa 
pas achever, ayant tout de suite compris ce qu'il 'voulait, et 
elle lui dit qu'elle ne désirait rien tant que de le voir conserver 
la bonne opinion qu'il avait d'elle, qu'elle ne demandait pas 
mieux que de m'avoir pour gardien et qu'elle se soumettrait 
très volontiers à ma surveillance : « Désormais, Robin, ajouta-t- 
elle, vous ne me perdrez jamais de vue que quand je serai avec 
Rer Vove [Ravovy], Je me mets sous votre tutelle; acquittez- 
vous donc de votre mission, comme vous le devez, et songez 
que vous ne me déplairez en rien, si ce n'est au cas où vous 
n'exécuteriez pas ponctuellement les ordres de mon maitre. 
D'ailleurs, je prévois que je prendrai grand plaisir dans votre 
compagnie, car vous me raconterez des histoires de vos voyages 
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et (le votre pays », et elle me donna, en effet, la preuve que 
ma compagnie ne lui déplaisait pas. Elle resta sous ma sur- 
veillance pendant neuf mois, sans que je pusse m^afîranchir de 
cette mission désagréable. 

Pendant ce temps, mon maître épousa, si Ion peut, en cette 
circonstance, se servir d'un semblable terme, une autre femme, 
qui avait été répudiée par un de ses cousins; il lui fut d'abord 
très attaché, puis il ne tarda pas à se quereller avec elle, il la 
battit, et il finit par la renvoyer et revint à sa première femme, 
Ry Kaley [Ra KalyJ, plus amoureux que jamais. 

Peu après, Rer Vove [Ravovy] entreprit un voyage dans le 
nord pour visiter son bétail et se divertir. Après qu'il eut fait 
transporter son mobilier [!] dans la maison de son premier 
esclave pour y être gardé jusqu'à son retour, nous nous mîmes 
en route. Nous étions nombreux; il y avait sa femme Ry Kaley 
[Ra Kaly], son ami Guy [Gia? ou Kihy?] et plusieurs autres 
personnes, sans compter les esclaves. Nous arrivâmes bientôt 
sur le bord d'une petite rivière, que les pluies avaient grossie, 
car la saison des pluies venait seulement de finir; nos gens 
ne se soudèrent pas de la traverser sans l'avoir examinée, 
dans la crainte que les crocodiles n'y fussent déjà descendus 
des marais, comme il arrive d'ordinaire quand les eaux com- 
mencent à baisser. Gomme la rivière était peu profonde et 
qu'on pouvait la passer à gué, je fus assez téméraire pour la 
traverser le premier par bravade; deux beaux chiens, auxquels 
mon maitre tenait beaucoup, se mirent à l'eau en même 
temps que moi, nageant à mes côtés. J'avais de l'eau à peu 
près jusqu'au ventre quand un crocodile s'élança si soudaine- 
ment et avec tant de force sur celui qui nageait à ma gauche 
qu'il me heurta avec sa tête et me renversa. Le crocodile, le 
chien et moi, nous disparûmes tous à la fois, si bien que 



340 OUVRAGES ANCIENS 

mes compagnons crurent d^abord que j*avais été happé par le 
monstre, mais, m*étant relevé et ayant constaté que je n*étais 
pas blessé, je gagnai Tautre rive le plus vite que je pus. Tout 
le monde me suivit, car, quand il y a ensemble un grand 
nombre de personnes et que Ton fait beaucoup de bruit, les 
crocodiles se laissent aller au fond de Teau et y demeurent 
sans bouger, même marchât-on dessus. 

Nous continuâmes notre marche lentement, car, comme 
nous voyagions pour notre plaisir, il n y avait aucune raison 
de nous fatiguer. Au bout de quelques heures, nous arrivâmes 
sur les bords d*une très large rivière, du nom de Mernee 
[Mania '], où nous trouvâmes une ville habitée par des hommes 
d*une race différente, qui parlent une langue particulière, 
quoiqu ils connaissent celle en usage dans le reste de Ttle, et 
qui ont un autre costume dont je rendrai compte plus loin, car 
j*ai eu, quelque temps après, Toccasion de les mieux connaître. 

Rer Vove [Kavovy] donna l'ordre que Ton nettoyât pour lui, 
avec le plus grand soin, une des maisons de ces Virzimbers 
[Vazimba]% c'est le nom sous lequel on les désigne, et que Ton 

1. I.a Mania, qui conserve encore ce nom dans la première moitié de 
son cours, en pays Betsileo, s'appelle aujourd'hui Tsiribihina (a) dans son 
cours inférieur, en pays Sakalava, entre le Bongo-lava et la mer. 

2. Les Vazimba du Ménabé, dont le plus grand nombre habite les bords 
du Mananibolo et que Tun de nous a visités en 18G9, sont, d'après leurs 
traditions, originaires de la côte ouest d'où un certain nombre à gagné le 
massif central. Beaucoup d'auteurs pensent qu'ils sont d'origine africaine, 
à cause de l'analogie de leur nom avec celui des Wazimba d'Afrique. Leurs 
mœurs, leur langue qui n'était nullement différente de celle qui est parlée 
dans toute l'île, comme le prouvent les noms de leurs anciens chefs, leur 
aspect physique, montrent qu'ils ne sont certainement pas de race nègre, 
mais de race indo-mélanésienne comme les autres tompon-tany ou indi- 

(a) En 1870, ce nom ne s*appliqiiail qu*à la partie de la rivière comprise entre 
le Bongo-lava et le Tsiandava; la partie entre la chaîne de Tsiandava et la mer 
s'appelait Tsitsobohina. Les noms de Tsiril)ihina et Tsitsobohina ont la même 
signiHcation : qu'on ne passe pas à gué. 
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en enlevât tout le mobilier [!]. Quant à nous, il nous fallut nous 
débrouiller comme nous pûmes. Il y a fort peu de Saccalauvors 
[Sakalava] qui consentent à séjourner dans les maisons des 
Virzimbers [Yazimba], par crainte d*un insecte semblable à la 
tique des vaches, qui se rencontre fréquemment sur le bétail 
et que Ton appelle c Porropongee » [Poroponjy?]; cet insecte 
ne se trouve que chez les Virzimbers [Yazimba] qui relèvent à 
dessein pour que les Saccalauvors [Sakalava] n*entrent point 
dans leurs, maisons, car, comme jusque tout récemment ils 
n'avaient pas de gouvernement et par conséquent personne 
pour les protéger, quand ils se fixèrent en cet endroit, leurs 
voisins prirent Thabitude de pénétrer dans leurs maisons, d'y 
prendre tout ce qui leur convenait et d*abuser d*eux grossière- 
ment, jusqu'au moment où le roi qui les protège aujourd'hui 
mit fin, sur leurs réclamations, i cet état de choses. Or, les 
gens qui sont mordus par les « Porropongee » [Poroponjy ou 
Borobosy?] en sont malades pendant six semaines ou deux 
mois : ces insectes s'attachent à la peau ou même se glissent 
dessous, mais, une fois qu'on a été mordu et malade, on n'a 
plus à les redouter et on n'en est plus jamais incommodé par la 
suite, si nombreux qu'ils soient. Les Virzimbers [Yazimba] sont 
en outre très sujets à la maladie appelée < colah » [kola] ^ qui 
est si fréquente parmi eux qu'un tiers des habitants de leur 
ville a la peau tachetée comme celle des lépreux et couverte 
de croûtes sèches. Nous ne nous sommes arrêtés qu'une seule 
nuit en cet endroit et, le lendemain matin, nous avons passé 
la grande rivière dans des pirogues. 

gènes de Madagascar (Voir A. Grandidier : i* Notes sur les Yazimba, 
Mémoires publiés par la Soc. philomalhique à Voccasion du centenaire, 1888, 
p. 155-161, et Revue de Madagascar, 10 août 1903, p. 97-104; 2!^ Des rites 
funéraires chez les Malgaches, Revue d'Ethnographie, 1886, p. 225). 
1. Ou pian [yaws]. Voir plus haut la note de la p. 317. 
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A environ une demi-journée de là, habite Rer Moume 
[Ramoma], le fils aîné du roi Triinmonongarevo [Tsimanon- 
garivo] et loncle de Rer Vove [Ravovy]. Nous allâmes lui faire 
visite, après lui avoir envoyé pour la forme des messagers 
et avoir reçu Tinvitation de venir. Nous trouvâmes le prince 
assis en grande cérémonie h Tombre d*un tamarinier, car 
on était à Theure la plus chaude de la journée ; il est très 
puissant et très populaire. Il avait avec lui douze femmes et un 
grand nombre de personnes. Rer Vove [Ravovy] et sa femme 
Ry Kaley [Ra Kaly] s*agenouillèrent devant lui et lui léchèrent 
le genou, puis celle-ci s'en alla retrouver les autres femmes, 
tandis que mon maître s*assit sur une natte auprès de son 
oncle. Toutes ses tantes, sauf une qui était aveugle, s'approchè- 
rent alors de lui et lui léchèrent Tépaule, car elles ne l'avaient 
pas vu depuis son expédition dans le Feraingher [Fiherenana]. 
On apporta ensuite du < toak ^ [toaka], qu'on versa aux prin- 
cipaux personnages de la suite de Rer Vove [Ravovy], au 
nombre desquels je figurais, toujours en compagnie de Guy 
[Gia (?) ou Kihy (?)] qui avait pour moi une amitié toute parti- 
culière. Mon maître, t]ui était fier d'avoir un blanc â son service, 
m'adressa la parole en mauvais anglais, dont il savait juste 
assez pour dire : « Venez ici » ou « Comment vous portez-vous? » 
En me voyant, Rer Moume [Ramoma] dit que, sans mes che- 
veux et mes yeux, il ne m'aurait pas pris pour un blanc, tant 
j'avais la peau brûlée par le soleil, presque aussi foncée que la 
sienne. « Ry Anzacker [Ra Anjaka] que voilà, ajouta-t-il, est 
presque aussi blanche que lui. » Et c'était vrai. Ry Anzacker 
[Ra Anjaka] était sa seconde femme, une sœur de Deaan 
ToakeofTu [Andriantoakafo], roi de Munnongaro [MananaraJ *, 
aussi nommé Masseelege [Mazalagem]. 

1. Mananara est Tancien nom de la rivière qui se jette dans la baie de 
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Rer Moume [Ramoma] n'est pas noir, mais de couleur cuivrée. 
Il a les jambes paralysées, quoiqull n*ait aucun mal apparent, 
ni enflure, ni plaie, et qu*il se porte en somme fort bien, mais 
il ne peut se tenir debout. On suppose que cette infirmité a 
été causée par un poison que lui a fait absorber, avec l'intention 
de le faire mourir, une de ses femmes qui était la veuve 
d*un prince ennemi tué par lui dans un combat et qu'il avait 
faite prisonnière. II passe ses journées assis sur un siège carré 
construit spécialement pour lui, qui est assez bas pour que ses 
jambes puissent commodément reposer sur le sol. 

Comme je savais le malgache, ce prince prit un plaisir 
extrême à causer avec moi, car il a beaucoup de bonnes qua- 
lités et il est, comme je Tai éprouvé moi-même, plein d'huma- 
nité. C'est en effet grâce a la compassion qu'il eut de ma misère 
que je fus délivré, pendant le reste de mon séjour à Madagascar, 
des ennuis et des tristesses de l'esclavage et que j'ai pu finale- 
ment retourner ea Angleterre, après qu'il m'eut congédié d'une 
manière digne et affectueuse. Toute notre conversation roula 
sur moi et sur mes aventures extraordinaires ; les femmes s'y 
joignirent et m'exprimèrent leur pitié, disant qu'elles aime* 
raient à m'avoir avec elles et qu'elles s'évertueraient à me 
rendre la vie heureuse si je voulais les distraire avec les his- 
toires de mes voyages et de mon pays. Mais l'heure de jouir 
d'une vie si agréable n'était point encore arrivé, et il me fallut 
subir encore quelque temps les tristesses de l'esclavage, qui 
d'ailleurs ne furent plus de longue durée. 

Mon jeune maître, Rer Vove [Ravovy], était un galant homme, 
très adonné aux plaisirs et se livrant a toutes sortes de vices; 

Bombétoke et qai s^appelle aujourd'hui Betsiboka. Elle ne porte plus le 
nom de Mananara que dans son haut cours, dans Tlmerina où elle prend 
sa source. 
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comme beaucoup de jeunes gens d*Europe, il était toujours par 
voies et par chemins, faisant mille extravagances, comme ont 
coutume les hommes de son âge et de son tempérament. Il 
avait une grande vigueur physique et il était de haute taille, 
n'ayant pas moins de six pieds huit pouces [environ 2 mètres], 
et, dans une armée ou dans une foule, on Tapercevait de loin, 
car il dominait de toute la tête ceux qui Tentouraient; son 
corps était bien formé et bien proportionné et il avait les mains 
et les pieds petits, avec les attaches fines. 

J*eus parfois à le seconder dans ses aventures galantes, dont 
Tune, assez remarquable et hasardeuse, eut lieu pendant ce 
voyage. En quittant son oncle, mon maître alla rendre visite à 
un de ses cousins du nom de RerChemunghoher[RaTsimanoa], 
mais, en arrivant à sa ville, il apprit qu il était parti pour 
Moherbo [Mahabo]. Alors il lui passa par la tète Tidée d'en- 
voyer sa femme en avant, prétendant avoir affaire d'un autre 
côté et lui promettant de la rejoindre dans trois ou quatre 
jours; il lui recommanda de traverser diverses villes de Virzim- 
bers [Vazimba], parce qu'ils offrent toujours quelque cadeau aux 
membres de la famille royale qui passent chez eux, et il ordonna 
à la plupart des gens de son escorte d'accompagner sa femme; 
quant à moi, qui m'attendais à être préposé à sa garde, je 
dus le suivre. 

Quand nous nous fûmes éloignés, Rer Vove [Ravovy] m*an- 
nonça qu'il avait i me confier un secret très important et qu'il 
avait besoin de mon aide. Je lui répondis qu'il ne pouvait 
douter de mon dévouement et que, pour le servir, je ferais 
tout ce qu'il voudrait, pourvu qu'il ne me demandât pas de 
tuer, c Non, me dit-il, il ne s'agit point de tuer, mais les suites 
de l'affaire peuvent être fâcheuses, si tu n'opères pas avec 
beaucoup de discrétion. Voici du reste ce que c'est : Rer Che- 
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munghoher [Ra Tsiroanoa] a épousé une femme qui était mon 
épouse avant Ky Kaley [Ra Kaly] et que j'ai répudiée un peu 
trop précipitamment à la suite d'une querelle; mon cousin, de 
son côté, s*est trop hâté de Tépouser, car, autrement, nous 
nous serions certainement réconciliés. Or, j'aime encore cette 
femme et, comme son mari est absent en ce moment, je désire 
que tu me procures une entrevue avec elle. Il y a auprès d'elle 
un < Maurominter » [Maromainty ou Maromita'], c'est-i-dire 
un nègre d'un pays d'outre -mer qui parle anglais; va le 
trouver sous le prétexte de lui faire visite et il te sera facile 
d'échanger quelques mots avec elle. » Comme il m'agréait 
fort de faire la connaissance de ce c Maurominter » [Maromainty 
ou Maromita] anglais, je consentis volontiers à prêter la main 
à cette entreprise et, ayant reçu les instructions de mon maître 
qui resta dans un petit village situé à environ deux heures de 
marche de la ville de Rer Chemunghoher [Ra Tsimanoa], je 
partis avec un guide chargé de me montrer le chemin. 

Lewis, c'était le nom de ce nègre, m'accueillit fort bien et 
me régala. Il était né à la Jamaïque et avait embrassé la pro- 
fession de marin; capturé par des pirates et abandonné à terre 
aux environs de la baie Augustin [Saint-Augustin], il y avait 
demeuré quelque temps, jusqu*au moment où, des troubles y 
ayant éclaté, il s'en vint avec beaucoup d'indigènes s'établir ici 
pour avoir une vie meilleure et une plus grande sécurité. Les 
affaires du Feraingher [Fiherenana] et de l'Angleterre firent les 
frais d'une longue conversation entre nous deux; mais, sa 
femme s'étant éloignée, je mis l'occasion i profit pour lui 
demander s'il ne pourrait pas me mettre i même de parler à 
la princesse. Il devina où j'en voulais venir, car il n'ignorait 

i. Voir plus haut la note de la page 107. 
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pas soD histoire, quoique je ne lui eusse dit que ce qui élait 
strictement nécessaire pour Tobjet que j'avais en vue; il Talla 
trouver, et elle me fit répondre qu'elle allait venir; elle ne tarda 
pas, en effet, à arriver, accompagnée d*une seule servante. Elle 
avait une excellente excuse pour expliquer sa visite : son désir 
de voir un blanc. Lewis étant sorti de la maison avec sa femme, 
elle me dit que je pouvais m'acquitter de mon message, quel 
qu'il fût, devant sa servante, en qui elle avait une confiance 
absolue ; je lui fis connaître alors l'objet de ma mission et lui 
dépeignis la mélancoliç qui s'était emparée de Rer Yove 
[Ravovy] depuis qu'il était dans son voisinage. Je constatai 
qu'elle désirait, tout autant que lui, une entrevue ; elle fixa un 
rendez-vous pour la nuit suivante, dans un bois situé à une 
petite distance et retourna chez elle. Sa servante revint peu 
après m^apportcr du < toak » [toaka (rhum malgache)] que je bus 
avec Lewis, puis, j'allai porter la bonne nouvelle h mon maitre. 

La nuit venue, nous nous rendîmes, lui et moi, au rendez- 
vous fixé. Il faisait clair de lune. Il nous fallut franchir une 
rivière et traverser une plantation gardée par des chiens qui se 
mirent à aboyer, ce qui aurait pu nous faire découvrir, car les 
indigènes arrivent, d'ordinaire, à l'appel de leurs chiens, à cause 
des grands dégâts que les sangliers causent souvent à leurs 
cultures pendant la nuit. 

Je laissai mon maître dans le bois et j'allai trouver Lewis, 
afin qu'il prévint la princesse qu*elle pouvait venir. Il la fit 
passer par une brèche de la palissade, car la porte est toujours 
soigneusement gardée la nuit, et je la conduisis auprès de son 
amoureux. La servante suivait, portant un chapon et du riz 
ainsi qu'une calebasse de < toak » [toaka]. Ils s'embrassèrent l'un 
l'autre avec passion. La servante voulait servir le souper, mais 
les anciens époux avaient d'abord à traiter d'autres questions. 
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ce que voyant, nous nous retirâmes et nous divertimes de notre 
côté de notre mieux. Deux heures passèrent avant que mon 
maître sifflât, pour nous indiquer que nous pouvions revenir. 
Nous soupàmes alors tous ensemble; puis, la ser\'ante et moi, 
nous nous éloignâmes de nouveau en laissant le couple seul 
jusqu au point du jour.- 

« Maintenant, Robin, me dit alors mon maître, il faut que nous 
fassions comme les sangliers, qui mettent entre eux et Tendroit 
où ils ont commis leurs dégâts une grande distance r. Aussi, 
après avoir repassé la rivière, avons-nous marché jusque vers 
midi, heure à laquelle on devait nous apporter à manger. 
Comme j*étais aux aguets, écoutant si je n*entendrais pas le 
coup de sifflet qui était le signal convenu, j'allai au-devant du 
porteur; mais celui-ci, un rustre qui n*avait jamais vu un blanc, 
jeta à terre, en m'apercevaut, la viande et la calebasse de « toak » 
[toaka] qu'il portait et il s'enfuit en proie à la plus grande frayeur ; 
de retour auprès de sa maltresse, il lui raconta qu'il avait 
rencontré un esprit blanc qui avait couru après lui pour avoir 
sa viande et qu'il avait dû la lui abandonner. Nous rimes beau- 
coup, la nuit suivante, de sa naïveté, lorsque nous nous trou- 
vâmes de nouveau avec la princesse. 

A cette entrevue, elle apporta encore un chapon, du riz et 
du « toak » [toaka], et je ne pus m'empécher de plaisanter 
mon maître, qui cette fois soupa et se régala de c toak » 
[toaka] d*abord, après quoi, les deux anciens époux nous 
envoyèrent à distance, la servante et moi, faire le guet et passer 
la nuit comme nous Tentendrions. Si nous ne nous étions pas 
plu et que nous n'eussions pas su nous amuser ensemble, 
comme les circonstances le voulaient, nous eussions été bien 
sots et il nous eAt fallu veiller pendant de longues nuits en 
nous ennuyant â la mort. Nous restâmes couchés jusqu'au 
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point du jour; nous allâmes alors trouver nos maîtres, qui 
n*étaient pas encore levés. Le moment de se séparer étant 
venu, les deux amoureux s^embrassèrent, c est-à-dire se frot- 
tèrent leurs nez Tun contre Tautro en faisant de fortes aspi- 
rations, comme ceux qui prisent du tabac en reniflant; puis ils 
se quittèrent très satisfaits. 

Il faisait déjà grand jour, et, quand nous voulûmes traverser 
la plantation et retourner par le chemin que nous avions suivi en 
venant, les gens étaient dehors, de sorte que, comme nous étions 
tous deux des personnages fort remarquables, lui par sa haute 
taille et moi par ma couleur, il eût suffi qu*on nous vtt de loin 
pour que notre secret fût connu de tous. Nous n*eûmes donc 
d*autre ressource que de passer à travers un fourré de ronces et 
d*arbres épineux dans lequel je pénétrai le premier, me traînant 
sur les genoux et me frayant un passage avec un bâton ; mon 
maître me suivit. Nos épaules ne tardèrent pas à être en sang, 
ce h quoi, dans notre hâte, nous ne fîmes pas d*abord attention, 
et, quand nous nous en aperçûmes, il n'y avait plus de remède; 
il ne nous eût servi de rien de rebrousser chemin. Nous conti- 
nuâmes donc notre route, mais, après avoir traversé la rivière, 
nous nous regardâmes Tun Tautre et, en voyant notre peau 
toute *écorchée, nous ne pûmes, malgré nos souffrances, nous 
empêcher de rire. Il nous fallut continuer à suivre des chemins 
détournés, ayant maintenant autant de honte que nous avions 
auparavant de crainte de nous laisser voir. 

Quand nous le rejoignîmes, Guy [Gia (?) ou Kihy (?)] ne put 
s*empécher de rire de nous. Rer Vove [Ravovy] lui expliqua 
que nous avions chassé un sanglier et que, en le poursuivant à 
travers les halliers, nous nous étions mis ainsi en sang. « N'est- 
ce pas plutôt, répliqua-t-il, une femme sauvage dont le proprié- 
taire vous suivait de si près que vous avez été bien aises de 
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VOUS réfugier dans le premier bois venu ». Ry Kaley [Ra 
Kaly], de son côté, témoigna un peu de jalousie, mais nous 
dissipâmes ses soupçons en nous moquant d'elle. 

Une fois réunis de nouveau, nous marchâmes vers le nord 
où se trouve tout le bétail [dans la région du Manambolo]. 
Je n'ai jamais vu de pays plus beau; il est abondamment 
pourvu de tout ce qui est nécessaire à la vie. Ses habi- 
tants, qui sont chargés de veiller au bétail du roi, ne vont 
jamais à la guerre; ils ont, en outre, de grands troupeaux à 
eux. Les bœufs du roi portent une marque dite Chemerango 
[Tsimirango *] ; il y en a tant qu'on ne connaît pas leur nombre 
à deux ou trois mille près. J'y en ai vu qui étaient incapables 
de marcher, les uns parce qu'ils étaient trop vieux, les autres 
parce qu'ils étaient trop gras. On ne se donne jamais la peine de 
traire même le quart des vaches, quoique le pays soit peuplé; 
il y a en eiïet beaucoup de villes, et les Virzimbers [Vazimba] 
y sont nombreux, mêlés aux indigènes. 

La ville principale est très grande ; c'est là que le berger-chef 
tient sa cour, qu'il juge les différends et qu'il prononce ses arrêts 
sans appel. Quand nous vimes ce personnage, il trônait au 
milieu de ses gens à la manière d'un souverain et il faisait 
une fort bonne flgure; il se leva pour baiser le genou, mais 
non pas les pieds, de Rer Vove [Kavovy] en signe d'estime. Il 
a à lui huit cents têtes de bétail et trois cents esclaves. Il offrit à 
mon maître cinq de ses bœufs et quinze autres portant la marque 
Chemerango [Tsimirango]. Il ne va jamais à pied et se fait 
porter sur une civière par des esclaves, car il est très âgé, ayant 
été berger du père de Trimmonongarevo [Tsimanongarivo], 
Deaan Lohefute [Andriandahifoty]. 

i. C'est encore le nom qu'on donne dans TOuest aux bœufs des rois. 
Voir au mot bceuf dans le Dictionnaire du R. P. Webber. 
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Il serait facile de fabriquer ici du beurre et du fromage, si ces 
indigènes avaient les connaissances nécessaires, car les vaches 
donnent beaucoup de lait, pas autant cependant que nos vaches 
anglaises, mais pendant un plus grand nombre de mois chaque 
année. La saison d'été est la plus mauvaise pour le bétail; pour- 
tant, dans la région dont je parle, il y a tant de rivières, de ruis- 
seaux et de sources que Ion n*y souffre jamais de la sécheresse 
qui désole TAnterndroea [le pays des Antandroy]. On pourrait en 
outre s y procurer de-grandes quantités de suif et de peaux, si 
les habitants jugeaient à propos de les préparer. Il y a, du 
reste, beaucoup d'autres articles qui pourraient être utilisés, par 
exemple la cire, que Ton jette, tant elle est abondante. En de 
nombreux endroits, il y a du fer, que les indigènes savent fort 
bien transformer en acier, et du cuivre dont ils font des manilles 
ou bracelets. Je ne doute pas du reste qu'il n'existe encore 
d'autres métaux à Madagascar, de l'argent, par exemple, dans 
les montagnes de l'intérieur du pays, car les Malgaches font des 
boucles d'oreilles et des manilles d'argent, ainsi qu'une sorte 
d'étain qu'ils appellent « tutaneg » * et même peut-être de l'or. 

Du reste, il n'est pas douteux qu'on y trouverait beaucoup 
d'autres produits naturels intéressants dont je ne saurais donner 
un compte-rendu satisfaisant et dont je préfère ne pas parler. 
Mais il ne faut pas que j'oublie de mentionner qu'il y a en 
abondance daiis les parties de l'île que j'ai visitées deux ou trois 
espèces de soie, qui sont d'ordinaire brunâtres, mais il y en a 
aussi une blanche dont le cocon ou sac, qui a environ trois 
pouces [de sept à huit centimètres] de long et qui a la forme d'une 
quille, est couverte de petits poils ou piquants Ans et aigus qui 

1. Du persan toulia-nak [en portugais, tutenaga, et en français, toule- 
nague], qui est un alliage de zinc, de cuivre et de nickel. Les Malgaches 
appellent l'étain, qui n existe pas à Tétat de minerai à Madagascar, 
firapotay (litt. : plomb blanc). 
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entrent dans les doigts; au sommet, se trouve un trou, d'où j*ai 
vu sortir un ver noirâtre, que je ne saurais décrire, n'ayant 
pas eu la curiosité d*observer s'il change de forme comme le 
ver à soie ordinaire. Ce que je sais, c'est qu*il n'y a pas de 
mûriers dans Ttle et qu'on le trouve, avec la soie qu'il pro- 
duit, sur diverses espèces d'arbres; son cocon est attaché aux 
grosses branches ou au tronc même de l'arbre. Les indigènes 
étirent avec leurs mains le cocon qu'ils mettent sur leurs genoux 
et, après l'avoir comme cardé, ils le filent avec une quenouille 
et avec un fuseau formé d'un os ; ils tissent la soie qu'ils obtien- 
nent de cette façon, comme le coton, et en fabriquent des 
€ lambers » [lamba] très beaux et très fins. Cette soie est difficile 
à travailler, c'est pourquoi on ne l'emploie pas davantage. 

Dans la région où les Saccalauvor [Sakalava] gardent leur 
bétail, il y a un arbre appelé Rofeer [Rofia] avec lequel les 
individus des classes inférieures et même des classes moyennes 
se confectionnent leurs < lambers » [lambaj. Sa feuille ressemble 
i celle du cocotier, mais elle est plus longue de deux pieds ; on 
en enlève la partie supérieure et on fait sécher pendant deux ou 
trois jours l'enveloppe inférieure [la pellicule ou l'épiderme], ce 
qui donne des sortes de lanières longues, minces et blanches. 
On les humecte et on les divise en fils qu'on noue avec soin 
bout à bout et avec lesquels on tisse les étofles. Quelquefois, 
on teint ces fils et on en fait des « lambers » [lamba] à bandes 
de diverses couleurs. Cet arbre porte un fruit qui ressemble à 
une prune de Damas. 

Quand Rer Vove [Ravovy] eut fini d'inspecter son bétail et y 
eut laissé environ deux cents bœufs qu'il avait acquis pendant ce 
voyage, nous revînmes chez nous afin de faire les semailles de 
riz, car, à Madagascar, les plus grands personnages s'occupent 
eux-mêmes de leurs plantations et ils ont grand soin de prévoir 
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les approvisionnements qui sont nécessaires pour leurs familles. 

A peine rentré, mon maître fut appelé par une affaire à 
Moherbo [Mahabo]; grâce à l'intercession intelligente de Guy 
[Gia (?) ou Kihy (?)], j'eus la permission de Ty accompagner. 
J'avais, en effet, le plus vif désir de voir l'Anglais dont on 
m'avait parlé; je ne tardai pas à le rencontrer et nous avons 
éprouvé plus de joie en nous voyant que n'en ont des parents qui 
se retrouvent après une longue absence. Il s'appelait William 
Thornbury et était à Madagascar depuis neuf ans. Pendant son 
premier voyage — comme moi, étant encore un enfant, il 
avait voulu prendre la profession de marin, — un fort coup 
de vent avait cassé les amarres des ancres de son navire, qui 
prit la mer et ne revint plus, soit qu'il eût vu un pirate, soit 
pour toute autre cause, si bien qu'il fut abandonné à terre avec 
le chirurgien du bord et un matelot qui moururent de chagrin 
quelques mois après, et il demeura seul, livré à lui-même. Le 
roi s'empara des quelques objets qu'avait laissés le capitaine 
du navire, lui disant qu'il n'avait à s'inquiéter de rien et lui 
promettant de lui fournir tout ce dont il aurait besoin et de le 
renvoyer dans son pays par le premier navire qui viendrait; il 
tint sa promesse et ne fit pas de lui un esclave, comme l'avait 
fait de moi Mevarrow [Mahavariana]. Aussi, en comparant nos 
destinées, la mienne me parut-elle de beaucoup la plus triste. 
Mon compatriote alla trouver la première femme du roi, la plus 
âgée, et lui demanda, pour me régaler, un peu de « toak » 
[toaka] qu'elle lui fit donner de suite. 

J'ai fait plus haut la description du physique du roi [Tsima- 
nongarivo] ; je vais maintenant donner celle de son caractère, 
d'après ce que m'a raconté William Tornbury. J'avais sou- 
vent entendu parler des actes de cruauté qu'il avait commis 
lorsqu'il était en colère; or, en réalité, ce roi était avide de 
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gloire et avait Tambition de rendre son pays riche et prospère. 
Jusqu*à lui, le Saccalauvor [le pays Sakalava] n*avait pas 
plus d'importance que les autres pays de Tile, il était même 
moins puissant que le Feraingher [Fiherenana] ; en prenant 
le pouvoir, il expulsa ses deux frères dont Tun, comme je Tai 
dit plus haut, se réfugia dans le Feraingher [FiherenanaJ et 
devint le chef de la partie sud de ce royaume. L'autre, avec 
environ huit cents hommes, traversa la belle contrée où Ton con- 
serve le bétail [le Ménabé actuel] et qu'habitent les Virzimbers 
[Yazimba], puis, allant plus au nord, il s'établit sur la rivière 
que les Européens appellent Masscelege [la baie de Bombétoke]. 
Les Virzimbers [Vazimba] qui avaient fui devant lui, voyant 
qu'il ne leur voulait pas de mal et qu'il cherchait simplement 
un lieu convenable pour y vivre en sûreté, ils revinrent à leurs 
villages et se placèrent sous sa protection. Il fonda un royaume 
presque aussi vaste et presque aussi puissant que ceux de ses 
frères, royaume que gouverne actuellement son fils, Deaan 
Toakoffu [Andrian-Toakafo]. 

Quand Rer Trimmonongarevo [Ra Tsimanongarivo] eut vu 
que son frère était un prince puissant, il lui envoya des ambas- 
sadeurs afin de conclure avec lui un traité d'amitié; celui-ci, 
qui avait des sentiments élevés, y consentit volontiers, espérant 
que Dieu et son père défunt, Deaan Lohefute [Andriandahifoty], 
pardonneraient à Rer Trimmonongarevo [Ratsimanongarivo] et 
les combleraient tous deux de bénédictions dans l'avenir. 

Vers cette époque, Rer Trimmonongarevo [Ratsimanongarivo] 
attira dans son pays quelques Virzimbers [Vazimba], auxquels 
il donna des villes sur les rives du Mernee [Mania *]. Il se montra 
aussi très généreux envers ses sujets, faisant des cadeaux de 



1. Voir plus haut la note 1 de la page 340. 

IV. 23 
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bétail et d'esclaves à ceux qui avaient éprouvé des pertes à son 
service. Il s'efforça par tous les moyens possibles à attirer 
dans le Saccalauvor [le pays des Sakalava] les gens des autres 
pays, leur donnant des esclaves et du bétail. J*ai déjà dit avec 
quelle bonté il traitait les gens du Feraingher [Fiherenana] 
fails prisonniers dans les guerres, restituant tous les esclaves 
et tout le bétail à leurs maîtres, lorsque ceux-ci consentaient 
à venir habiter dans ses Etals avec leurs parents. Aussi les 
habitants du Saccalauvor [du pays Sakalava] sont-ils devenus 
très nombreux et très riches, y vivant dans Tabondance et dans 
la sécurité et ayant une grande estime pour leur roi qu*ils 
adorent comme leur bienfaiteur. 

II y a néanmoins un grand danger à se soumettre à la 
volonté arbitraire et au bon plaisir d*un homme, tout vertueux 
et tout plein de qualités qu'il soit. Ses sujets ne sont en somme 
que les esclaves d'un individu qui n'est pas en tout point un 
héros, mais qui est exposé aux infirmités humaines et à des 
passions moins faciles à dominer que celles des gens d'un 
moindre rang. Les rois prétendent, en effet, à une suprématie 
entière et cherchent à accroître leur puissance de plus en plus, 
voulant que leur volonté domine toutes les autres, voulant avoir 
un pouvoir absolu, illimité, et montrer à tous qu'ils Tont. Cet 
amour de Tautocratie, qui est si commun chez les grands, aveu- 
glait précisément Rer Trimmonongarevo [Ratsiraanongarivo] 
pour le malheur du Saccalauvor [du pays Sakalava], tout au 
moins pour la partie de ce pays qui se trouvait placée sous sa 
juridiction immédiate. Les autres princes, ses fils et ses 
neveux, étaient aussi humains que dans toute autre province de 
rtle; mais le roi était si orgueilleux de l'autorité suprême qu'il 
avait usurpée que, lorsqu'un ambassadeur ou des étrangers se 
trouvaient dans sa ville, pour leur montrer qu'il était le maître 
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d'agir à son gré et qu*il était au-dessus des coutumes de la 
tradition, souvent il ordonnait de mettre immédiatement à mort 
un inculpé pour une faute légère, parfois même un innocent. 

11 ne fit montre de ce caractère barbare que lorsqu'il fut 
assis solidement sur le trône; plusieurs fois emporté par la 
colère, il fut très cruel, ce qui lui fit perdre beaucoup de sujets 
qui allèrent se placer sous la protection d autres princes. Quel- 
ques-uns même quittèrent le pays et s'en allèrent vivre dans les 
états de son neveu ToakoRu [Toakafo], bien qu'ils eussent pu 
trouver une sécurité suffisante auprès de ses fils. C'est de cette 
manière que les Malgaches se soustraient au pouvoir arbi- 
traire de leurs chefs. Ils n'ont point la pensée que leurs rois 
exercent une autorité d'origine divine ^ et ils ne se croient pas 
tenus par leur religion à souffrir patiemment les vexations. En 
outre, les grands personnages se font un devoir de secourir les 
individus qui sont dans le malheur, fussent-ils même leurs 
ennemis ^ Ce fut le cas du fils de Deaan Crindo [Andrian- 
Kirindra] quand il s'enfuit dans Antenosa [chez les Antanosy] ; 
ce fut aussi le cas de Rer Mynbolambo [Ramaimbolambo, le 
frère du roi dont je parle [Ratsimanongarivo] quand il s'enfuit 
dans le Feraingher [Fiherenana] ; et c'est à cette générosité que 
je dois ma délivrance. 

Un jour, j'étais auprès du roi, qui se mit à tousser et à respirer 
avec une certaine difficulté; aussitôt tous les gens qui l'entou- 
raient se prosternèrent, car il paraît que, peu de temps aupara- 
vant, le roi, ayant eu une légère suffocation du même genre, 
avait saisi son fusil sans rien dire et avait tiré au beau milieu 
des assistants, tuant ou blessant trois d'entre eux. Après quoi, 
pour toute excuse, il leur avait demandé pourquoi ils l'avaient 
empêché de respirer? 

1. C'est une erreur. — 2. C*esl encore une erreur. 
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Je n'avais vu nulle part dans Tile jusque-là un esclavage 
aussi abject; et pourtant je dois dire que ce roi ne raisonnait 
pas et n'agissait pas d'ordinaire en tyran sanguinaire, loin de 
là. En effet, à part deux ou trois condamnations injustes 
prononcées de sang-froid par vaine ostentation, ses autres actes 
de cruauté ne se manifestaient que de temps à autre pendant 
de violents accès de colère, qui devenaient de plus en plus 
terribles à mesure qu'il avançait en âge. Je dois, pourtant, 
reconnaître qu'il usait des châtiments corporels plus fréquem- 
ment qu'aucun autre prince de Ttle. Pendant mon séjour, une 
femme accusa méchamment une rivale d'avoir volé sa maî- 
tresse, qui était une des reines. II y avait alors auprès du roi 
plusieurs ambassadeurs [marchands], et cette femme, qui était 
en réalité une créature vile et qui avait déjà eu les oreilles 
coupées en punition d'un vol, avait choisi à dessein ce moment 
pour obtenir une condamnation cruelle, car elle s'attendait à 
ce que le roi prononcerait la peine de mort. Mais celui-ci, 
après avoir écouté avec une grande patience tous les détails 
de la cause, ordonna que l'accusatrice fût mise à mort; on 
ne peut dire que ce fût un jugement injuste, quoique sévère. 
La femme qui avait été injustement accusée demanda qu'on lui 
donnât la satisfaction d'exécuter elle-même le jugement; le roi 
y consentit et lui donna une épée. Elle eut vîte rejoint le bour- 
reau qui, voyant l'épée royale, maintint la criminelle, pendant 
que sa rivale lui coupait la gorge. Voilà assez d'exemples pour 
montrer quels étaient les vertus, les vices et les penchants 
singuliers de cet extraordinaire souverain. 

Pendant que j'étais dans ce lieu, j'y rencontrai William 
Purser, l'interprète, ainsi que plusieurs autres personnages 
importants du Feraingher [Fiherenana]; je reçus, entre autres 
visites, celle de mon vieil ami Ry Nanno [Ranaona], l'ambas- 
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sadeur de Rer Vovvern [Ravovona] auprès de Deaan Crindo 
[Aadrian-Kirindra], celui qui le premier m'avait indiqué la 
route du Feraingher [Fiherenanaj. Ry Nanno [Rauaona] avait 
un aussi grand train que dans son pays ; il était ici avec quel- 
ques membres de sa famille, qui avaient été faits prisonniers 
et qu'il avait suivis volontairement. 

Quand Rer Yove [Ravovy] s'en retourna chez lui, nous nous 
séparâmes, mon compatriote et moi, à grand regret, non sans 
nous donner Tun à l'autre les instructions nécessaires pour que 
celui des deux qui aurait la chance de revenir en Angleterre le 
premier pût aller trouver les amis de l'autre pour leur porter 
des nouvelles. Ce fut lui qui eut cette bonne fortune. 

Quelques jours après notre retour dans notre ville, les deux 
ambassadeurs [marchands] qui se trouvaient avec nous à 
Moherbo [Mahabo] la traversèrent en retournant dans leur pays. 
Rer Yove [Ravovy] les invita à y passer la nuit et leur donna 
une maison. Ils me firent venir et asseoir entre eux sur leur 
natte et ils liie questionnèrent sur mon pays et sur ses habitants, 
ainsi que sur mes aventures. Je leur donnai satisfaction du mieux 
que je pus, autant du moins qu'ils purent comprendre mon 
récit, car ils n'ajoutèrent pas grande foi à ce que je leur dis de 
notre roi et de sa cour si brillante et si magnifique, de notre 
capitale, de nos flottes et de nos armées, etc. De mon côté, je 
leur demandai où était leur pays. Ils me dirent qu'il était situé 
dans l'intérieur et qu'il était montagneux, qu'il s'appelait 
Amboerlambo [Amboalambo] ^ et était partagé en deux royaumes 



1. u Dès qu'on a connu dans Touest ]es Andriana du centre de Mada- 
gascar (a), qui étaient de sang malais, on les a appelés Lohalambo (litt. : 
qui ont une tète de sanglier, c'est-à-dire qui ont des cheveux droits et 
raides, par opposition aux cheveux crêpés des indigènes) ou Amboalambo 

(a) Les habitants de la côte nord-ouest donnaient au commencement du 



358 OUVRAGES ANCIENS 

que gouvernaient deux frères, qui avaient de grandes oreilles, 
ornées de rondelles d argent, brillantes comme des astres. 

Je demandai des explications à ce sujet, et ils me répondirent 
que dans leur pays on a Thabitude de percer les oreilles des jeunes 
enfants et de mettre dans le trou d*abord un morceau de plomb, 
puis, quand la plaie est cicatrisée, une petite spirale formant 
ressort qui agrandit Touverture par degrés et qu'on remplace 
successivement par d'autres plus grandes jusqu'à ce que l'ouver- 
ture ait atteint la grandeur voulue. On y introduit alors ces 
rondelles d'argent, artistement fabriquées, que l'on ajuste très 
soigneusement dans le lobe de peur que le cercle de ce lobe, 
[qui est extrêmement mince et par conséquent très fragile], ne 
se déchire. Certains de ces trous atteignent une dimension telle 
qu'une femme peut y passer la main! Il y a dans ce pays d'Am- 

(litt. : chiens à sanglier, c*est-à-dire, suivaat les uns, qui ont les poils 
raides, toujours à cause de la difTérence de leur chevelure avec celle des 
Malgaches d'origine indo-mélanésienne, et, suivant les autres, dont les 
oreilles sont déchirées comme celles des chiens qui chassent le sanglier, 
parce que ces malais perçaient d'énormes trous dans les lobes de leurs 
oreilles pour y introduire des disques d'un grand diamètre [mode inconnue 
à cette époque dans l'ouest comme dans l'est de Madagascar] et que, sou- 
vent la peau cédant, ces lobes pendaient sous la forme de deux longs 
lambeaux de chair). — Dans son Mémoire sur Madagascar adressé en 1714 
à Monseigneur de Pontchartrain (Archives des fortifications des Colonies : 
Carton de Madagascar, n^ 1, pièce 3). Parât, gouverneur de Tile Bourbon, 
dit qu'il y a dans l'intérieur de l'Ile un peuple qui s'appelle Balamlo 
[Amboalambo (ou Andriana)] et qui est gouverné par un roi payant tribut 
à celui du nord-ouest. On voit qu'à la même époque [vers 1712 (récit 
publié seulement en 1729)], Drury a rencontré au Ménabé des marchands 
Amboalambo (A. Grandidier, De l'origine des Malgaches, Ethnographie de 
Madagascar, note, p. 87). 

XVII' siècle à la populalion du centre de Tile le nom 6'Hova *, ce qui prouve 
qu'à cette époque les Malais ou Andriana actuels ne lui avaient pas encore 
imposé leur dominalion et qu'elle obéissait encore à ses chefs indigènes ou 
Hova (A. Grandidier, De Torigine des Malgaches, Ethnographie de Madagascar, 
note 2, p. 86). 

1. C'est dans un Journal maritime de 1668 {Archivée des Colonies) que j'ai trouvé ce nom 
mentionné pour la première fois : « Les Hovrn trafiquent avec le Nouveau-Massalege (la 
baie de Boina) » [A. Grandidier.] 
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boerlambo [Amboalambo] des artisans spéciaux qui fabriquent 
ces ornements. Les gens pauvres qui ne peuvent se procurer 
des rondelles d'ai^ent, en ont en c tutaneg » [étain *], métal qui 
s appelle à Madagascar « Ferotchfutey » [Firapotsy]. 

Ses habitants viennent vendre dans le pays Saccalauvor 
[Sakalava] du fer, qu^ils fabriquent en grande quantité, et ils 
apportent aussi de la soie. Le climat de leur pays n'est pas 
salubre, car les vallées y sont couvertes de brouillard et pleines 
de marécages, par conséquent inhabitables et peu favorables à 
rélevage du bétail : aussi sont-ils obligés d'acheter des bestiaux. 
Les montagnes y sont si rocailleuses qu'il y a à peine assez 
de terre pour creuser les fondations des maisons. Les ambas- 
sadeurs [marchands] se plaignirent à moi que Rer ïrimmo- 
nongarevo [Ratsimanongarivo] ne voulût pas leur vendre de 
fusils, ni leur en laisser vendre par ses sujets. Avant que les 
Européens n'eussent introduit des fusils dans l'île au temps de 
Deaan Lohefutey [Lahifoty], leur roi était, paraît-il, plus puis- 
sant que celui des Saccalauvors [Sakalava], mais il n'en est 
plus de même aujourd'hui. Ils font quelquefois du commerce, 
me dirent-ils, avec Mattatanna [Matitanana, sur la côte sud- 
est] et Antenosa [les Antanosy, dans le sud] mais pas assez 
pour s'approvisionner suffisamment en armes et en munitions. 
Il y a chez eux un très grand trafic en toutes sortes de métaux. 

Je menais en somme une vie douce, lorsque, après trois mois 
de séjour dans la ville de Rer Vove [Ravovy], j'appris qu'un 
navire était arrivé à Yong-Owl [Ony ola? (baie de Lovobé)] 
pour y trafiquer. Ce navire était, d'après les renseignements 
que j'ai eus depuis, le Clapham Gally, que commandait le capi- 
taine Wilks. Tous ceux qui avait des esclaves à vendre les 

i. Voir plus haut la noie de la p. 350. 
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firent conduire à la côte, et mon maître se disposa, lui aussi, à 
en envoyer quelques-uns. 

J*eus une joie intense à cette nouvelle, mais je ne savais 
comment formuler ma requête. J*allai trouver mon ami Guy 
[Gia (?) ou Kihy (?)] dans sa maison et lui exposai mon cas; 
il consentit à demander à mon maître de m*envoyer à la 
côte et de me vendre au capitaine. J'étais heureusement 
absent quand il fit la démarche, car mon maître entra dans 
une grande colère et, sans Tintervention de quelques amis, 
il se fût mis immédiatement à ma recherche et m*eût tué sur 
le coup. Quand je revins auprès de lui, il me commanda de lui 
remettre mon fusil et me dit que j'étais un prisonnier de guerre 
et un esclave et qu'il me le ferait sentir. « Will, ajouta-t-il, est 
un pauvre garçon oublié à terre par accident, dont le cas est 
tout différent du tien ». Puis, appelant son cuisinier : « Mechorow 
[Masorao], lui dit-il, prends cet esclave blanc et fais-le tra- 
vailler comme les autres esclaves ». Mechorow [Masorao] obéit 
consciencieusement, me traitant d'autant plus durement que 
j'avais eu autrefois quelque autorité sur lui. Souvent il me faisait 
suivre, un pot de fer sur la tète, Rer Vove [Ravovy] et sa femme, 
quand ils allaient se promener dans les petites lies situées au 
milieu de la rivière Mernee [Mania], où mon maître se rendait 
de temps à autre pour tuer des oiseaux sauvages et des croco- 
diles. Mais je tâchai, avant le départ du navire, d'informer le 
capitaine de ma présence dans ce pays. Je pris une feuille de 
< satter » [satrana] *, large d'environ deux pouces [5 centimètres] 
et longue d'un pied et demi [0 m. 45] sur laquelle j'écrivis 
ces mots : « Robert Drury, fils de M. Drury, propriétaire de 
l'auberge de King's Head dans le Old Jury, actuellement 

i . Le Satrana est un latanier nain ( Hyphxne coriacea) qui est très commun 
dans les plaines du sud et de Touest de Madagascar. Voir la note p. 273. 
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esclave dans Tile de Madagascar, dans le pays de Morandavo 
[Morondava], autrement nommé Yong-Owl [Ony ola? (baie de 
Lovobé)] », et je priai un homme qui se rendait à la côte de 
remettre cette feuille au premier blanc venu. Quand il revint, 
je lui demandai ce que les blancs avaient dit en voyant cette 
feuille. Il me répondit que Thomme blanc à laquelle il Tavait 
remise ne Tavait probablement pas trouvée à sa convenance, 
car il Tavait jetée, et pourtant elle valait bien celle que vous 
m'aviez confiée, car, ayant perdu la vôtre, j'ai arraché à un 
< satter » (satrana) la meilleure que j'ai pu trouver ». 

J'eus le cœur si gros en entendant le récit de cet homme que 
j'allai me cacher dans le bois pour pleurer. J'appris bientôt 
que Vill Thornbury avait reçu l'autorisation de partir et je 
nourris l'espoir qu'il obtiendrait mon rachat. Mais, lorsque, 
quelque temps après, je sus que le navire avait mis à la voile 
et qu'il n'avait nullement été question de moi, je fus fou de 
désespoir. Aujourd'hui encore, je ne puis m'expliquer pour- 
quoi le capitaine ne s'était pas occupé de moi, car je suis 
sûr que Vill Thornbury lui a donné mon nom. 

Quelques semaines plus tard, je ressentis des douleurs dans 
les os que j'attribuai d'abord à un refroidissement, mais qui 
augmentèrent bientôt au point que je ne pus marcher sans m'ap- 
puyer sur deux bâtons. Je restai trois semaines dans ce triste 
état, puis des pustules commencèrent à me couvrir tout le 
corps; mes voisins me dirent que j'avais le « colah » [kola] ' ou 
« pian » [yat(;5]. Rer Vove [Ravovy] m'envoya chez un Virzîmber 
[VazimbaJS sur les rives du Mernee [Mania], pour que j'y fusse 
soigné. 

Ce Virzimber [Vazimba] prit une certaine écorce, qu'il fit trem- 

i. Voir plus haut la note de la page 317. 
2. Voir plus haut la note 2 de la page 316. 
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per dans de Teau, et, chaque jour, il me frottait le corps avec 
cette eau, dont je prenais aussi des bains. Au bout d'une semaine 
environ, mes os devinrent moins douloureux et, après quelques 
semaines, mes plaies se guérirent et je repris mes forces. Je 
passai en tout six mois chez les Virzimbers [Yazimba]. 

Ces gens semblent appartenir à une race différente de celle 
des autres indigènes. Leurs têtes ont une forme très bizarre 
[en pain de sucre]; Tocciput et le front sont très aplatis, 
ce qui n'est certainement pas naturel, mais la conséquence de 
leur habitude de comprimer la tète des enfants dès leur nais- 
sance. Leurs cheveux ne sont pas aussi longs que ceux des 
autres malgaches, ni tout à fait crépus. Leur religion est diffé- 
rente; ils ne possèdent pas d' « Owleys » [Oly ou Aoly] dans 
leurs maisons; ils adorent la nouvelle lune et vénèrent certains 
animaux, tels que coqs, lézards, etc. Croient-ils que des esprits 
ou des démons habitent le corps de ces animaux, c'est ce que je 
ne saurais dire, car entre eux ils parlent, quand bon leur semble, 
un langage spécial dont je n*ai pu apprendre que quelques mots, 
de sorte que je ne suis point parvenu à pénétrer bien avant dans 
Tétude de leurs mœurs particulières. Avant de prendre leurs 
repas, ils jettent un morceau de viande par-dessus leurs têtes, 
disant : < Voilà un morceau pour le démon », et ils en coupent 
quatre autres qu'ils jettent aux quatre points cardinaux pour les 
Maîtres des quatre parties du Monde. C'est une pratique que 
suivent ceux qui observent les prescriptions de leur religion, 
mais il y en a beaucoup qui i'omettent, tout comme certains 
Européens négligent de dire leurs grâces après le repas. Ils 
préparent leurs mets bien mieux que les autres indigènes; en 
effet, ils font toujours bouillir des bananes ou des pommes de 
terre [patates ou manioc] avec leur viande et font de bonnes 
soupes épaisses comme chez nous. 
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Ils fabriquent de bonne poterie, vases, plats, cruches, qu*ils 
vernissent extérieurement et intérieurement, et ils font preuve 
d'une grande habileté dans beaucoup d'autres métiers. Mais, 
malgré leur grande intelligence, ils ne sont jamais parvenus à 
constituer des 'états ou même des communautés d'une certaine 
importance; chaque ville était indépendante et avait sa com- 
plète autonomie; de là des querelles et guerres fréquentes 
entre elles, car, comme il n'y avait pas de loi générale ni de 
gouvernement central pour régler leurs différends jusqu'au jour 
ou ils se sont placés, les uns, sous les ordres de Rer Trim- 
monongarevo [Ratsimanongarivo] et, les autres, sous ceux de 
Deaan Toakoffu [Andrian-ïoakafo]. Il y a, m'a-t-on dit, d'autres 
Verzimbers [Yazimba] dispersés en différents points de l'île, qui 
mènent une vie errante, comme la menaient autrefois ceux dont 
je parle. Je crois qu'il ne serait pas facile de décider si ce sont, 
oui ou non, les aborigènes ou premiers habitants de Mada- 
gascar. J'ai fait la remarque que, chez eux, la différence de reli- 
gion n'est point imputée à crime ni à blàme et que, comme les 
autres indigènes, ils n'ont pas de prêtres. 

Quand j'eus recouvré mes forces, je réfléchis aux misères qui 
m'attendaient, si je retournais chez mon ancien maître, et, 
après avoir hésité quelque temps, je résolus de courir le risque 
d'aller me jeter aux pieds de Rer Moume [Ramoma] et de solli- 
citer sa protection, quelles que dussent être les conséquences 
de cet acte. La mort était en effet préférable à un esclavage 
perpétuel. En conséquence, un matin, je priai mon hôte de me 
transporter, avec son canot, de l'autre côté de la rivière, pré- 
textant que j'avais une visite à faire à un ami, et de là j'allai à 
la ville de Rer Moume [Ramoma] qui n'était pas à plus de deux 
heures de marche. 

Lorsque j'arrivai, ce prince était assis sous un hangar au 



364 OUVRAGES ANCIENS 

milieu de ses femmes. Je me prosternai devant lui et lui léchai 
les pieds ; puis, me mettant à genoux, je levai les mains en 
Tair, lui demandant sa protection contre les mauvais traite- 
ments de mon maître, Rer Vove [Ravovy], qui m*avait réduit 
au plus abject des esclavages, uniquement parce que j*avais 
envoyé un ami le prier de me vendre à mes compatriotes, afin 
que je pusse voir encore une fois mes chers parents dont 
j*étais séparé depuis tant d*années. « Mon maître, ajoutai-je, 
m*a dit que j*étais son esclave, pris à la guerre, quoique je 
fusse exactement dans la même position que Will, un pauvre 
malheureux errant de côté et d*autre dans Tattente d*une occa- 
sion pour retourner dans mon pays natal. Jamais je n*ai été 
Tennemi de mon maître, et je n*ai pas été capturé combattant 
contre lui. Si vous me remettez entre ses mains, il me tuera 
et mes maux seront finis, mais j*espère que vous aurez pitié 
de moi ». 

Je vis que ma triste histoire excitait la compassion du prince, 
car il avait les larmes aux yeux et plusieurs de ses femmes 
pleuraient*. Il me commanda de me lever et m*assura qu*il 
ne me livrerait pas à Rer Vove [Ravovy]. « Si mon parent, 
ajouta-t-il, prétend avoir besoin d'esclaves, quoique je sache 
pertinemment que tel n*est pas son cas, je lui en enverrai deux 
ou trois à votre place. N*ayez donc aucune crainte : je vous 
protégerai et je pourvoirai à tous vos besoins. » Puis, se 
tournant vers une de ses femmes : « Vous, Ry Ânzacker [Ra 
Ânjaka], dit-il, vous serez désormais la mère de Robin et vous 
veillerez à ce qu*il ne manque de rien », et, s*adressant i moi, 
il ajouta : « Je ne vous demanderai rien d*autre que de veiller 
à ce que mes armes, dont j*ai plus de cent, soient toujours 

1. Des malgaches qui ont des larmes aux yeux, ce n*est pas commun! 



CONCERNANT MADAGASCAR 365 

propres et i ce que mes munitions et mes pierres à fusil 
soient toujours prêtes et en bon état; vous aurez du reste des 
serviteurs pour vous aider dans cette besogne. » Puis, appelant 
un esclave, il lui ordonna de me construire une maison dans 
Tintérieur de sa palissade, i côté de celle de « ma mère >. 
Deux jours après, ma maison était terminée ; Ry Ânzacker 
[Ra Ânjaka] fut très bonne pour moi, et je ne sortais jamais 
sans un fusil, comme un homme libre. 

Quelques jours plus tard, des messagers de Rer Vove [Ravovy] 
vinrent au nom de leur maître réclamer à Rer Moume [Ramoma] 
son esclave blanc. J*étais présent. Rer Moume [Ramoma] les 
interrogea d*abord pour s'assurer que je lui avais bien dit la 
vérité, puis, quand il eut constaté que mon récit était exact, il 
dit : < Je regrette que mon parent soit un jeune homme assez 
inconsidéré pour agir ainsi! Qui a jamais vu un blanc être Tes- 
clave du cuisinier d*un noir, sauf chez les pires brutes du pays 
sauvage des Anterndroea [des Antandroy]? Mon neveu a eu tort 
de l'emmener, contre sa volonté, hors du pays de Feraingher 
[Fiherenana], mais du moment qu'il l'avait ici avec lui il aurait 
fait preuve de sagesse et de bonté en le menant au capitaine 
anglais et lui disant qu'il en avait pris soin ; en agissant ainsi, 
il eût fait une action généreuse toute à son honneur et à 
l'honneur de nous tous. Il oublie sûrement les avantages que 
nous tirons de nos relations avec les Anglais ; ne sait-il pas que, 
jusqu'au jour où ils nous ont apporté des armes à feu, nous 
étions l'objet des insultes de tous nos voisins. Tenez, emmenez 
cette femme et donnez-la lui en échange, car elle est, s'il a 
besoin de travailleurs, plus apte à travailler que Robin. Quant 
à moi, je vous donne l'assurance que je ne ferai pas de ce blanc 
un esclave; il peut aller où bon lui semble et se fixer partout 
où il voudra, s'il ne lui platt pas de rester auprès de moi ; il 
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peut même, s'il le veut, relourner chez Rer Vove [Ravovy], 
mais non pas tant que je n'aurai point la certitude qu'il y sera 
mieux traité à l'avenir. Tenez, vous dîs-je, emmenez cette 
femme à sa place. » 

Les messagers revinrent le lendemain avec la femme et 
réitérèrent leur demande de la veille, sur quoi Rer Moume 
[Ramoma] leur répondit catégoriquement qu'ils ne m'auraient 
point. 

Toutes les épouses du roi me traitaient fort civilement, sur- 
tout « ma mère », Ry Anzacker [Ra Anjaka] ; elles étaient ravies 
d'entendre le récit de mes infortunes et de mes aventures. 

J'accompagnais fréquemment Rer Moume [Ramoma] jus- 
qu'à un grand lac de plusieurs milles de tour, le Kereendce 
[Kirindry], qui est plein d'îles et qui est dû aux déborde- 
ments du Mernee [Mania]. Rer Moume [Ramoma] se faisait 
toujours porter sur une civière ou palanquin assez semblable 
à une chaise à porteurs, mais sans toit. Il avait aussi une 
pirogue pouvant contenir vingt hommes, dans laquelle on lui 
avait aménagé un siège spécial, car il lui était impossible de 
s'asseoir au fond, comme les autres; d'ordinaire, plusieurs autres 
pirogues, montées, suivant leurs dimensions, par dix, cinq ou 
deux hommes, l'accompagnaient; nous nous amusions à chasser 
les oiseaux et a pécher. Les Virzimbers [Vazimba] sont de très 
habiles pécheurs; ils fabriquent des filets de différentes sortes, 
ainsi que des hameçons pour les lignes. Rer Moume [Ramoma] 
rafTolait de la pèche, et son fils, Rer Chulu [Ratsolo], prenait 
plaisir à tuer des crocodiles, le plus généralement au moyen 
d'un harpon retenu par une corde attachée tout à la fois à la 
partie métallique et au manche. On s'avance en pagayant 
doucement vers le crocodile, que Ton voit d'ordinaire de loin, 
car cet animal reste immobile n'ayant que le nez au-dessus 
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de l*eau : on dirait une bouse de vache flottante. Quand on 
rapproche à une dislance de dix à douze yards [d'une dizaine de 
mètres], il se laisse couler au fond du lac où il rampe pendant un 
bon bout de chemin avant de s'arrêter; on découvre Tendroit où 
il est aux bulles d'air qui viennent crever à la surface de Teau ; 
on donne un coup de pagaye h Tendroit où crève une de ces 
bulles, et, aussitôt en entendant le bruit, il s'aplatit sur le 
ventre, qui déborde sur les côtés^et le harpon, qui ne pénétre- 
rait pas plus dans la tète ou dans le dos que dans un rocher, 
arrive souvent à percer les parties qui débordent et ne sont 
pas protégées par de fortes écailles comme le reste du corps. 
Les Virzimbers [Vazimba] pèchent les crocodiles avec de forts 
filets de corde à mailles très larges, ou bien ils les prennent 
au moyen de pièges consistant en un bâton portant un nœud 
coulant et courbé de manière à former ressort, pièges qu'ils 
placent à l'entrée d'un ruisseau ou d'un petit chenal. J'ai vu 
Rer Chulu [Ratsolo] et ses compagnons tuer par ces diflerents 
moyens, en une seule journée, de vingt à trente crocodiles. 

Rer Moume [Ramoma] me fît don de trois vaches, qui vêlè- 
rent au bout de quatre mois. Un jour que j'étais assis à côté de 
lui, il me demanda pourquoi je ne prenais pas une femme. Je 
lui répondis que je n'avais pas les moyens d'en entretenir une 
et que pour le moment je me trouvais plus agréablement que je 
ne le serais avec une femme. « Il ne convient pas, me dit-il, 
qu'un homme vive sans une compagne; quant à son entretien, 
je vous mettrai à même d'y pourvoir et, qui plus est, je vous en 
fournirai une. » Comme il insistait, je me laissai persuader, 
mais à la condition qu'il ne donnerait aucun ordre à la femme 
de son choix, qu'il la laisserait libre de se prononcer et que je 
voulais qu'elle fût consentante de bon gré. Il souscrivit à cette 
condition, et ayant envoyé chercher une des servantes de « ma 
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mère », après lui avoir expliqué de quoi il s'agissait, il lui dit 
que, si je lui agréais, elle serait ma femme et il Tinvita à parler 
franchement, car il n*entendait nullement la forcer. Elle déclara 
sans la moindre hésitation qu'elle consentait très volontiers. 
Alors Ry Ânzacker [Ra Anjaka] lui fit revêtir un « lamber » 
[lamba] de soie et Torna de perles de verre et elle me Tamena. 
Je demandai au prince de faire mon mariage dans les formes 
usitées en Europe en lui prenant la main et, après nous avoir 
demandé à tous deux si nous étions consentants, en Tunissant 
à la mienne ; il se prêta avec beaucoup de bonne grâce à mon 
désir. Il se montra fort gai en celte circonstance ainsi que ses 
femmes, qui nous accompagnèrent jusqu'à notre maison, nous 
apportant un grand nombre d'objets de ménage qui nous man- 
quaient. 

Le lendemain, le prince me lit présent d*une plantation où 
il y avait du riz et des pommes de terre [patates ou manioc], 
le tout bon à récolter. Il me donna en outre un esclave, un 
garçon d'environ seize ans, et, quelques jours après, il m'en- 
voya saisir du bétail chez un homme qui avait été condamné 
à une amende de vingt bœufs pour avoir volé des bêtes à ses 
voisins. Ce fut la première fois, mais non la dernière, qu'il me 
confia une mission de ce genre, mission que recherchent les 
grands personnages car, dans ces cas, on est toujours ample- 
ment dédommagé de sa peine. A mon retour, le prince me 
donna une vache avec son veau, ainsi qu'un jeune taureau de 
trois ans. Dans la suite, je fus chargé d'autres missions sem- 
blables, et jamais je n'ai reçu, chaque fois, comme rétribution, 
moins d'une bête et quelquefois deux. Je devins donc vite riche. 

J'envoyai la plus grande partie de mon bétail dans un endroit 
situé à quatre milles, ayant convenu avec un gardien de lui 
donner un veau sur dix qu'il m'élèverait, et je ne conservai 
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auprès de moi que trois vaches laitières. Mon existence était 
aussi heureuse que les conditions du pays le permettaient; 
j'étais même si satisfait que, n'eût été le désir de revoir mon 
père et ma mère, je ne sais trop si je me serais donné beau- 
coup de peine pour retourner en Angleterre ; du reste, quand je 
pensais à mon pays, je ne doutais pas que William Thornbury 
ferait savoir à mes amis où je me trouvais. 

Quelques mois plus tard, Rer Vove [Ravovy] fit dire qu'il 
était en route pour rendre visite à son oncle. A cette nouvelle, 
je me rendis de suite auprès de Rer Moume [Ramoma] pour lui 
annoncer que j'allais passer trois ou quatre jours chez son fils, 
Rer Chemunghoher [Ra Tsimanoa]; Rer Moume [Ramoma] 
me répondit qu'il savait ce que je voulais dire, mais que je 
n'avais rien à redouter de Rer Vove [Ravovy], qui ne m'emmè- 
nerait pas malgré moi, et il m'engagea à rester pour voir mon 
ancien maitre, ce que je fis. Quand les deux princes eurent 
réglé quelques affaires et bu ensemble du « loak » [toaka], Rer 
Vove [Ravovy], me regardant, dit à son oncle qu'il s'étonnait 
du mauvais procédé dont il usait à son égard en retenant un de 
ses esclaves. Rer Moume [Ramoma] lui répondit qu'à sa con- 
naissance il n'avait aucun esclave à lui et que, s'il voulait le 
lui nommer, il le lui rendrait de suite : «Mais le voilà », s'écria 
Rer Vove [Ravovy], en me montrant. « De qui parlez-vous? lui 
demanda son oncle; ce n'est pas, je pense, de Robin, l'homme 
blanc. Est-ce qu'il est votre esclave? En vérité, vous êtes foui 
N'est-ce pas grâce aux blancs et particulièrement à ses compa- 
triotes que nous devons d'être riches? Nous, qui autrefois avions 
à supporter les attaques des gens de l'Amboerlambo [du pays 
des Amboalambo] ' et des autres peuplades voisines, nous 

1. Ou rimerina, voir plus haut la note de la p. 357. 

IV. 24 
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sommes aujourd'hui plus forts qu*eux et ce sont eux qui nous 
redoutent, grâce aux fusils que ces Anglais nous apportent, 
en outre des perles de verre, des miroirs, etc., en si grande 
quantité que nos anciens ennemis viennent nous supplier de 
leur en vendre. En vérité, c*est une belle histoire que celle 
que Will aura à raconter à ses compatriotes, et qui nous fera 
honneur en Angleterre, lorsqu'il dira qu*un des leurs, nau- 
fragé dans ce pays, a été réduit en esclavage par Tun des 
princes noirs de Morandavo [Morondava]. Quant à moi, soyez- 
en sûr, je ne le traite pas en esclave et je le laisse entièrement 
libre d'aller n'importe où bon lui semble, avec sa femme, son 
esclave et son bétail, même chez vous, si vous pouvez Ty décider, 
pourvu que vous me promettiez de le traiter en homme libre ». 
Telles sont les remontrances que fît Rer Moume [Ramoma] à 
son neveu, ajoutant qu'il était mal d'être dur pour les malheu- 
reux, et il finit par le convaincre qu*il avait eu tort de se con- 
duire à mon égard d'une façon aussi inhumaine, si bien que, se 
tournant vers moi, mon ancien maître me pria de venir lui 
rendre visite dans la soirée, ce que je fis. En entrant dans la 
maison qu'il occupait, je lui léchai le genou en signe de respect, 
et non les pieds, pour lui montrer que je me considérais comme 
un homme libre. 11 chercha de toutes les manières à me per- 
suader de venir habiter dans sa ville, me faisant une foule de 
promesses qu'il aurait peut-être tenues, car au fond ce n'était 
pas un méchant homme, il était seulement colère et un peu 
trop léger et étourdi. Il appela à son aide Guy [Gia (?) ou Kihy (?)] 
qui mit en avant un argument très attrayant, à savoir que 
Rer Vove [Ravovy] se disposait à aller visiter par curiosité les 
états des autres rois pour étudier les mœurs et coutumes de 
leurs habitants. Je donnai à Guy [Gia (?) ou Kihy (?)] le véri- 
table motif pour lequel je ne pouvais accepter sa proposition, 
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c est-à-dire que chez son oncle j*étais bien plus près de la mer 
que je ne le serais chez Rer Vove [Ravovy] et que Rer Moume 
[Ramoma] m^avail assuré quMl me renverrait en Angleterre 
par le premier navire qui viendrait. Je bus ensuite avec mes 
deux anciens compagnons du « toak > [toaka] et je pris congé 
pour retourner chez moi. Rer Vove [Ravovy] me suivit et me 
demanda de ne jamais parler de son intrigue avec la femme de 
son parent; je lui promis de n*en jamais souffler mot, tant que 
je serais dans le pays, et nous nous séparâmes bons amis. Il y 
a lieu d*insister sur le respect avec lequel ce jeune homme si 
léger écouta les raisons que son oncle lui exposait et sur la 
facilité avec laquelle il se laissa convaincre. 

Ma vie auprès de Rer Moume [Ramoma] fut donc aussi con- 
fortable et aussi heureuse que possible, d^autant que je m'ima- 
ginais que mes malheurs étaient finis, sauf celui d*étre encore 
retenu dans un pays étranger. Mais mon destin toujours cruel 
me réservait une horrible épreuve avant mon départ de Mada- 
gascar, épreuve bien propre à donner de la terreur et aussi 
oulrageuse pour un homme que celles par lesquelles j'avais 
déjà passé, d'autant plus qu'elle était impossible à prévenir et 
tout à fait inattendue. 

Voici comment les choses se passèrent*. Il y avait à Moherbo 
[Mahabo] un certain Francisco, homme excellent et inoiïensif, 
né de parents portugais aux Indes Orientales; il était noir 
comme beaucoup d'individus de cette origine. Il avait été pris 
par des pirates qui, à sa demande, l'avaient déposé sur la côte 
de Madagascar; il y avait longtemps qu'il habitait ce pays et il 
s'y trouvait si bien qu'il n'avait jamais songé à le quitter. 

1. Tout ce passage est de pure invention et a été écrit, comme tant 
d'autres, par le rédacteur, trop plein d'imagination, qui a publié les notes 
de Drury. 
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QuoiquUl prétendit avoir fait des études médicales, il était 
adroit dans les travaux manuels, particulièrement dans la 
menuiserie et dans la charpenlerie; ayant réussi i se procurer 
les outils nécessaires à ces métiers, il lui arrivait souvent de 
se rendre utile aux princes et aux seigneurs en leur fabri- 
quant des coflres et d'autres objets. RerMoume [Ramoma] le fit 
un jour prier de demander i Rer Trimmonongarevo [Ratsima- 
nongarivo] la permission de venir lui confectionner un cofTre, 
ce qu'il fit. Comme il parlait malgache, nous pûmes causer 
ensemble et nous nous liâmes d'amitié. Il me raconta son his- 
toire et me conGa qu'il était passionnément amoureux d'une 
jeune fille dont les parents, sans repousser absolument sa 
demande, n'étaient pourtant pas enclins à donner leur consen- 
tement au mariage. Après être demeuré environ deux mois avec 
nous, il partit quand il eut terminé le travail que lui avait com- 
mandé Rer Moume [Ramoma], emmenant le bétail que ce 
prince lui avait généreusement donné. 

Il y avait plusieurs mois qu'il était rentré chez lui lorsque, 
avec l'agrément de Rer Moume [Ramoma], j'allai lui rendre 
visite à Moherbo [Mahabo], Je le trouvai très malade et fort 
triste, car sa maltresse s'était mariée en son absence et il en 
était très afflige ; elle lui avait en eflet promis de l'épouser et 
il lui avait fait plusieurs cadeaux de valeur, qu'il réclama i ses 
parents; ceux-ci ayant refusé de les lui restituer, il avait porté 
plainte au roi, qui l'estimait fort et qui avait plaisir à l'avoir 
toujours auprès de lui. Sa requête fut pourtant rejetée; le roi 
disant qu'il ne voulait pas forcer des parents à disposer de leurs 
enfants contre leur gré. Francisco commit alors l'imprudence 
de dire, à voix assez haute pour qu'on l'entendît, qu'aussitôt 
qu'il serait en bonne santé il abandonnerait Moherbo [Mahabo] 
et irait habiter la ville de Rer Moume [Ramoma]. J'étais son 
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hôte depuis quelques jours et il commençait à recouvrer ses 
forces, quand nous nous rendîmes un jour à la cour du roi, 
nous mêlant à la foule. Le roi, m'ayant aperçu, prit un visage 
sévère et demanda quel était ce blanc, qui avait un fusil sur 
répaule. Francisco répondit que j^étais le blanc de Rer Moume 
[Ramoma] qui était venu lui rendre visite, t Ah! vraiment, dit 
le roi, alors je sais ce qui Tamène. Avance! Que fais-tu ici? » 
Connaissant le caractère barbare de ce roi, je lui répondis 
timidement et d^une voix tremblante que j*étais venu unique- 
ment pour visiter mon ami malade. < Oui, répondit le roi, ton 
ami que voilà a dit qu*il se rendrait auprès de ton maître, Rer 
Moume [Ramoma], aussitôt qu'il serait rétabli, et toi, tu es venu 
le chercher, mais vous ne mettrez pas votre projet à exécu- 
tion. Toi, Mesoro (le bourreau), prends cet esclave blanc, 
conduis-le au lieu habituel d'exécution et mets-le à mort. Tu me 
rapporteras son fusil. » 

Les assistants furent non moins stupéfaits que moi. Je fus 
de suite entraîné, escorté par une foule de gens dont beaucoup 
vinrent me serrer la main et me firent leurs adieux avec le 
consentement du bourreau. Je fus tellement anéanti, en enten- 
dant Tordre barbare de cette brute qui, semblable à un tigre 
fonçant sur une proie, perpétrait un aussi lâche attentat contre 
moi, que je ne savais si ce n'était pas un rêve jusqu'au moment 
où j'arrivai au lieu d'exécution, où je vis les ossements de 
plusieurs malheureux qu'on avait négligé de mettre en terre, 
et alors je commençai à me lamenter, à pleurer, à prier Dieu 
d'avoir pitié de mon âme. Quel changement affreux! Moi qui, 
quelques minutes auparavant, n'avais que des amis autour de 
moi» qui ne songeais à faire de mal à personne, qui n*avais 
à me reprocher aucune action repréhensible, j'étais sur le point 
d'être exécuté par le bourreau, comme un vil criminel, uni- 
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quement parce qu*un vieux sauvage, uq vieux maniaque avait 
déchargé sa colère sur moi. 

Pendant que je me lamentais, désespérant de la justice de 
Dieu et de celle des hommes, et que les assistants, au lieu de se 
jeter sur le monstre pour me délivrer et s'affranchir eux-mêmes 
de sa tyrannie, se contentaient de plaindre mon triste sort, on 
entendit une voix qui criait dans le lointain : Arrêtez! arrêtez! 
Ne tuez pas Robin. » Ces mots furent de suite répétés de 
bouche en bouche, et le messsager arriva enfin, donnant Tordre 
de me ramener au roi, ordre qui fut accueilli par un cri de joie 
général. Quand j'arrivai devant lui, je vis la plus âgée de ses 
femmes agenouillée à ses pieds et pleurant; toutes ses autres 
femmes, ainsi que les femmes de la ville et quelques hommes, lui 
expliquaient qu'il allait attirer sur le pays la ruine et une misère 
irréparable, dont tous ses descendants ressentiraient les effets, 
lorsque les Anglais auraient connaissance de sa cruauté envers 
un de leurs compatriotes, manifestement innocent. Les repré- 
sentations calmèrent un peu sa colère, et il me dit que je pou- 
vais remercier son entourage, sans les sollicitations duquet 
je serais déjà la pâture des chiens; mais, ajouta-t-il, je n'en ai 
pas fini avec toi. < Prenez-le, commanda-t-il à trois hommes, 
et conduisez-le, garrotté comme il est, i Rer Moume [Ramoma] 
avec son fusil, et dites à mon fils que je désire qu'il le 
traite comme un esclave qu'il est et qu'il ne le laisse pas 
se pavaner comme un seigneur avec un fusil sur Tépaule »• 
Je tombai à ses pieds que je léchai, les assistants me faisant 
signe de me livrer à cette démonstration. Le roi m'invita alors 
à remercier ses femmes. Je m'avançai donc vers Ry Chemetoe 
[Ratsimatoa] et vers une ou deux autres que je remerciai de 
bien bon cœur, car je leur devais la vie. 

Nous nous mimes en roule de suite et, dans chaque ville 
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que nous traversâmes, les gens se demandaient avec éton- 
nement ce que le blanc avait bien pu faire pour être ainsi 
garrotté! Répondant à cette question, mes gardiens ne cher- 
chaient pas à expliquer les choses en faveur du roi ; ils racon- 
taient ce qu*il en était et chacun semblait me prendre en pitié et 
éprouver un certain déplaisir. Quand nous nous arrêtâmes le 
soir pour dormir, les hommes de mon escorte s'offrirent de me 
détacher les mains si je le désirais; mais, ayant appris qu'ils 
avaient Tordre exprès de me tenir attaché, je n'y consentis pas, 
ne voulant pas les exposer à payer de leur vie leur bonté. Je 
me couchai donc du mieux que je pus. Le lendemain, nous 
continuâmes notre voyage de la même manière. A chaque 
instant, je regardais en arrière, craignant que le roi ne changeât 
d'avis et n'envoyât quelqu'un après moi pour me mettre à mort; 
je ne me considérai en sûreté que lorsque je me retrouvai 
auprès de Rer Moume [Ramoma]. 

Pendant le trajet, mes gardiens me racontèrent que j'étais le 
premier individu qui fût revenu vivant du lieu du supplice et 
que j'avais certainement été protégé par la Providence. Ils 
m'informèrent aussi que le roi avait poignardé une de ses 
femmes, quoiqu'il s'en soit repenti une fois sa colère passée, 
parce qu'elle avait lâché un vent comme il se disposait à dormir 
la tête sur ses genoux ^ Je citerai encore le fait suivant : il fit un 
jour coucher sur une natte un de ses iils qui avait eu des rela- 
tions avec une de ses femmes et le fit sagayer sous ses yeux. 
A-t-il agi ainsi par esprit de justice ou par pure cruauté, c'est ce 
que je ne saurais dire. 

Ce soir-là, nous avons fait halte à deux lieues de notre 

1. C'est, en efTet, une habitude des chefs Sakalava de dormir et surtout 
de faire la sieste, la tète appuyée sur les genoux d'une de leurs femmes 
qui, pendant ce temps, leur grattent la tète! 
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ville, et le lendemain matin, nous y sommes arrivés de bonne 
heure; les gens furent étrangement surpris de me voir ainsi 
garrotté et coururent prévenir le prince, que nous trouvâmes 
assis au milieu de sa cour avec ses femmes et beaucoup de ses 
sujets, nous attendant avec impatience. Mes gardiens, après 
s*ètre assis, s'acquittèrent de leur message; pendant tout ce 
temps, je restai debout, les mains attachés derrière le dos. Il 
posa de nombreuses questions à mes gardiens; une fois mis au 
fait de ce qui c'était passé, son visage s'assombrit, et tantôt, me 
regardant avec pitié, il avait les larmes aux yeux, tantôt il 
fronçait ses sourcils de colère; les femmes pleuraient. « Est-ce 
là, dit-il, tout ce qui a valu à ce pauvre homme un pareil trai- 
tement? Viens ici, Robin, vous allez tous voir le cas que je fais 
des conseils de mon père en cette aflaire! » Aussitôt il me délia 
de ses propres mains et ordonna à ses gens d'aller chercher un 
beau « lamber > [lamba] de soie qu'il me fit revêtir, puis, pre- 
nant le fusil que mes gardiens avaient apporté, il me le rendit, 
ajoutant qu'il me faisait cadeau de six vaches. Je lui dis que les 
messagers m'avaient traité avec les plus grands égards; il les en 
remercia et leur donna un bœuf. « C*est mon père qui a commis 
cet acte blâmable, déclara-t-il ; aussi ne veux-je pas écouter ma 
colère ni mon ressentiment et je désire en parler aussi peu que 
possible ; mais si c'était un autre homme quelconque, même un 
de mes proches parents ou mon propre fils, qui eût agi ainsi, je 
l'en aurais sévèrement puni. » Ma femme vint à son tour me 
lécher les pieds, m*exprimant toute la peine que lui avait causée 
ma disgrâce et la joie qu'elle ressentait de ma délivrance. Cet 
événement eut lieu environ quinze mois après mon arrivée dans 
la ville de Rer Moume [Ramoma] ^ 

1. Comme nous l'avons dit au commencement de ce long et fastidieux 
récit, cet événement est entièrement controuvé. Tous ceux qui connais- 
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Possédant une trentaine de bêtes à corne, j'étais riche et 
ma vie était en somme heureuse et très confortable. Je tuai 
un jeune taureau; j'enlevai la peau de la partie de TanimaP que 
je conservai pour moi et que je salai à la mode anglaise, et, 
avec la graisse, je parvins, par un procédé de mon invention, à 
fabriquer des chandelles. Quant à la viande dont je fis cadeau 
à mes amis et voisins, je la leur donnai, suivant Tusage, avec la 
peau. 

Les habitants ont ici les mêmes rapports de bon voisinage et 
d^amitié que dans les autres provinces de Tîle, et les usages 
sont les mêmes, à lexception de la sotte coutume [qui existe 
dans le sud-est] de faire tuer le bétail par les membres des 
familles royales et de ne pas manger de porc; dans Touest de 
Madagascar, on considère la viande de porc comme un aliment 
aussi bon qu'un autre. Rer Chulu [Ratsolo] a même une meute 
de chiens pour chasser les sangliers, mais ce ne sont pas des 
chiens courants. 

La religion des habitants de l'ouest de Madagascar est la même 
que dans le reste de l'Ile et ils ont les mêmes superstitions tou- 
chant les jours et les heures néfastes qu'indique 1' « Umossee » 
[Ombiasy] ; beaucoup de pauvres enfants sont mis à mort secrè- 
tement pour avoir vu le jour un « Âlhaida » [Alahady] ou un 
€ Jumor » [Zoma], c'est-à-dire un dimanche ou un vendredi. Je 
dois dire qu'en arrivant à Madagascar, j'avais pris soin de 
remarquer la correspondance de nos jours avec ceux des Mal- 
gaches, et j'avais noté qu Alhaida [Alahady] est le dimanche, 

sent Madagascar savent que, au point de vue des faits comme au point de 
vue des sentiments prêtés au roi et surtout au prince Ramoma, ce récit 
est de tout point invraisemblable. 

1. A Madagascar, Tusage a toujours été, jusqu'à ces derniers temps, de 
découper la viande avec la partie de peau qui y est attachée, laquelle était 
très estimée par les gourmets ( !) malgaches. 
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Alletenine [Alatmainy^] le lundi, Talawier \Talata\ le mardi, 
Alarrei'bere [Alarobia] le mercredi, Comem^eshey [Alakamisy] 
le jeudi, Junior [Zoma] le vendredi et Sarhuchee [Sabotsy] le 
samedi. Ces noms sont d*un usage général dans toute Tile, mais 
les habitants n'accordent pas plus d'importance à un jour qu*à 
un autre, sauf qu*ils considèrent les uns comme heureux et 
les autres comme malheureux; ils n'ont aucune notion du 
dimanche. Rer Moumc [Ramoma] envoyait partout dans File 
consulter, au sujet de la perte de l'usage de ses jambes, les 
« Umossee » [Ombiasy] célèbres dont le renom arrivait jusqu'à 
lui, car ces « Umossees )> sont les médecins malgaches. Pen- 
dant mon séjour, l'un d'eux le tint enfermé dans sa maison 
pendant deux mois, lui faisant prendre des bains, le faisant 
transpirer à force, le saignant, mais sans obtenir de résultat. 
Pourtant le prince l'indemnisa largement de sa peine, comme 
tous ceux qui vinrent le soigner et du reste comme quiconque 
lui rendait quelque service. 

Il y avait près de deux ans et demi que je vivais chez Rer 
Moume [Ramoma], quand le bruit courut que deux navires 
avaient mouillé à Yong-Owl [Ony ola? (baie de Lovobé)] pour 
y faire du commerce. Cette nouvelle me remplit de joie, et je 
me pris à espérer que William Thornbury n'aurait pas oublié 
de parler de moi en Angleterre; des esclaves furent envoyés 
à la côte pour y être vendus, et on les troqua contre des fusils 
et d'autres objets; mais rien, pendant plusieurs jours, ne vint 
confirmer mon espérance. Je ne savais comment en parler i 
Rer Moume [Ramoma] et j'attendais qu'il m'en entretint lui- 
même; mais un soir, comme j'étais assis auprès de lui, deux 
hommes arrivèrent portant une corbeille faite de feuilles de 

1. L'orthographe usuelle est Alatsinainy^ mais les Sakalava suppri- 
ment Vs, 
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palmier cousues ensemble, qu'ils lui remirent; il Fouvrit et, y 
trouvant une lettre, il demanda ce que cela signifiait. Les mes- 
sagers lui dirent' que le capitaine du navire leur avait remis ce 
paquet pour le blanc, mais qu'ils avaient cru bien faire de le 
lui montrer d'abord. < Remettez-le, leur répondit il, à lui-même. 
Tiens, Robin, tes compatriotes t'envoient un cadeau ; je ne sais 
ce que tu en penseras, mais il ne me semble pas avoir une bien 
grande valeur ». Je pris la lettre qui était dans la corbeille et i 
laquelle étaient joints du papier, de l'encre et des plumes 
afin que je pusse répondre. La lettre était adressée à Robert 
Drury, dans l'île de Madagascar; ma surprise fut telle que, dans 
le premier moment, je ne pus la décacheter, m'imaginant que 
je faisais un rêve, mais je recouvrai vite mes sens et, l'ayant 
ouverte, je vis que le capitaine William Makhett m'informait 
qu'il apportait une lettre de mon père et qu'il avait de ma 
famille ainsi que de ses armateurs de pleins pouvoirs pour 
me racheter à tout prix, et que, si je ne pouvais aller le 
trouver, il me priait de lui en indiquer par écrit le motif et 
de lui expliquer comment il pourrait me rendre service. 

Rer Moume [Ramoma] remarqua que je changeais de physio- 
nomie en lisant cette lettre, et il me demanda de quoi il s'agis- 
sait. Je lui répondis que le capitaine désirait me parler et que 
mon père m'envoyait chercher, s'il lui plaisait de me laisser 
partir. « Gomment savez- vous cela? me demanda-t-il, êtes- vous 
donc sorcier? » Puis il questionna à ce sujet les messagers, qui 
lui répondirent que tout le monde au bord de la mer racontait 
que le père de Robin avait envoyé ces deux navires pour l'em* 
mener et que le roi [Ratsimanongarivo] avait manifesté le 
désir de le voir avant qu*il allât à bord des navires. Rer Moume 
[Ramoma] prit la lettre enfre ses mains, la retournant dans tous 
les sens et remarquant qu'il avait souvent entendu parler de ce 
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moyen de transmettre les nouvelles, mais qu*il n*ea avait encore 
jamais été témoin et qu'il ne pouvait s'imaginer comment cela 
se pouvait faire sans sortilège; je lui expliquai du mieux que je 
pus comment nous apprenions cet art dans notre enfance : 
les lettres d*abord, puis leurs combinaisons. « Mais je suppose, 
Robin, me dit-il, que tu ne désires pas partir, aujourd'hui que tu 
mènes une existence si confortable et que tu as du bétail et un 
esclave; si tu le désires, tu peux même en avoir davantage et 
autant de femmes qu'il te plaira, et tu peux devenir un grand per- 
sonnage ». Je le priai de se mettre un moment par la pensée à 
ma place, et de se demander s'il n'aurait pas le plus grand désir, 
après une absence aussi longue, de revoir ses parents et son 
pays natal. Il me répondit qu'il allait y songer et qu'il consul- 
terait ses femmes à ce sujet et que, le lendemain, il me donne- 
rait une réponse. 

Le lendemain matin, je ne manquai pas de me présenter dès 
qu'il fut levé; je le trouvai assis au milieu de ses femmes et je 
me plaçai en face de lui. Après m'avoir assez longtemps envi- 
sagé, « Robin, me dit-il, j'ai consulté mes femmes. Votre mère, 
Ry Anzacker [Ra Anjaka], et deux ou trois autres sont d'avis 
que je vous laisse partir, mais la plupart sont d'un avis con- 
traire; du reste elles vont vous expliquer elles-mêmes leurs 
raisons, car c'est par affection pour vous qu'elles veulent vous 
garder ici ». Me tournant vers celles qui voulaient s'opposer à 
mon départ, je leur demandai, sans attendre leurs arguments, 
si elles n'auraient pas le désir de revoir un de leurs enfants 
qui aurait été emmené i l'étranger et si elles croyaient que cet 
enfant ne désirerait pas, de son côté, les revoir. Le prince me dit 
que, si je voulais rester, il me traiterait comme son propre fils, 
mais qu'il n'entendait pas commettre une injustice à mon égard 
et que, si je voulais partir, il me laisserait aller. « Telle est 
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ma décision, ajouta-t-il; tu emmèneras ton esclave avec toi et, 

quant à ton bétail, il t'appartient, disposes-en à ton gré ». Je 

• 

lui répondis que je reviendrais certainement le voir et que, s'il 
voulait bien ne pas s'emparer de mon bétail qui en réalité était 
sa propriété, il pouvait le laisser avec ma marque, qu'à mon 
prochain voyage je l'indemniserais quelque peu de ses bontés 
à mon égard et que j'amènerais à cet effet un navire qui ferait 
du commerce avec lui. Cette promesse était sincère et je tins 
parole. 

Je lui demandai ensuite ce qu'il réclamerait pour le rachat de 
ma liberté. Il me répondit qu'il ne réclamait rien, mais que 
si, mes amis et moi, nous voulions lui faire cadeau d'un fusil, 
il nous en serait reconnaissant et qu'il le conserverait en sou- 
venir de moi et qu'il l'appellerait Robin. Je m'agenouillai et lui 
léchai les pieds de bon cœur, pensant que je ne pourrais jamais 
lui exprimer suffisamment ma reconnaissance. Il ne voulut pas 
me laisser partir ce jour*]à et il donna l'hospitalité aux messa- 
gers. Quant à moi, j'éprouvais, en me séparant de ma femme, 
des membres de la famille du prince et du prince lui-même, 
autant de chagrin que quand j'avais quitté mes parents; tous 
me témoignèrent une grande tendresse et de vifs regrets*. Rer 
Moume [Ramoma] ne voulut pas nous laisser partir les mains 
vides; il nous fit donner un bœuf pour notre nourriture pendant 
le voyage, et il désigna deux de ses sujets pour nous accom- 
pagner. Nous nous mimes, enfin, en route. J'avais encore Une 
épreuve difficile à soutenir; il me fallait en efTet, en passant 
par Moherbo [Mahabo], rendre visite à Rer Trimmonongarevo 
[Ratsimanongarivo], ce qui n'était pas sans m'inspirer une 
certaine inquiétude, mais, quand nous fûmes aux portes de la 

1. Ces sentiments, tout européens, n'ont jamais existé chez des Sakalava. 
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ville, on nous annonça que le roi était parti pour un endroit 
situé & une heure de marche de la côte. Nous allâmes Ty 
rejoindre et, quand j*arrivai devant lui, il n*hésita pas d 
s'excuser de ses emportements malheureux, m*avouant que par- 
fois, dans ses accès de colère, il avait causé des malheurs qu*il 
avait regrettés ensuite. Il exprima l'espoir que je l'excuserais 
pour ce qui s'était passé, et il ajouta qu'il craignait, s'il me 
laissait aller i bord du navire avant qu'il fût prêt à mettre à la 
voile, que je n'entravasse le commerce. Je lui répondis que je 
n'avais à me plaindre de rien, à cause de la grande bonté que 
son fils avait eue pour moi, et que, s'il consentait à me laisser 
partir comme le demandaient mes amis, ceux-ci lui en seraient 
très reconnaisants, mais que, s'il voulait me garder, mainte- 
nant que ce navire était venu me chercher, je ne pouvais pas 
lui dire quelles en seraient les conséquences. Le roi me retint 
pourtant ce soir-là, mais, le lendemain matin, il me rendit ma 
liberté, après m'avoir donné sa bénédiction, priant Dieu et les 
démons de me protéger et de me faire regagner sain et sauf 
ma patrie. Je lui léchai les pierls, ce fut la dernière fois que 
je me pliai à cet usage, et je pris congé de lui. 

Quand j*arrivai à la côte, la première personne qui m'adressa 
la parole fut William Purser, celui-là môme dont j'avais fait la 
connaissance dans le Feraingher^Fiherenana] et qui, comme tant 
d'autres, avait quitté cette région, pour avoir une vie plus sûre 
et plus confortable; il servait d'interprète à mes compatriotes 
pour les transactions commerciales. Les Malgaches avaient 
construit là quelques huttes à proximité du comptoir pour y 
vendre du lait et d'autres denrées; j'y rencontrai M. Hill, le 
commissaire du Drake\ le navire du capitaine Mackett, avec 

1. Le Drahc, pas plus que la Sarah^ n'appartenaient à la Compagnie 
unie des Indes Orientales ; car ce n'est qu'en 1721 (le 17 juin) qu'un navire 
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deux OU trois autres personnes; ils me prirent pour un sauvage 
et, dans la lettre que M. Hill écrivit au capitaine pour lui 
annoncer que j'étais arrivé, il me désigna sous le nom de 
« l'Anglais sauvage ». Je priai William Purser de lui expliquer 
que j'avais oublié ma langue maternelle; quoique j'eusse 
rappris un peu d'anglais pendant les quelques jours que j'avais 
passés avec Will Thornbury, je fus cependant plusieurs jours 
très embarrassé pour trouver mes mots et parler couramment. 
Le capitaine Mackett arriva bientôt à terre avec le capitaine 
Bloom, car il y avait là deux navires, le Drake et le Sarah) 
je les regardai avec de grands yeux, comme si jusque-là je 
n'avais jamais vu un Européen habillé. Ce qui me donnait 
encore un aspect plus sauvage, c'est que j'avais pour tout 
vêtement mon a lamber » [lamba]; j'avais, en outre, la peau 
noircie et toute tachetée et les cheveux longs et nattés, de sorte 
que j'avais un air réellement effrayant pour des étrangers. 
Mais je ne tardai pas à reprendre l'aspect d'un Européen, 
M. Hill m'ayant fait couper les cheveux et raser, puis m'ayant 
fait revêtir un bon costume de marin, propre à ce climat chaud. 
Le capitaine me demanda ce qu'il avait à donner pour ma 
rançon; je lui répondis qu'on ne réclamait rien, sauf un fusil 
que Rer Moume [Ramoma] désirait conserver en souvenir de 

• 

nommé Drake a été expédié par cette compagnie de Portsmouth, sous les 
ordres du Cap. W. Whitaker, à destination de Sainte-Hélène et de Ben- 
koulen (Sumatra); il est rentré en Angleterre le 8 juin 1723. Quant à un 
navire du nom de Sarah, il y en a bien eu un au service de la Nouvelle 
Compagnie des Indes, mais avant sa fusion en 1702 avec l'ancienne; aucun 
capitaine du nom de Bloom n'a jamais commandé un navire de ces com- 
pagnies. Quant au capitaine Mackett, le premier commandant de ce nom 
(William Mackett) employé par la Compagnie a conduit le Nightingale à 
Fort Saint-Georges (Madras) en 1721-1723. Du reste, aucun navire de la 
Compagnie anglaise des Indes n'a jamais fait la traite des esclaves. 
(G. C. Danvers, archiviste et surintendant des Archives de rindia Office, 
lettre au Capt. Oliver du 26 janv. 1885 [Édit. de Drury, 1890, p. 317].) 
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moi. II choisit donc un beau et bon fusil de boucanier, avec de 
la poudre et des pierres, ainsi qu*une caisse de liqueurs, qu*il 
envoya en cadeau au prince, et il offrit en outre aux deux 
Malgaches qui m'avaient accompagné des couteaux et des perles 
de verre; quant aux messagers qui étaient venus me chercher, 
ils reçurent chacun un petit fusil. De mon côté, je donnai mon 
esclave Anthony au capitaine, qui me remit la lettre de mon 
père, lettre libellée comme il suit : 

c A Robert Drury, dans l'île de Madagascar, Lougborough, 
le 27 février 1715. — Mon cher fils Robert Drury, un 
M. Thornbury m'informe qu'il vous a laissé en bonne santé i 
Madagascar, ce que je suis heureux d'apprendre. Mon excel- 
lent ami M. Terry a pour ami le commandant d'un navire à 
destination de cette ile, qui a promis de faire tout ce qui serait 
en son pouvoir pour obtenir votre mise en liberté. Je vous prie 
donc de rendre au capitaine, dans le pays, tous les bons offices 
possibles. Ce faisant, vous obligerez notre excellent ami 
M. Terry et votre père qui vous aimera jusqu'à la mort. John 
Drury ». 

Deux ou trois jours plus tard, j'allai à bord; mais la mer et 
le changement de nourriture et de boisson me rendirent très 
malade. J'accompagnai les deux capitaines auprès de Rer Trim- 
monongarevo [Ratsimanongarivo] avec lequel ils voulaient 
traiter diverses questions relatives au commerce; il est en efîet 
d'usage à Madagascar que le roi de chaque État arrête les 
conditions de vente des diverses denrées et fixe pour chacune 
un prix auquel tous ses sujets doivent se conformer. Ces con- 
ventions rendent le trafic commode et empêchent toutes que- 
relles et tout malentendu. Les deux capitaines, auxquels je 
servais d'interprète, ofTrirent au roi un beau fusil laqué, dont 
le canon était tout doré; mon costume me changeait tellement 
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que le roi ne se douta pas de mon iJentilé jusqu*au moment où, 
ayant demandé quel était l'anglais qui parlait si bien la langue 
du pays, on lui dit que c'était Robin. 

Quelques jours après, arrivèrent des messagers envoyés par 
Rer Moume [Ramoma] qui demandait aux capitaines de remon- 
ter la rivière Mernee [Mania], car il avait un grand nombre 
d'esclaves à vendre et, étant infirme, il ne pouvait entreprendre 
un long voyage; il annonçait qu'il se rendrait sur les bords de 
la rivière, dans une ville assez rapprochée pour qu'on pût y 
faire facilement la traite. Il fut convenu que la « Sarah » répon- 
drait à cette invitation et qu'elle se ferait précéder par une cha- 
loupe qui explorerait et ferait les sondages nécessaires. Je 
m'embarquai donc à bord de ce navire et nous mîmes à la voile, 
favorisés par une bonne brise; nous ne parvînmes pas à décou- 
vrir une rade convenable à l'embouchure du Mernee [Mania], 
mais, à trois lieues plus loin, nous trouvâmes un bon ancrage 
dans un bras de mer [baie de Rafinenta?], d'où, les deux capi- 
taines et moi, nous remontâmes avec la chaloupe assez loin 
dans l'iqtérieur des terres, jusqu'à un endroit où une pirogue 
vint nous prendre pour nous mener à la ville où se trou- 
vait Rer Moume [Ramoma] avec ses femmes et ses gens. Le 
prince ne me reconnut qu'au moment où, m'agenouillant devant 
lui, je lui baisai le genou et lui adressai mes sincères remer- 
ciments; tous les assistants manifestèrent leur joie de me 
revoir. Nous restâmes quatre ou cinq jours en ce lieu, y ache- 
tant tous les esclaves disponibles; il fut convenu qu'on y 
enverrait la chaloupe une fois par semaine, tant que durerait 
notre séjour dans ces parages. Revenus à bord, nous retour- 
nâmes à notre premier ancrage, à Yong-Owl [Ony ola? (baie de 
Lovobé)], où arriva le même jour un troisième navire des 

mêmes armateurs, le Mercury, commandé par le capitaine 
IV. 25 
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White^ Ce navire avait à son bord huit ou neuf indigènes de 
Dillagoe [baie Delagoa] en Afrique, qui menaient une vie 
joyeuse; c'étaient des hommes libres qui devaient faire tout le 
voyage comme matelots et dont six, qui survécurent, furent 
rapatriés lors du voyage suivant que je fis avec ce capitaine. 
Peu après survint une galiote qui avait été aménagée pour faire 
le cabotage et servir à certaines opérations; elle était com- 
mandée par Henry Mackelt, le frère du capitaine de mon bateau. 
On attendait encore un autre navire qui ne nous rejoignit que 
plus tard, quand nous fûmes i Massalege [baie de Bombéloke]. 
Les capitaines ayant résolu de se séparer pour expédier plus 
promptement les affaires, le capitaine Bloom fit voile pour Port 
Dauphin [Fort Dauphin], et le capitaine Mackett se rendit i 
Massalege [baie de Bombétokej, autrement dit Munnongaro 
[Mananara]. Nous y arrivâmes au bout d'une semaine et nous 
remontâmes pendant plusieurs lieues une rivière dite Munnon- 
baugher [Manamboka]'. Un pécheur nous servit de pilote; il 
nous apprit que la ville du roi était à environ un quart de journée 
de marche dans Tintérieur du pays. Le capitaine me demanda si 
je voulais m'aventurer jusque-là; j'y consentis volontiers, pensant 

i. La Compagnie Unie des Indes Orientales n'a eu aucun navire appelé 
Mercury, ni aucun commandant à son service du nom de White. Mais un 
Mercury est parti d'Angleterre en 1715, et peut-être avait-il une licence de 
la Compagnie anglaise des Indes, mais il faut remarquer que jamais cette 
Compagnie n'a fait la traite des esclaves. (G. C. Danvers, archiviste et 
surintendant des Archives de Cln'iîa Office, lettre au Capt. Oliver du 26 jan- 
vier 1885 [édit. de Drury de 1890, p. 316J.) 

2. Ce nom de « Manamboka » [litt. : qui a des eaux saumâtres] dit 
juste le contraire du nom actuel » Betsiboka » [litt. : qui est grande et 
n*est pas saumâtre]. Mais il n'y a nul doute qu'il s'agit bien de la môme 
rivière. Si l'on s'en rapportait à la carte qui accompagne l'édition de 1729, 
la rivière ou mieux la baie de Munnonb-iugher correspondrait soit à la 
baie de Baly, soit à la baie de Maroambitsy, mais le texte dit qu'elle se 
jette dans la baie de Massalege ou Munnongaro [Mananara], c'est-à-dire 
dans la baie de Bombétoko. Voir plus loin p. 394. 
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que je n'avais aucun risque à courir, et je descendis à terre avec 
le pêcheur. Nous n'étions pas encore bien loin du rivage quand 
mon guide m'informa que le roi était parti en guerre. A ces 
mots j'entrai dans une violente colère et lut demandai pourquoi 
il nous avait trompés; il me répondit que les femmes du roi 
négocieraient avec nous. Je répliquai que nous n'avions pas 
besoin de vivres et que, quant à des esclaves, ces femmes ne 
pourraient pas nous en fournir; je me déterminai toutefois à 
pousser jusqu'à la ville, où vivaient, m'assura-t-il, quatre blancs 
venus de l'île de Sainte-Marie. « Ce sont, je suppose, des pirates, 
lui dis-je. — Non, me répliqua-t-il, pas maintenant, du moins, 
car voici plusieurs années qu'ils habitent dans ce pays; ils 
s'appellent le capitaine Burgess, Zachary, John Pro et Nick ». 
Je continuai donc ma route, un fusil sur l'épaule, le guide en 
portait un autre, et j'avais en outre des couteaux et des perles 
de verre, que le capitaine m'avait remis pour acheter des provi- 
sions. J'avais pris ces objets, quoique je susse comment trouver 
à manger sans rien avoir à payer, mais je pensais qu'ils pour- 
raient me servir à faire des cadeaux. Dès que je fus près de 
la ville, un homme courut informer la principale femme du roi, 
celle que j'appellerai la reine, qu'un navire était arrivé et qu'un 
des blancs venait lui rendre visite. En arrivant devant sa maison, 
je trouvai une natte étendue à mon intention; dès que je m'y fus 
assis, la reine demanda qu'on fit venir un des blancs pour servir 
d'interprète et je n'avais pas eu le temps d'ouvrir la bouche 
qu'un homme s'était déjà élancé pour exécuter son ordre, mais 
je fis vite comprendre à la reine que je n'avais nul besoin d'un 
interprète et je délivrai mon message comme un ambassadeur 
envoyé par le capitaine, ajoutant que je craignais que l'on ne 
pût engager aucun échange en l'absence du roi. La reine me 
répondit qu'elle attendait son mari dans une quinzaine et qu'il 
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y avait un grand nombre d*esclaves à vendre; elle me pria donc 
de persuader au capitaine d'attendre. Sur ces entrefaites, deux 
blancs entrèrent, d'un aspect si formidable et si menaçant que 
je me levai d'un bond et armai Tun de mes fusils, plaçant 
Tautre à ma portée; Tun de ces nouveaux venus était un hollan- 
dais, du nom de John Pro, qui parlait bien anglais. 11 portait 
une jaquette courte, garnie de grands boutons plats, et des pan- 
talons, mais il n'avait ni bas, ni souliers. Dans sa ceinture était 
logée une paire de pistolets, et il en tenait à la main un troi- 
sième; le second était vêtu à l'anglaise et, comme son compa- 
gnon, il portait trois pistolets, deux à sa ceinture et le troisième 
à la main. Ils me parlèrent anglais, en m'adressant le compli- 
ment d'usage que je leur rendis. Nick, après m'avoir regardé 
attentivement en face, me saisit tout à coup la main en disant : 
• C'est vous, Robert Drury,qu'êtes-vous donc devenu depuis tant 
d'années? » et il m'apprit qu'il s'appelait Nicolas Dove et qu'il était 
l'un des quatre mousses échappés avec moi au massacre de l'équi- 
page de notre navire dans l'Anterudroeafle pays des Antandroy], 
celui-là même sur lequel on n'avait pu avoir aucun renseigne- 
ment lors de la conférence entre Deaan Crindo [Andrian-Kirindra] 
et le roi Samuel. Quand j'eus achevé ma conversation avec la 
reine, j'accompagnai les deux nouveaux venus chez eux, pour 
m'informer s'il était utile que le capitaine Mackett prolongeât 
son séjour. John Pro me fît connaître que ce nous serait avan- 
tageux, car il y avait un grand nombre d'esclaves à vendre, dont 
les habitants désiraient vivement se débarrasser; il me dit que 
le roi, Deaan Toakoffu [Andrian-Toakafo], était un grand prince, 
en même temps qu'un très honnête et excellent homme, et qu'il 
ne tarderait pas à être de retour, sans pouvoir toutefois 
m'assurer qu'il reviendrait aussi vite que me l'avait annoncé la 
reine. John Pro ajouta que l'armée indigène, composée de cinq 
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à six mille hommes, était allée combattre un roi dans le nord, 
qu*elle avait remonté toute la rivière dans des canots, dont 
quelques-uns étaient assez grands pour contenir chacun une 
trentaine d*hommes et où il y avait tout ce qu'il fallait pour 
faire du feu et préparer la nourriture, ce que je n'avais encore 
jamais vu. 

Le lendemain matin, je Ils porter au capitaine par le pêcheur 
une lettre où je lui donnais un compte rendu complet de tout ce 
que j'avais appris. Il me fit dire de lui envoyer quelques 
hommes pour le porter jusqu'à la ville dans un hamac attaché à 
deux bâtons. 

John Pro avait une maison superbe; il possédait des plats 
d*étain, un lit garni de rideaux et quelques autres meubles, mais 
pas de chaises, que remplaçaient du reste très suffisamment des 
coffres. La cuisine était à part, ainsi que le logement de l'esclave 
qui faisait fonction de cuisinier, le magasin et un hangar, le 
tout enclos d'une palissade, comme les habitations des grands 
du pays, car il était riche en bestiaux et en esclaves. Nicolas 
Dove n'était pas à beaucoup près aussi riche. Dans la soirée, le 
capitaine Burgess et Zacharie vinrent nous rejoindre; comme 
ils avaient fait autrefois partie de l'équipage de la corvette à 
laquelle avaient appartenu Arnold et le Hollandais Eglasse, je 
leur racontai quel avait été le sort de ceux-ci dans le Feraingher 
[Fiherenana]. 

Nicolas Dove me fit alors un récit détaillé du passé de ses 
compagnons et de sa propre existence. Ce récit peut se résu- 
mer ainsi : il s'était enfui et avait gagné Port-Dauphin [Fort- 
Dauphin], où il demeura deux ans, puis il était allé avec une 
grande pirogue dans la baie de Mattatanna [Matitanana], où il 
s'était embarqué à bord d'un navire de pirates qui s'attaquait 
surtout aux Maures et qui avait, en maintes occasions, réussi à 
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s'emparer de riches cargaisons qu*il transportait A Tlle de 
Sainte-Marie, oii il y a un excellent port. Cette petite île, qui 
était pour les pirates un lieu de relâche et de rendez-vous général, 
est située par IG'^SO' de latitude Sud, à trois lieues seulement 
de la grande terre *. Mais, leur navire étant devenu vieux et 
faisant eau de toutes parts, et aucun des boutres arabes capturés 
ne se prêtant aux exigences du métier, les pirates, qui étaient 
extrêmement riches, allèrent s'établir à Madagascar; ils nommè- 
rent gouverneur un charpentier du nom de Thomas Collins et 
construisirent un petit fort qu'ils armèrent avec les canons du 
navire. Ils y menèrent une vie si déréglée et si dissolue, enle- 
vant et violant les femmes et les filles des indigènes, qu'ils ne 
cessèrent d'être en guerre avec eux. A cet endroit du récit, je 
ne pus m'empêcher de songer que Deaan Mernaugha [Andria- 
Manao], en ordonnant la mise à mort d'Eglasse à la suite des 
menaces que ce dernier proférait continuellement contre lui, 
n'avait pas commis un acte de scélératesse, car il savait sans 
doute par quelques-uns de ses esclaves, ou d'autre manière, à 
quelle bande de misérables cet Eglasse avait autrefois appar- 
tenu. Nicolas Dove ajouta que ses compagnons s'abstinrent de 
tout acte de piraterie pendant neuf ans, se bornant à construire 
upe goélette avec l'aide de leur gouverneur; puis, ils étaient 
partis, lui et d'autres, à bord de cette goélette, abandonnant le 
gouverneur, et ils étaient venus se fixer ici à Massalege [Bom- 
bétoke] où ils avaient toujours résidé depuis. 

Mon ancien compagnon m'apprit encore que M. Bembo était 
retourné en Angleterre, mais que le capitaine Drummond* 

i. Le port où relâchaient les pirates, Loky ou Lokantsantsa, est par 
n°0' (ilôt Madame). La distance moyenne entre la côte de Madagascar 
et la côte occidentale de Tile Sainte-Marie est de 2a kilomètres environ, 
mais par le travers de la Pointe à Larrée, elle n'est que de 11 kilomètres. 

2. « Ce capitaine Drummond est le même qui commandait le Rmng Sun, 
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avait été tué dans Tlle; il ne put toutefois me fournir de ren- 
seignements sur ce meurtre. Depuis, on m'a dit, mais je ne 
garantis pas Texactitude de celte information au sujet de laquelle 
mes lecteurs devront, s'ils veulent en contrôler l'exactitude, 
faire des recherches plus approfondies, on m'a dit que le 
capitaine Drummond était le même pour l'assassinat duquel, 
ainsi que pour le meurtre de son équipage, un capitaine Green, 
commandant d'un navire des Indes Orientales, a été pendu en 
Ecosse. J'ai raconté plus haut tout ce que je sais à ce sujet, et 
je puis toutefois ajouter qu'on peut avoir des doutes au sujet 
de leur culpabilité, étant donnée l'époque à laquelle était présent 
à Madagascar le capitaine Drummond, dont on n'a reçu aucunes 
nouvelles pendant plusieurs années. Mais revenons à mon 
histoire. 

La reine m'envoya un veau en cadeau; de mon côté, je lui 
offris, en mon nom personnel, des couteaux et des perles de 
verre. J'allai, en compagnie de John Pro, i la côte, au-devant 

navire de la Compagnie écossaise des Indes Orientales. Il était venu faire 
da commerce à Madagascar, où son navire, étant à Tancre, fut surpris par 
un pirate qui permit au capitaine, ainsi qu'à son ami le capitaine Stewart 
et à quelques hommes, de se rendre à terre avec la chaloupe et de 
débarquer dans les états du prince qui avait fait M. Bembow prisonnier. 
Ce fut à cause du prétendu meurtre de ce capitaine Drummond qu'un 
capitaine anglais Green, un très honnête homme, fut exécuté en Ecosse 
avec M. Mather, son second, et plusieurs autres personnes, sur le seul 
témoignage d'un noir. D'autres encore eussent été suppliciés sans les 
démarches du feu duc d'Argyle, qui intervint par générosité et qui obtint 
leur gn\ce. Je me rappelle avoir vu dans mon enfance le journal original 
de ce capitaine Green entre les mains d'un commerçant d'Edimbourg qui 
rendit à ce malheureux homme, au risque de sa vie, tous les services 
qu'il put. Il appert de ce journal que ces pauvres gens qu'on a mis ainsi 
à mort n'ont rencontré le capitaine Drummond qu'en mer lorsqu'ils reve- 
naient en Europe. Le capitaine Green alla dîner à bord avec Drummond 
qui lui donna en cadeau une Bible, et ce fut cette Bible qui servit à con- 
firmer le témoignage du nègre, lequel, animé d'un coupable sentiment 
de vengeance, se parjura afin de pouvoir faire mettre son maître à mort. » 
(D' J. Campbell, Vie des Amiraux.) 
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du capitaine, afin de Tescorter jusqu a la ville; il était accom- 
pagné de M. Strahan, son chirurgien. La reine leur donna à 
tous deux rhospitalité aussi bien qu*elle le put faire et, de part 
et d'autre, on échangea des cadeaux. 

Nous retournâmes le même soir au navire et, le lendemain, 
nous construisîmes sur la plage une maison pour y faire notre 
traflc. Voyant Tintention que nous avions de prolonger notre 
séjour en ce lieu, les indigènes bâtirent à proximité plusieurs 
huttes où ils venaient chaque jour nous vendre du riz, du lait, 
des fruits et autres denrées. J'allai souvent à la ville pour avoir 
des nouvelles, mais il se passa un mois avant que Tarmée, qui 
revint en pirogues par la rivière comme elle était partie, fût de 
retour; elle avait remporté un grand succès. Le roi ramenait 
le corps de son frère qui avait été tué en combattant, mais il 
ajourna à une quinzaine ses funérailles, jusqu'au moment où il 
aurait réglé avec nous les affaires en suspens et donné audience 
aux ambassadeurs de son frère qui l'attendaient. 

Dès qu'il connut le retour du roi, le capitaine Mackett vint de 
nouveau à la ville, précédé de ses trompettes et avec une escorte 
nombreuse. Il se rendit à la maison de John Pro, pendant que 
j'allais prévenir le roi avec lequel j'eus un entretien très cordial, 
car il avait souvent entendu parler de moi; il me chargea de 
prier le capitaine de vouloir bien attendre qu'il eût réuni ses 
gens et qu'il eût organisé une belle réception, ajoutant qu'il 
nous aviserait alors, ce qu'il fit en efîet au bout d'environ deux 
heures. 

Nous nous mîmes alors, tous les blancs, y compris le 
capitaine Burgess et ceux qui nous avaient accompagnés, en 
marche deux par deux, avec un homme sonnant de la trom- 
pette en avant du capitaine, pendant qu'une foule nombreuse 
de Malgaches courait après nous et que, en signe de réjouis- 
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sance et de bienvenue, les musiciens du roi soufflaient dans 
des conques à perte d^ialeine et battaient du tambour à tour 
de bras dans Tintérieur de la palissade. Deaan Toakofîu [An- 
drian-Toakafo], qui avait Thabitude de recevoir des blancs, 
avait fait apporter deux chaises pour que le capitaine et le 
chirurgien pussent s'asseoir. Après avoir échangé, de part et 
d'autre, les saluts d'usage « Salamonger umbay » [Salamanga, 
Tompo (Salut, ô mon maître)], on régla les conditions du trafic 
par mon entremise, puis le capitaine offrit au roi en cadeau un 
fusil et divers autres objets; le roi, de son côté, lui donna un 
esclave, et il me fit don à moi personnellement d'une jeune fille 
de douze ans, que je vendis immédiatement à John Pro. Le 
capitaine voulait repartir cette même après-midi, mais le roi lui 
demanda de rester jusqu'au lendemain, afin de donner un plus 
grand éclat à sa cour lorsqu'il recevrait les ambassadeurs de 
son frère. Le capitaine y consentit. 

Le lendemain, nous assistâmes donc à la réception. Les 
ambassadeurs firent leur entrée avec une suite nombreuse, tout 
comme Rer Vove [Ravovy] l'avait fait à la cour de son aïeul à 
son retour de la guerre. Un grand nombre d'hommes s'avan- 
cèrent en dansant et déchaînèrent leurs fusils, puis ils se reti- 
rèrent et furent remplacés par d'autres qui se livrèrent au même 
exercice. En s'approchant, le principal ambassadeur mit un genou 
en terre et lécha le genou du roi en disant : « Tyhew an Deaan 
Unghorra en Zaftana Lohefute » [Tiavo ny Andriananahary ny 
Zafindahifoty], ce qui signifie : « Que le Dieu suprême bénisse 
les descendants de Deaan Lohefute [d'Andriandahifoty] ! » Les 
autres ambassadeurs se livrèrent au même cérémonial. Ce 
jour-là, il ne fut pas question d'affaires, on se contenta 
d'échanger des compliments et on but force « toak » [toaka]. 

Notre capitaine s'en retourna à son navire afin de hâter la 
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traite, car, dès le lendemain, les indigènes coramencèrent à 
amener les esclaves qu*ils avaient à vendre» et il équipa la 
corvette de Burgess qu*il envoya à Yong-Owl [Ony ola? (baie 
de Lovobé)] chercher la galiote. Pendant ce temps arriva 
r c Henry », navire de cinq cents tonneaux que commandait le 
capitaine Harvey*. 

Les obsèques du frère de Deaan ToakofTu [Ândrian-Toakafo] 
eurent lieu pendant notre séjour; tous les habitants du pays se 
rasèrent la tète, ce qui est leur manière de porter le deuil. A 
Madagascar, tout sujet d'un roi ou d*un seigneur qui ne se confor- 
merait pas a celte pratique serait considéré comme un traître. 
Quand c'est un simple particulier qui meurt, il n'y a que ses 
amis et ses parents qui se coupent les cheveux. 

Nous étions arrivés en ce lieu [dans la baie de Bombétoke] au 
milieu du mois d'octobre [1116], et le roi n'était revenu que le 
24 novembre; cependant, dès les premiersjours de janvier [17 17], 
nous avions plus que notre cargaison d'esclaves. Nous en lais- 
sâmes quelques-uns au c Henry », qui resta après nous dans ce 
port, et, étant sortis de la rivière Munnonbaugher [Manamboka], 
qui se jette dans la baie de Munnongaro [Mananara*], autrement 
dite Massalege [baie de Bombétoke], nous retournâmes â Yong- 
Owl [Ony ola? (baie de Lovobé)], où le capitaine White' ache- 
tait des esclaves dont il n'avait pas encore son plein* 

1. La Compagnie unie des Indes Orientales n'a jamais eu de navire 
appelé Henry, ni de commandant du nom de Harvey. En 1716, il est bien 
parti d'Angleterre pour les Indes Orientales un navire Henry; peut-être 
avait-il une licence de cette Compagnie, mais il faut remarquer cependant 
que les navires de la Compagnie anglaise des Indes n'ont jamais fait la 
traite des esclaves. (G. C. Danyers, archiviste et surintendant des Archives 
de l'îndia Office, lettre au capitaine S. Pasfleld Oliver du 26 janvier 1885 
[édition de Drury, 1890, p. 316].) 

2. Voir la note 3 de la page 386. 

3. Ce capitaine White est le même qui se livra à la piraterie dans les 
parages de Madagascar dès 1702, et qui est mort en 1719 à Madagascar 
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Le 20 janvier, je dis adieu à Ttle de Madagascar et nous 
mimes à la voile pour les Antilles. 

Nous ne nous sommes pas arrêtés au Cap de Bonne-Espé- 
rance, mais à Sainte-Hélène où je suis descendu à terre pour 
soigner quelques-uns de nos esclaves qui étaient malades et 
d*où nous nous sommes rendus à la Bardade. Nous y avons 
jeté Tancre le 22 avril et nous y avons demeuré pendant 
une semaine, puis nous sommes allés i la Jagnaïque, où 
nous avons débarqué notre cargaison d^esclaves. 

Le capitaine m*a témoigné pendant toute la traversée des 
sentiments paternels;. à chaque escale, il m*a donné de Targent 
pour mes menues dépenses, mais, comme je n*en connaissais 
guère Tusage, j*ai fait plusieurs bévues qui ont causé une 
hilarité générale. Aucune des liqueurs qu*on m'offrait ne me 
plaisait et je regrettais le < toak » [toaka] auquel j'étais depuis 
si longtemps habitué. A la Jamaïque, je tombai malade; le 
capitaine me fit transporter à terre, quoique ce fût fort coûteux, 
et il prit soin que rien ne me manquât. Au moment où nous 
étions prêts i partir avec une flotte escortée par le « Win- 
chelsea », un vaisseau de quarante canons, survint le « Mer- 
cury », commandé par le capitaine White, qui arrivait de 
Madagascar. 

Nous quittâmes la Jamaïque le 5 juillet 1717. A la hauteur 
des Crooked Islands [archipel des Bahamas], nous vîmes deux 
corvettes auxquelles le « Winchelsea » essaya de parler. Soup- 

m 

Qonnant que c'étaient des pirates, il amena sa flamme et prit 
les allures d'un navire marchand. L'une d'elles s'y trompa 
et, hissant un drapeau et un pavillon noirs, elle se mit en 

suivant les uns (voir tome III, p. 604), suivant d*autres à Bourbon, où il 
aurait été en relâche. (Maillard, Notes sur l'Ile de la Réunion^ 18G2, p. 335, 
et Drury [voir plus loin, p. 405].) 
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chasse, mais, ayant vite reconnu son erreur, elle changea de 
route et s'en alla du côté de la terre où le vaisseau de guerre 
ne put la suivre; notre capitaine, dont le navire était bon voilier 
et armé de seize canons, s'élança à sa poursuite et échangea 
plusieurs bordées avec elle. Les pirates serrèrent la terre de 
près et, la nuit venue, se mirent hors de notre portée; ils eurent 
toutefois rimpudence de piller deux des navires qui formaient 
Tarrière-garde de notre convoi, menaçant, si jamais il rencon- 
trait de nouveau le capitaine Mackett, de le pendre à son grand- 
mât ou de le brûler vif à son bord. 

Quelques jours après, le « Winchelsea », en virant de bord tout 
à coup, aborda malheureusement notre navire, réduisant notre 
bossoir en pièces jusqu'à fleur d'eau et faisant tomber notre mât 
de misaine; quant au vaisseau de guerre, il perdit son éperon 
et son beaupré. Si la mer eût été mauvaise, nous aurions été 
perdus, mais Dieu, heureusement, voulut qu'il fil beau temps. 
Avec Taide de son équipage et le concours des autres navires, 
nous avons aveuglé provisoirement la voie d'eau qui s'était 
déclarée et nous avons dû aller relâcher, escortés par le reste 
de la flotte, aux Grooked Islands, où nous fîmes les réparations 
nécessaires, puis nous repartîmes. 

Nous sommes arrivés aux Downs [rade située au sud de 
l'estuaire de la Tamise] le 9 septembre 1717; il y avait seize ans 
et neuf mois environ que j'en étais parti. Je descendis à terre 
sur le conseil du capitaine, qui voulut bien me donner l'argent 
nécessaire pour aller à Londres, mais je n'entrepris pas c6 
voyage sans avoir d'abord remercié Dieu d'avoir permis que 
je revinsse sain et sauf dans mon pays natal et de m'avoir 
fait échapper aux grands dangers que j'avais si souvent courus 
et aux misères que j'avais si longtemps endurées. 

Je dois faire connaître par quel singulier hasard providentiel 
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mon père avait appris que j*exislais encore et que j'étais dans 
Tile de Madagascar. Mon frère, étant un jour au cabaret de 
« la Couronne », à Cherry Garden Stairs, Rotherhith, buvait 
à une table voisine de celle où se trouvait William Thornbury. 
L'entendant parler de Madagascar avec un ami, il lui dit qu'un 
de ses frères avait fait naufrage dans cette lie, il y avait plusieurs 
années, et qu'il serait fort heureux d'en avoir des nouvelles. 
Thornbury lui répondit qu'il n'avait jamais vu qu'un seul 
blanc à Madagascar, mais qu'il avait oublié son nom. Mon frère 
mentionna plusieurs noms avant le mien; quand Thornbury 
l'entendit, il s'écria : « Robert Drury ! c'est bien le nom de ce 
blanc, et son père habite à « la Tète du Roi » dans l'Old Jury ». 
Comme j'arrivai à Londres un dimanche vers trois heures 
de Taprès-midi, je ne crus pas bon de me rendre, pendant 
le sermon, à « la Tête du Roi » dans l'Old Jury, c'est-à-dire 
à la maison que mon père avait habitée avant de se retirer 
à la campagne, et j'allai à la taverne « Bell », qui à présent 
est « le Café Anglais » et qui est à l'extrémité de l'Old Jury; je 
dis que je venais de débarquer et demandai qu'on me laissât 
entrer; me voyant vêtu d'un costume de marin et entendant 
mon mauvais anglais, le tenancier me prit pour un étranger et 
me laissa entrer, me demandant quel était mon pays et d'où je 
venais. Je lui répondis que j'étais Anglais, ce qu'il ne voulut 
pas croire tant qu'il ne sut pas qui j'étais, mais, aux questions que 
je lui posai, il ne tarda pas à deviner mon nom. Je lui demandai 
en effet qui tenait aujourd'hui « la Tête du Roi? » et si John Drury 
n'en avait pas été autrefois le propriétaire! Il me répondit que 
John Drury s'était retiré à la campagne, laissant son établisse- 
ment à son frère William, qui était mort, et dont la veuve, qui 
s'était remariée, mais qui avait perdu son second mari, était 
encore la patronne. « Comment? dis-je, William Drury est 
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mort? — Oui, répondit Taubergiste, et son frère, John Drury, 
est également mort, voici un an. » Celte nouvelle me surprit et 
ra^attrista au point que je me mis à pleurer. Mon interlocuteur 
découvrit alors qui j'étais, car il savait que j*étais absent depuis . 
nombre d'années et que, d'après des lettres que j'avais adressées 
de la Jamaïque à « la Tête du Roi », mes amis m'attendaient 
en Angleterre d'un jour à l'autre. 11 me demanda donc si mon 
nom n'était pas Drury. Je lui répondis que j'étais en effet le 
malheureux qui avait eu tant d'infortunes et qu'elles conti- 
nuaient puisque mon père était mort. Il me dit encore, ce 
qui accrut ma douleur, que ma mère était morte de chagrin 
peu de temps après l'arrivée de la nouvelle de mon naufrage 
et que mon père s'était remarié. 

Une fois le service divin fini, j'allai à « la Tête du Roi », où 
l'on découvrit bien vite qui j'étais et où l'on m'accueillit avec joie. 
On me mit au courant des affaires de notre famille; j'appris que 
mon père m'avait laissé 200 livres sterling [5000 francs] et la 
nue-propriété d'une maison située à Stoke Newington qu'occupe 
maintenant M. Richard Beardsiey. 

Je restai à Londres le temps nécessaire pour voir les quelques 
amis dont j'avais conservé le souvenir, puis je me rendis & 
Loughborough auprès de ma sœur et de mes autres parents, qui 
furent heureux de me revoir après m'avoir cru perdu pendant 
tant d'années. 

Après avoir réglé mes affaires, je retournai à Londres, où je 
rencontrai le capitaine Mackett, qui continua à me traiter affec- 
tueusement et qui me promit d'assurer mon sort au cas où j'en 
aurais besoin ; il me demanda de retourner avec lui à Madagascar, 
mais, comme je venais d'accepter une place de comptable chez 
un de mes parents, je ne pus le suivre. Peu après son départ, 
ma position ne repondant pas à mes espérances, je me décidai à 
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accompagner le capitaine White, Tami du capitaine Mackett, qui 
était en partance pour Madagascar; je devais Tassister dans son 
trafic, ce qui m*était facile grâce à ma connaissance de la 
langue et des mœurs du pays. Aussi, après avoir laissé entre les 
mains d*un ami ceux de mes effets que je ne crus pas utile 
d'emporter avec moi, je m'embarquai à bord du « Mercury » et 
nous partîmes des Downs le 13 septembre 1718. 



NOUVEAU VOYAGE DE ROBERT DRURY A MADAGASCAR 

Lors de mon voyage aux Indes, étant encore tout jeune, j'avais 
appris le métier de marin; je l'avais oublié depuis, faute de 
pratique, mais, avec les conseils d'un homme qui y était très 
entendu, je ne tardai pas à y devenir suffisamment habile pour 
rendre des services. J'ai tenu un journal de ce second voyage, 
afin de fournir à ceux qui ne connaissent pas Madagascar des 
informations utiles. 

Le premier avril 1719, nous sommes arrivés au Cap de Bonne- 
Espérance, où nous avons acheté les provisions qui nous étaient 
nécessaires, et, le 10, nous sommes partis pour Natal; le 29, 
nous avons aperçu la terre par 29'' 10' de lattitude sud, à onze 
lieues environ au nord de Natal. Poussés par une brise légère, 
nous avons couru 0. S. 0. le long de la côte africaine; à 
midi, nous avions la pointe de Natal à deux lieues de nous, au 
S. 0. 1/4 0., et, i deux heures de l'après-midi, nous avons jeté 
l'ancre par 14 brasses, à deux milles de la pointe, qui était 
à rO. S. 0; le courant a dans ces parages une direction du 
S. S. 0. au N. N. £. En quinze jours, nous avons acheté en 
cet endroit soixante-quatorze esclaves, tant jeunes garçons que 
jeunes filles, en échange do grands anneaux ou plutôt de colliers 
en cuivre jaune et de divers autres objets; ces esclaves four- 
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Dissent un meilleur travail que ceux de Madagascar, ils sont 
plus robustes et plus noirs. 

Le capitaine White débarqua, en ce lieu, six des indigènes 
de Dillagoe [baie Delagoa] qu*ii avait emmenés avec lui lors de 
son précédent voyage et qui, ayant à franchir les États de deux 
ou trois rois avant d'arriver dans leur pays, n'étaient pas sans 
crainte d*étre pris en cours de route; le capitaine leur donna 
des fusils, des munitions, des hachettes et des colliers en 
cuivre. 

J'ai vu sur cette côte des bœufs [zébus] ayant des bosses 
comme ceux de Madagascar. Les habitants ont les cheveux 
courts et crépus comme les nègres de la Guinée, tout différents 
de ceux des Malgaches. 

Le 1 juin, nous aperçûmes la côte est de Madagascar; 
ayant grimpé au sommet du grand mât, j'ai découvert du côté du 
sud un haut plateau, et j'en ai conclu que nous étions au nord de 
Port-Dauphin [Fort-Dauphin], mais le capitaine ne se fia pas à 
ce que je lui disais et, ayant fait mettre la chaloupe à la mer, 
il nous envoya, le second maître et moi, à la côte afin que nous 
nous renseignions auprès des indigènes. 

Nous longeâmes le rivage en ramant pendant un long par- 
cours, jusqu'à ce que nous vînmes en vue d'une petite ville 
dont quelques-uns des habitants nous observaient; mais les 
vagues brisaient avec tant de violence à trois ou quatre cents 
mètres de la plage que nous n'osâmes pas nous approcher 
davantage de terre; je me déshabillai et gagnai la terre à la 
nage. Deux des Malgaches se jetèrent à l'eau pour me venir en 
aide, et me conduisirent à un endroit, situé à un mille plus 
loin, où ils amarrent leurs pirogues. La chaloupe aborda en 
ce point et je persuadai à l'un des indigènes de nous accompa- 
gner. La localité où nous nous trouvions s'appelle Murnumbo 
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[Manomboarivo] ? S elle est à une dizaine de lieues au nord de 
Port-Dauphin [Fort-Dauphin]. Nous y avons constaté la pré- 
sence d*un courant violent et d'une forte houle qui empêchent 
d*accoster. 

Le lendemain soir, nous avons jeté l'ancre par 14 brasses, 
en dehors de la baie de Port-Dauphin [Fort-Dauphin] où nous 
ne pûmes entrer. Les ruines du fort étaient à TO. S. 0., le cap 
Ramus [cap Ranovalona] au S. 0. i/4 S., la pointe des Sept 
Vierges ou des Sept Hamacs [Itaperina] à TE. Le jour suivant, 
au matin, nous avons levé Tancre et nous avons pénétré dans 
la baie où nous avons ancré par 3 brasses, à une encablure 
[i 120 brasses] du rivage; nous avions alors le fort français 
au S. E. 1 /4 E, les ruines de Téglise au S. S. £., et nous étions 
abrités des deux côtés par la terre; malgré tout, il est prudent 
d'avoir toujours une ancre solide et un bon câble, car, dans 
ces parages il souffle parfois un vent violent de N. E. 

Port-Dauphin [Fort-Dauphin] est situé par 24°o0' [25^2' 5^ 
de latitude sud. Le mouillage est situé sur le côté E. de la 
pointe; on doit se méfier d'un rocher que l'on rencontre à tri- 
bord [à droite]. Une fois entré, il faut se diriger vers l'O. N. 0, 
Quand on est dans la baie, on voit les ruines d'un fort sur une 
colline qui s'appelle le « Nez du Port ». Il est nécessaire de 
serrer la pointe de près jusqu'à ce qu'on soit dans la baie et, 
quand on a le fort au S. E. 1/4 E. ou à l'E. S. E., on peut jeter 
l'ancre ou même, si l'on préfère, amarrer le navire aux rochers. 
A deux milles au sud, il y a une fausse baie qui peut tromper 
ceux qui ne connaissent point cette côte ; il faut l'éviter, car elle 
est pleine d'écueils. 

Aussitôt que l'ancre eut été jetée, je descendis à terre et me 

1. L'embouchure de la rivière Manomboarivo est environ par 24^*42, à 
une vingtaine de milles ou neuf lieues de Fort*Dauphin. 

IV. 26 
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rendis à la ville du frère du roi pour Tinformer que nous 
venions acheter des esclaves, mais que nous étions pressés et 
que, par suite, s*il y en avait à vendre dans le pays, il fallait les 
faire venir de suite à la côte. Il est nécessaire de procéder ainsi 
pour hâter les opérations, car les indigènes ne se rendent pas 
compte des frais qu'occasionne un navire. Le prince fît immé- 
diatement prévenir le roi. Ce roi, qui s'appelait Deaan Mor- 
roughsevea [Andriamarosavoy], nous envoya un Irlandais, qui 
habitait auprès de lui et qui avait déserté le navire du capitaine 
Ware, et nous fit dire qu*il viendrait le lendemain, ce qui eut 
lieu en effet. Il était vêtu d'une veste et d'une culotte et coiffé 
d'un chapeau. La première journée se passa en échange de 
compliments et de cadeaux. Le lendemain, on fixa les prix, 
puis le roi s'en retourna chez lui; quant à nous, nous construi- 
sîmes un magasin que nous entourâmes d'une palissade. Nous 
sommes restés en ce lieu jusqu'au 19 juillet. 

Lorsque le capitaine m'envoya dans l'intérieur du pays porter 
des cadeaux au roi, dont la résidence était à plus de vingt milles 
de la côte, je pris le costume indigène et m'armai d*une sagaye. 
Au moment où j'arrivai, le roi se disposait à dîner; il m'invita à 
m'asseoir et à prendre part à son repas qui se composait de riz, 
de poisson salé et de bœuf rôti, me disant qu'il était l'ami de 
tous les blancs, sauf des Français qu'il abhorrait parce qu'ils 
avaient tué son grand-père et emmené un de ses oncles en cap- 
tivité. Après le diner, il me régala de « toak » [toaka (rhum 
malgache)] et d'un petit verre d'eau-de-vie, puis, après avoir 
prié Dieu de favoriser le capitaine, il me renvoya avec quelques 
cadeaux, me priant de revenir le plus tôt possible, parce qu'il 
allait partir en guerre contre Unter Morrou Cherock [les Anti- 
marotseroka], dans le nord, et qu'il avait l'espoir de se procurer 
des esclaves pour nous les vendre. 



CONCERNANT MADAGASCAR 403 

Quand je revins à bord, c'est-à-dire le 20, nous levâmes 
Tancre, laissant à terre quatre hommes, avec les esclaves de 
Natal; nous avions acheté en ce lieu cent trente esclaves que 
nous primes à bord. Nous fîmes voile pour Mattatanna [Mati- 
tanana] et, le 26 juillet, nous atteignîmes le cap Thrumb (?) en 
vue de Mattatanna [Matitanana] et mouillâmes à une lieue au 
large. 

Nous ne pouvions songera débarquer avec nos canots, à cause 
des brisants et du ressac de la mer, mais, des indigènes étant 
venus à bord avec des pirogues, j'allai à terre avec eux et je 
remontai la rivière jusqu'à la ville du roi, qui est à une assez 
grande distance de la côte. Un des Malgaches courut en avant 
annoncer que je venais; le roi se mit immédiatement en mesure 
de me recevoir et m'accueillit en grande cérémonie. Il me 
souhaita la bienvenue en anglais; car, de même que plusieurs 
autres membres de sa famille, il parle fort bien celte langue, 
ainsi du reste que le français. Le capitaine Mackett, qui nous 
avait précédés, lui avait acheté en vingt jours trois cent trente 
esclaves. Il voulut augmenter les prix, mais je lui fis comprendre 
que je connaissais le pays et que, s'il n'en avait pas à nous 
vendre, je savais où aller. A la fin, nous tombâmes d'accord et 
j'envoyai une lettre au capitaine pour l'informer de ce que 
j'avais fait, car la traversée des brisants est très dangereuse et 
je tenais à la faire le moins souvent possible. L'endroit, du 
reste, ne me plaisait guère, car les habitants étaient en guerre 
avec leurs voisins et par conséquent sur le qui-vive, toujours 
en éveil la nuit et à court de vivres, précisément dans l'état où 
j'avais trouvé les gens de Feraingher [Fiherenana] lors de mon 
séjour dans le Sud-Ouest. Malgré tout, le capitaine s'obstina 
et m'envoya des marchandises à terre avec un homme pour 
me seconder; puis, il mit à la voile pour une île nommée Don 
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Mascareen [lie Bourbon] qui appartient aux Français et qui est 
à une centaine de lieues dans TEst. 

Quand le navire fut parti, pour plus de sûreté je transportai 
mon comptoir dans la ville du roi; Je prêtai souvent aux indi- 
gènes des fusils et des munitions pour combattre leurs ennemis, 
je les accompagnai même dans une dateurs expéditions. 

Pendant les trois premiers jours, j*ai acheté quatorze esclaves ; 
puis, comme lés vivres étaient à un prix élevé, j*ai procédé 
avec ruse, convenant de prendre les esclaves que Ton m*o(Trait 
et donnant aux propriétaires des arrhes, mais toutefois sans 
conclure le marché. Je vais raconter un tour de coquin dont 
j'ai été victime, afin que d'autres ne s'y laissent pas prendre. 
Malgré toutes mes précautions, deux femmes esclaves dispa- 
rurent une nuit, quoiqu'elles fussent attachées ensemble par les 
bras ; j'adressai une réclamation au roi, qui prétendit n'en rien 
savoir et qui ordonna que l'on fit des recherches. Comme ces 
recherches n'aboutissaient pas, je promis six livres de poudre à 
celui qui me ramènerait les fugitives; alors, l'homme qui me les 
avait vendues me les ramena, prétendant avoir enfin découvert 
l'endroit où elles se cachaient, et il réclama la récompense. Je 
refusai de la lui donner, l'accusant de fourberie, mais, comme 
je ne pouvais en faire la preuve, le roi me condamna à lui 
donner les six livres de poudre promises; je déclarai que je 
n'en ferais rien et que, si on voulait m'y forcer, je me défen- 
drais avec mes fusils, dont six étaient à côté de moi, chargés. 
Ayant réussi, à force de menaces et de flatteries, à faire avouer 
aux deux femmes que c'était leur ancien maître qui les avait 
enlevées et qu'il les avait maltraitées dès qu'il les avait eues 
en sa possession, j'allai trouver le frère du roi et, après lui 
avoir exposé les faits, je lui annonçai que, puisqu'il en était 
ainsi, à l'avenir aucun blanc ne viendrait plus trafiquer dans 
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ce pays; ce prince me pria d^aller voir le roi lui-même, avec 
lequel je me réconciliai avant le retour du navire, qui ne revint 
qu'au milieu du mois de septembre, ayant perdu son capitaine 
White* qui était mort et avait été enterré à Don Mascareen [lie 
Bourbon], où il s'était rendu pour y vendre des esclaves aux 
Français et en acheter pour les Antilles, mais il n'eut le temps 
d'y faire aucune opération commerciale. 

Le capitaine Christal, qui était devenu le commandant du 
navire, envoya un de ses officiers à terre pour m'assurer qu'il 
aurait les mêmes égards pour moi et me continuerait les mêmes 
bons traitements que son prédécesseur; il approuva mes opé- 
rations et, m'étant pressé de terminer mes marchés, j'amenai 
à bord mes esclaves. 

Mattatanna [Matitanana]' est situé par 22''15' de latitude Sud, 
sur une côte dangereuse à laquelle on ne peut, à aucune époque 
de l'année, songer i accoster avec nos embarcations. Les 
esclaves de cette région et ceux de Port-Dauphin [Fort-Dauphin] 
passent pour être les meilleurs de Madagascar. Avant de 
quitter ce port, j'appris que Deaan Morroughsevea [Andria- 
marosavoy] de Port-Dauphin avait été tué dans l'expédition 
i laquelle il se préparait pendant notre séjour dans son 
pays. 

Avant de rendre compte du reste de ce voyage, puisque je 
suis en ce moment sur la côte orientale de l'ile, je vais donner 
quelques détails sur les principaux lieux de cette côte. 

A sept lieues environ au nord de Mattatanna [Matitanana] se 

1. « En 1719, le capitaine forban White qui était en relâche à Bourbon, 
y mourut et y fut enterré >». Ce passage des Xoles sur Vile de la Réunion 
de Maillard (1862), p. 335, est d'accord avec le récit de Drury. On ne peut 
guère douter de Tintimité de Drury avec la horde de forbans qui, à cette 
époque, désolait l'océan Indien. 

2. La rivière Matitanana a son embouchure par 22^26' de latitude Sud. 
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trouve Malancaro [ManaiikaraJS rivière ayant huit pieds d^eau 
sur la barre, qui sépare le royaume de Mattataona [Matitanana] 
de celui de Trounghe (Frounghe [Faraony]) dont les habitants, 
quoique nombreux et d'un bon naturel, ne peuvent se livrer au 
conimerce par manque d*embarcations. Â une dizaine de lieues 
du pays de Trounghe [Faraony] est celui de Maninzaroe [Manan- 
jara] dont les habitants trafiqueraient volontiers avec les Anglais, 
mais ils en sont empêchés parce qu'ils n'ont pas de canots et 
que nos barques ne peuvent accoster la plage, qui est battue 
par un fort ressac. A une vingtaine de lieues plus au nord, on 
voit le Mungaro [Mangoro] ^ dont les habitants sont continuelle- 
ment en guerre avec les habitants du Port de Sainte-Marie et 
avec les pirates; leur roi s'appelle Maulaunza [Malaza]; ils n'ont 
pas non plus d'embarcations; si le capitaine avait voulu amener 
des pirogues de Mattatanna [Matitanana], ils auraient commercé 
volontiers avec nous. 

Quant à Sainte-Marie, c'est une tle située à trois lieues de la 
grande terre, parl6'30''; elle possède un port excellent, où 
vivent une vingtaine de blancs, anciens pirates, qui y jouissent 
de leurs richesses mal acquises. 

Antogeal [Antongil] est situé par 16MS' de latitude*. C'est 
une énorme baie dont les eaux sont transparentes et où l'on 
peut pénétrer en longeant son bord nord [!]. Au fond, il y a une 
petite île de deu^ à trois milles de tour, où l'on trouve un 

1. L'embouchure du Ma nankara est aujourd'hui à 29 kilomètres environ 
au nord de celle du Matitanana. 

2. La distance entre les embouchures du Mananjara et du Mangoro est 
d'environ i37 kilomètres. 

3. L'île de Sainte-Marie est comprise entre 16' 41' et 17» 7 '00' de latitude 
Sud. Son port ou Loky est par 17» O'S" (îlot Madame). 

4. La pointe Est de la baie d'Antongil est par i^y^ 58' lat. S. et la pointe 
Ouest (cap Belao ou Bellonne) par 16<>14'. L'île (Nosy Mangabé ou Marosy) 
est comprise entre 15« 2S' 35" et 15« 31' lat. S. 
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port excellent. Les Hollandais y avaient construit autrefois un 
fort. On y rencontre des marsouins et des baleines que les 
indigènes savent prendre. 

Barimbass [Antalalia?*] est situé par IS^'O' de latitude; ses 
habitants ont des pirogues et viennent volontiers au-devant des 
navires; le roi est ami des blancs, avec lesquels il aime à com- 
mercer. 

Quant à nous, nou» avions à nous rendre d'abord & Port- 
Dauphin [Fort-Dauphin], où nous reçûmes confirmation de la 
mort du roi. Le pays était dans une telle anarchie qu'il n*y 
avait pas possibilité d*y faire de commerce. Nous embarquâmes 
donc nos hommes, nos esclaves et nos marchandises et nous 
partîmes pour doubler la pointe la plus méridionale de Tile [le 
cap de Sainte-Marie]. 

Le pays qui fait immédiatement suite à Port-Dauphin [Fort- 
Dauphin] ou Antenosa [le pays des Antanosy] est Anterndroea 
[le pays des Antandroy], où le « Degrave » se perdit et où je fus si 
longtemps esclave. Vient ensuite le Merfaughla [Mahafaly], par 
26'' de latitude sud^ Il est impossible, faute de pirogues, de 
faire du commerce dans aucun de ces deux pays. 

Le port le plus rapproché est la baie de Saint-Augustin où 
se déverse une rivière d'eau douce qui, par les fortes marées, 
a une profondeur de douze pieds, et qui a une direction du 
S. S. E. au N. N. 0. A sept lieues au nord, on rencontre Tulea 
[Tolia ou Tuléar des Européens], port excellent, bien décrit 
dans le Waggoner {le Routier) '. 

i. Antalaha est un petit port situé par 14'>5y lat. S. Peut-être est-ce 
Santaha(Iat. S. 15© 5')? 

2. La pointe la plus Sud de Madagascar n*est que par 25^38' 55* lat. S. ; 
elle fait partie de TAndroy. 

3. Waygoners^ anciens recueils pour la navigation. Les Pilotes et les Nep- 
tunes étaient ordinairement appelés Waggoners par les pirates, diaprés le 
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Quand on va de la baie de Saint-Augustin i Yong-Owl [Ony 
ola? (baie de Lovobé)], on rencontre plusieurs petites tles. Les 
deux premières [Nosy Andriamitaroka] ^ sont situées par 21''0' 
de latitude, à quatre ou cinq lieues de la grande terre; un peu 
plus loin, on en découvre une autre, isolée, sur laquelle croissent 
de grands arbres [Nosy Andriangory ou Langoro] ^ puis, encore 
plus au nord, trois autres, sablonneuses, que séparent des bri- 
sants. On les évite en gouvernant vers le N. E. et en longeant 
la côte, mais il faut se tenir par une profondeur de 15, 16 ou 
17 brasses. A proximité de la terre, il y a 9, 10 et 12 brasses. 
Les îles sablonneuses une fois dépassées, la côte est sans danger 
jusqu'à Yong Owl [Ony olaî (baie de Lovobé)], qui est par 
20''20' de latitude Sud' et où il y a une rade foraine avec bon 
fond par 16 brasses, à un mille de terre. Toute cette côte est 
basse, mais on aperçoit, à Tintérieur du pays, des montagnes. 
Munnonbaugher [Manamboka (Mananara, dans la baie de 
Bombétoke. Voir note, p. 386)] est le nom d'une baie que les 
• indigènes appellent encore Manzerroy [Manjaray] et dont la 
profondeur est de 14 à 15 brasses; aux grandes marées, le flux 
y atteint douze pieds. Il faut remonter la rivière pendant six a 
sept lieues pour arriver à Tendroit où se font les échanges. 

recueil populaire de cartes et de conseils pour la navigation qu'avait com- 
pilé et publié à Amsterdam un certain Lucas Wagenaer sous le titre : « Le 
nouveau miroir des voiages marins de li navigation de la mer Occidentale et 
Orientale », 1605, et d'après d'autres ouvrages semblables (Capt. Oliver). 
La plupart de ces détails ont certainement été pris dans un Waggcneff 
probablement dans le troisième livre du Pilote anglais de John Thornton, 
qui a été publié à Londres en 1703, vingt-cinq ans avant l'apparition du 
présent ouvrage, et où sont décrits les côtes, les caps et les ports des mers 
Orientales (voir tome III, p. 437-447); ce volume in-folio contient la pre- 
mière carte hydrographique de Madagascar. 

1. Nosy Andriamitaroka est par 21'' 4' 20' (pointe Nord}. 

2. Nosy Andriangory, nommé aussi Nosy Langoro, est par 20^50'. 

3. La baie de Lovobé, où se jette un des bras du Morondava, est par 
20* 20' 5" lat. S. 
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Un peu plus au sud , il y a une autre baie du nom de Luna 
(Bona [Boina?]), où les navires arabes viennent une fois par an, 
et qu'on appelle aussi Massalege ou le pays de Munnongaro 
[Mananara']; c'est là que règne Deaan Toke-Offu [Ândrian- 
Toakafo] dont j'ai déjà parlé '. 

Nos affaires nous appelaient à Yong-Owl [Ony ola? (baie de 
Lovobé)], où nous sommes arrivés le 16 octobre [1719]. A peine 
arrivé à terre, j'appris que le roi Rer Trimmonongarevo [Ratsi- 
manongarivo] était mort et que Rer Moume [Ramoma], qui lui 
avait succédé, habitait dans l'intérieur du pays, à Moherbo 
[Mahabo]. Je lui envoyai un messager pour Taviser de notre 
visite et lui faire savoir que, fidèle à ma promesse, j'avais amené 
un navire pour trafiquer avec lui. Le capitaine vint avec moi 
et se fit suivre de ses musiciens. 

Nous traversâmes une petite ville où un grand nombre d'indi- 
gènes étaient en train d'abattre une maison en bois dans 
laquelle Rer Trimmonongarevo [Ralsimanongarivo] était enterré 
parce que, me dirent-ils, Rer Trimmonongarevo [Ratsimanon- 
garivo] avait apparu, pendant la nuit, à Rer Moume [Ramoma] 
et lui avait demandé pourquoi il l'avait placé au-dessus de 
son père Lohefuter [Lahifoty]; il parait qu'il était fort irrité 
contre son fils à ce sujet, et il lui avait ordonné de changer son 
cadavre de place et de le mettre plus bas; il avait en outre 
commandé que la maison, qui lui servait de tombeau, fût faite 
plus basse et non pas plus élevée que celle de son père. 

Malgré l'avis que je lui avais envoyé, Rer Moume [Ramoma], 
quand j'arrivai auprès de lui, ne me reconnut pas, tant j'étais 
changé; mais il vit bientôt qui j'étais, car je lui léchai le genou 

1. Il n^est pas douteux que Drury ne connaissait pas ou connaissait mal 
la côte Nord-Ouest; il confond les divers c< Massalege » et les rivières qui 
se jettent sur cette côte. 

2. Voir plus haut pages 3, 342, 353, 355, 363, 388 et 392-394. 
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comme autrefois. La générosité et Thumanité avec lesquelles 
il m'avait traité faisaient que je Taimais comme un père ; de 
son côté, il fut enchanté de me revoir et ses femmes en éprou- 
vèrent également un vif plaisir. J'allai visiter mon bétail, car, 
conformément à sa promesse, le prince me Tavait gardé, et, 
comme il s'était acru, j'appliquai sur les jeu nés bé tes ma marque, 
puisque Rer Moume [KamomaJ persistait à dire qu'elles 
étaient ma propriété. 

Nous demeurâmes en ce lieu dix semaines, pendant lesquelles 
nous complétâmes notre cargaison d'esclaves. 

Nous mimes à la voile le 7 janvier 1120; nous touchâmes à 
Sainte-Hélène et à la Barbade, puis nous nous rendîmes à la 
rivière Rappahanack en Virginie, où nous vendîmes nos esclaves 
et embarquâmes du tabac. De là, nous fîmes voile pour l'Angle- 
terre, où nous sommes arrivés aux Downs le 11 septembre 1720. 

Je me suis eflbrcé, dans ce récit, de rendre compte de ce qui 
m'a frappé à Madagascar. J'ai lu 1' < Atlas Geographicus » ', qui, 
je suppose, renferme tout ce qui a été écrit sur cette île; j'y 
trouve mentionnées certaines choses dont je ne parle pas, mais 
je ne vois aucun motif de modifier ce que j'ai dit ou d'y rien 
ajouter, car je ne raconte que ce que j'ai vu moi-même et 
ce que je sais. Ainsi, je n'ai point parlé des scorpions, qui 
sont de méchantes bètes ; quant à d'autres animaux venimeux, 
je n'en ai jamais vus et je n'en connais point. On prétend que 
les indigènes sont mahométans ; depuis que je suis revenu en 
Angleterre, j'ai lu quelques livres traitant de l'islamisme et je ne 
trouve aucun point de resemblance entre cette religion et celle 
des Malgaches. Bien au contraire! En efTet, Mahomet prétendait 
converser avec Dieu, tandis que les indigènes de Madagascar ne 

1. Atlas Geographicus, avec cartes de Moll, de Saoson, etc., 5 vol., 1711- 
1717. 
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veulent pas admettre qu'un homme quelconque ait jamais eu 
de relations avec Deaan Unghorray [Andriananahary], le Dieu 
suprême. Je dois toutefois faire remarquer, ce que j*ai omis 
de dire en parlant des coutumes malgaches, que, à certaines épo- 
ques, ils s'abstiennent, tout comme les Juifs, de rapports avec 
leurs femmes. Quant aux Virzimbers [Vazimba], que certaines 
personnes considèrent comme les aborigènes de Madagascar, j'ai 
ditqu*ils ont une religion difTérente de celle des autres habitants, 
mais cette différence ne porte que sur les formes extérieures du 
culte et sur les cérémonies, car ils ont des < Owleys » [Oly ou 
Aoly], comme les autres indigènes, et, comme eux, ils croient 
i un Dieu suprême, aux Maîtres ou Seigneurs des quatre points 
cardinaux, aux Esprits, etc. 

N. B. * On peut me trouver tous les jours au café de V « Old 
Tom », dans Birchin Lane, où je donnerai volontiers à quiconque 
me le demandera tous les détails qu'il désirera sur ce que j'ai 
raconté dans ce livre, et je répondrai aux questions qu'on voudra 
bien me poser, heureux d'élucider les points qui peuvent paraître 
douteux ou obscurs. 

UOBERT DrURY [1728]. 

1. A la fîn de Tédilion de 1750, la note suivante remplace celle ci : 
iV. B. — Pendant les quelques années qui ont précédé sa mort, Fauteur 
s'est tenu tous les jours au café déVOld Tom, dans Birchin Lane, h la dis- 
position des personnes curieuses qui ont voulu Tinterroger sur ses aven- 
tures et avoir de sa bouche la confirmation des détails qui pouvaient sem- 
bler douteux ou qui paraissaient être romanesques. 

Il semble donc que Robert Drury est mort entre 1743 et 1750. ËtanC 
donné qu'il a dû avoir gagné une somme d*argent considérable dans son 
commerce d'esclaves, il est curieux de le retrouver neuf ans après, réduit 
à la modeste situation de portier à l'IIÔlel de la Compagnie des Indes 
Orientales. Qu a-t-il fait dans l'intervalle? Peut-être une nouvelle piraterie 
Tavait-elle conduit en prison. En tout cas, on le considérait évidemment 
comme inapte à occuper un poste de conflance; et, après avoir gaspillé 
ou perdu les gains qu'il avait acquis malhonnêtement, il était tombé de 
la position de co-propriétaire et de subrécargue d*un navire, à celle d'un 
humble domestique. (Capt. Oliver.) 
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VOCABULAIRE MALGACHE 



MOTS TELS QUB 
DRURY LES A ÉCRITS 



Earbe. 
Valu. 



LES MÊMES AVEC LEL'R 
ORTHOGRAPHE VRAIE > 

laby (G)». 
Velona. 



LEUR 


TRADUCTION 


EN 


FRANÇAIS 


Tous. 




Vivant. 





1. Il y a lieu de remarquer que les habitanls des côtes omettent d'ordinaire 
Vs après le l (ex. : viiika au lieu de vitsika) et transforment les tlnales tra de 
rimerina en (sa (ex. : lavitsa au lieu de lavilm), na en ka (ex. i.favenoka pour 
iavenona); souvent même ils font disparaître le na flnal (ex. : Vtnlsy au lieu de 
Vintsina) et changent le d en l (ex. : malio au lieu de madio), 11 faut aussi 
remarquer que Vn simple de limerina a, dans TEst et dans le Sud, un son forte- 
ment guttural {ng). Drury met d'ordinaire pour les verbes l'impératif au lieu de 
rinfinitif. 

2. Le Rév. J. Richardson a reproduit, dans VAnlananarivoAnnual^{%li, p. 105- 
tll, le vocabulaire de Drury (a), mettant, en regard des mots tels que l'auteur 
les a écrits avec son orthographe fantaisiste, ces mêmes mots orthographiés 
correctement (6); il y en a cependant quelques-uns qu'il n'a pu idenlifler ou 
quelques autres dont l'identiflcation prête à discussion. Nous avons marqué 
d'un (G) tous ceux que nous avons complétés, changés ou modifiés. Le Rév. 
J. Richardson a fait précéder ce vocabulaire d'un avant-propos fort intéressant, 
que nous ne pouvons mieux faire que de traduire ici : « 11 y a tout lieu de croire 
que Drury n'a pas écrit lui-môme son vocabulaire, mais qu'il l'a dicté. En eiïet, 
il avait quatorze ans quand il est parti d'Angleterre, et il est resté à Madagascar 

(a) M. Richardson avouo que lo livre do Robert Drury Ta convaincu que la langue mal- 
gache est la mdme par toute l'île, ot que tons les dialectes ont une source commune. « Après 
avoir passé une année dans le pays dos Betsileo, dit-il, je commençais à croire que la 
langue primitive de ce pays, tout en provenant pcut-<^tre d'une source commune, diH'érait 
totalement de celle parlée par les Hova {maina pour maisinay mariny pour akaiky);)e m'étais 
formé cotte opinion en rencontrant chez les Betsileo un grand nombre de mots usuels qui ne 
se trouvaient pas dans los dictionnaires, en constatant que beaucoup do mots usuels hova 
étaient inconnus aux Betsileo [mauffoakoaka (B.) pour hahakabaka (H.) ; fajiry (B.) pour 
kintana (il.); houka (B.) pour varavarankely (II.); langeza (B.) pour êtUtiratêy (H.); rota (B.) 
pour rovitra (H.); coacitiy (B.) pour ranjo (H.)] et enfin en voyant qu'un grand nombre de 
mots usuels hova ont une signification toute différente dans los deux provinces {Afatary se 
dit chez les Betsileo pour MatMatuo; meloka pour tezitra\ Hoca {)our Andriana\ namalahy 
pour êokaiza; raha pour zaï^atra). I/absence de la syllabe finale /m, roihplacée par tta, et 
la prononciation fortement nasale de \'n m'avaient amené à croire que les relations des 
Hova avec les Betsileo leur avaient faitchan^^er leur langue. Mais j'ai, depuis, abandonné cette 
opinion, la lecture du livre de Drury, et plus spécialement de son vocabulaire, m'ayant tout à 
fait convaincu quo la langue est et a toujours été réellement une dans toute l'Ile, et que tous 
les dialectes proviennent d'une source unique. Je ne crois pas avoir jamais rien lu sur 
Madagascar qui m'ait fait autant de plaisir et qui m'ait donné autant à réfléchir que le voca- 
l>ulaire de Drury. Beaucoup de mots flfi^urent dans ce recueil avec la forme qu'ils ont dans 
la bouche des Betsileo actuels (ex. : lanilra, ciel; manitra, doux; vo^itra^ bœuf; ratrony 
aujourd'hui), et il y en a qui ne pourraient 6tre compris par les personnes n'ayant jamais 
quitté rimorina (ceux signifiant • jambe », « couteau », « écouter », etc.). On remarquera 
d'ailleurs, en tenant compte des influences locales et de la mauvaise orthographe anglaise, 
que la plupart des mots de Drury sont les mômos que ceux usités aujourd'hui par les Hova, 
et, comme ils ont été écrits en Angleterre, il y a cent cinquante ans, ils n'ont pu Atre 
recueillis de leur bouche. 

(b). L'article du Hev. J. Richardson a été reproduit dans le tome II de VAdi^enture itriti 
édité à I^ndres en 1890, chez T. Fisher Umorin, par le capitaine Pastleld Oliver, p. 316-335, 
Avec quelques modifications ou additions. 
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MOTS TELS QUE 
DRURT LES A ECRITS 

Vetick. 

Vorecka. 

Munganton. 

L'rorvovvaranuke. 

Ambunna. 

ToYoungay. 

Merervaugher. 

Mearnorro. 

Larvilch. 

Merlorhocks. 

Afarrong. 

Antichs. 

Melongore. 

Munondroer. 

Antilch. 

Earare. 

Fesoroneglier. 

Youvoyea. 

Chareck. 

Tumborlo. 

Maliike. 

Merminter. 

Pucopuke. 

Whosora. 

Mungonore. 

Lerhulu. 

Mermutore. 

Relleck. 



LES MÊMES AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE VRAIE 

Vilika. 

Voreké(G)». 

Mangataba. 

Rahavavy ray anaka. 

Ambony. 

Tovonanay (G). 

Miravaha. 

Mianara. 

Lavitsa. 

Matahotsa. 

Afara. 

Antilsa. 

Milongoa (G). 

Manondro. 

Antitsa. 

Irery. 

Fijoroana (G). 

iovay (G). 

Tserika. 

Tanambato(G)2. 

Meloka. 

Mamintana. 

Pokopoko. 

Hosorana. 

Manangoro [?] 

lehy olona. 

Marne tra (G). . 

Helika. 



LEUR TRADUCTION 
EN FRANÇAIS 

Fourmis. 

Bras. 

Demandez. 

Tante paternelle. 

Au-dessus. 

Ajoutons. 

Ornez. 

Apprenez. 

Loin. 

Être eiïrayé. 

Après. 

Vieux. 

Soyons amis. 

Montrer au doigt. 

Très âgé. 

Seul. 

Autel. 

Changez. 

Étonné. 

Ancré. 

Mécontent. 

Pécher. 

Cheville. 

Être oint. 

Répondre. 

Quelqu'un, 

Fixer. 

Aisselle. 



quatorze ans, puis il a vécu quatorze autres années avec des matelots avant 
d'écrire ses aventures. C'était donc un homme sans éducation. Or, le vocabu- 
laire est écrit avec soin et les mots y sont rangés avec méthode. 11 est néces- 
saire aussi de ne pas oublier que c'était un cockney [habitant de Londres], ce 
qui explique la surabondance des r (ex. : merheeter pour mahiia^ henar pour- 
hena, etc.) et des w (ex. : woer pour voa, etc.). La personne qui a écrit ces mots 
sous sa dictée ne s'est pas méfiée qu'il apportait ses " cockneyismes • [son argot de 
Londres] dans les mots d'une langue étrangère, et elle les a orthographiés comme 
ils étaient prononcés, de sorte que les r et les to y sont en masse. Du reste, il n'y 
a nul doute qu'il avait une mauvaise oreille. Voici, à mon idée, comment le voca- 
bulaire a été rédigé : Comment se dit • rouge »? demandait & Drury son inter- 
locuteur. — Maner, répondait-il avec son accent de cockney, et l'interlocuteur 
écrivait le mot tel qu'il était prononcé. — Comment dites-vous « côtes »? — 
Parlez-vous de la côte de la mer ou des côtes du thorax? — Je parle des côtes 
de l'homme. — Tahezako [mes côtes], répond Drury en mettant la main sur son 
corps et prononçant à peine Vo final (qui est en réalité demi-muet), et son 
interlocuteur écrit tahezac. — Je m'imagine qu'il en a été de même pour he 
tucko [hitakoj vu par moi]. Pour le mot Andriana, son oreille, qui était peu Hne^ 
n'a pas saisi le son de Vr et il prononçait certainement Dian^ mot qui, écrit par 
un Anglais, a été orthographié Deaan {dea pour di, comme dans les mots « sea ^, 
« flea » et an), (J. Richardson, Drury's Vocabulary or the Madagascar language, 
with notes, Anlananario Annual, 1875, p. 102-104.) 

1. Vorekéy c'est le mot employé par les Malgaches du Sud pour dire « bras -. 
— 2. Litt. : tenu par la pierre. Dans le sud de Madagascar, on se sert de pierres,, 
de vaio, comme d'ancres. 
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MOTS TELS QUB 
DRURY LES A ÉCRITS 

Permawlay. 

Fuher. 

Taffick. 

Anucfalla. 

Munonego. 

Lavanuck. 

Lentey. 

Mertearro. 

Meanconne. 

Voarha. 

Jorzarmaner. 

Jor7arloyhe. 

Royloyhe. 

Lerveerferuchs. 

Sarber. 

I^linetay. 

Omcbayloyhe. 

Beltu. 

Trotter. 

Trokc. 

Lambosik. 

Haner. 

Voro. 

Vinchy. 

Arrraer. 

Raw. 

Sekearf. 

Mundavy. 

Metonu. 

Mundroer. 

Tond rot to. 

Bosse. 

Munghahechs. 

Foluck. 

Mevele. 

Ro. 

GhufTu. 

Fufuho. 

Vosists. 

Merranghts. 

Towler lambosick. 

Rawcthe. 

Bay. 

Soroluhcr. 

1, De mamaly, tirer (racine faly). — 2. Pour ana-paly. Faly (mot provincial 
pour tifitra)f qui tire. Voir le Dicl. de Houtman^ 1603, dans Ouvr, anc. Madag,, 
t. I, p. 349, 331, 367,^ct le Dictionnaire de Flacoitrl, 16:>8, p. 78. — 3. De lonya, 
action de monter. -^ 4. Lambonina et, par une corruption fréquente dans ie 
Sud, lambosika^ pour lamosina qui est la forme adoptée dans l'imerina. — 
5. SflAa/b, c'est le nom donné aux grosses tortues de terre [Testudo radiata] qui 
sont en si grande quantité dans tout le Sud de Madagascar. Les individus ban- 
cals sont comparés aux tortues parce que, comme celles-ci, ils ont les jambes 
courbées, contrefaites. — 6. Papillons, dans le language des Mahafaly. — 
7. Expression Mahafaly. Généralement, kahoka signifie battre, frapper. 
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LEUR TRADUCTION 


ORTHOGRAPHE VRAIE 


EN FRANÇAIS 


Mpamaly (G)i. 


Archer. 


Foha. 


Se réveiller. 


TaOka. 


Armée. 


Anaka faly (G)>. 


Flèche. 


Manonga (G)'. 


Montez. 


Lavenoka (G). 


Cendres. 


Lenttka (G). 


Dormant [couché]. 


Mahatiaro. 


Se réveiller. 


Miankàny. 


Se quereller. 


Voay. 


Crocodile. 


Zazamena. 


Jeune enfant. 


Zazalahy. 


Garçon. 


Rahalahy. 


Frère. 


Lovia flraka. 


Vase (de métal). 


Saba. 


Cuivre. 


Mainty. 


Noir. 


Ombilahy. 


Taureau. 


Betro. 


Cerveau. 


Tratra. 


Poitrine. 


Troky (B). 


Ventre. 


Lambosika (G)^. 


Dos. 


Hena. 


Bœuf (viande de). 


Vorona. 


Oiseau. 


Vintsy. 


Rassasié. 


Harea (G). 


Perles de verre. 


Ra. 


Sang. 


Sakafo (G) ». 


Bancnl[comme les torti 


Mandevy. 


Bouillir. 


Mitono. 


Griller. 


Mandroatra. 


Déborder. 


Antondro (G)«. 


Papillon. 


Basy. 


Fusil. 


Manaikitsa (G) ^ 


Mordre. 


Folaka. 


Brisé. 


Mivily. 


Acheter. 


Ro. 


Bouillon. 


Tsofo [Fofoka]. 


Coup. 


Fofohana. 


Être battu. 


Vositsa. 


Bœuf. 


Mafaitsa. 


Amer. 


Taolan-dambosika (G). 


Épine dorsale. 


Raty. 


Mauvais. 


Be. 


Gros. 


Sola-loha. 


Chauve. 
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MOTS TELS QUE 
DRURT LE8 A iCHITS. 

Breekpr. 

Rana tenta la. 

Ungulore. 

Mtingortoclc. 

Aiïarro. 

Folokuke'. 

Arrongher. 

Tompuckluher. 

Bal 1er. 

Sarray. 

Andreck anna arny. 

MermolTer. 

Soniuchs. 

Oyngha. 

Towler. 

Antuck. 

Reban. 

Harro. 

Hechurch. 

Mungat)orrow. 

Terra toss. 

Howlu. 

Tohoke. 

Mevorovoro. 

Chemerheler. 

Mundavengher. 

Potchew. 

Merrawrafu. 

Moiïu. 

Tervenneer. 

Sengger. 

Ton go (Tu. 

Aanafalla. 

Hulitcharzo. 

Cornu». 

Enter. 

Annack. 

Vungember. 

Wooernew. 

Rawho. 

Merninchy. 

Vartarvo. 

Sarbermaner. 

Chacker. 

Omebayvovva. 



LES MÊMES AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE VRAIE 

Bariky. 

Renitantely. 

Angaloha. 

Mangalaka. 

Afara. 

Folakoho. 

Haranka (6). 

Tapaka-loha. 

Bala. 

Sary «. 

Andrakinany (G)^. 

Mamafa. 

Somotsa. 

Aina. 

Taolana. 

Antaka ^G)*. 

Kibany. 

Harona. 

Atsororoka (?)'. 

Mongaboro(G)«. 

Taratasy. 

Ilaolo. 

Tohoka'[tantely]. 

Mivorivory (G). 

Tsy mahita. 

Mandevona. 

Potso (G)"ï. 

Marary fo. 

Mofo. 

Tatavaniana (G). 

Senga (G). 

Tono«afo. 

Reny faly*. 

Holikazo. 

Kanona. 

Entana. 

Anaka. 

Voanemba (G). 

Voaniho. 

Rahona. 

Maninisy (G). 

Voatavo. 

Saba mena. 

Saka. 

Orabivavy. 



LEUR TRADUCTION 
EN FRANÇAIS 

Barrique. 

Abeille. 

Avant. 

Demander. 

Après. 

Bouteille. 

Sein. 

Décapité. 

Balle. 

Bâtard. 

Tout à rheure. 

Balayer. 

Barbe. 

Bespiration. 

Os. 

Haricots. 

Bois de lit. 

Panier. 

Balle. 

Emprunter. 

Livre. 

[Bœuf] sauvage. 

Ruche. 

Faisceau, botte. 

Aveugle. 

Brûler. 

Cloche. 

Mal de cœur. 

Pain. 

Vessie. 

Beauté. 

Boulangé. 

Arc. 

Écorce. 

Canon de fusil. 

Paquet. 

Enfant. 
Poi8-chiches*o. 

Coco. 

Nuage. 

Froid. 

Courge. 

Cuivre. 

Chat. 

Vache. 



1. Du mot français • flacon >. ~ 2. Litt. : qui ressemble, qui est le portrait 
de... — 3. Expression du sud de Madagascar. — 4. Antaka est le nom d'une sorte 
de haricot très commun dans \e sud de Madagascar. — 5. Lilt. : qu'on fait 
tomber. — 6. Expression mahafaly. — 7. Expression du Sud. Peut-être aussi 
patsoka, qui signifie ■ bruit, vociférations •. Flacourt, dans son Dictionnaire, 
traduit - cloche • par patsa. — 8. Litt. : la mère de la flèche. Voir plus haut la 
note 2 de la page précédente. — 9. Peut-être du mot français - canon ». — 10. Les 
créoles de Bourbon donnent aux Voanemba le nom de - Voëmes -. 
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OUVRAGES ANCIENS 



MOTS TELS QUE 
DRURY LES A ftCRITS 

Omebay. 

Fawho. 

Quark. 

Kyhu. 

Merlu. 

Maluke. 

Kuholoyhe. 

Ruho vosist. 

Charreck. 

Mechucore. 

Mertete. 

Hawsey. 

Umossee. 

Mungeneeher. 

Sundoke. 

Harzomonger. 

Haveer. 

Kuhumunganu. 

Somo. 

Annack an omebay. 

Seeke. 

Merrere. 

Morrotondro. 

Munto. 

Merwoozo. 

Vcele. 

Lacker. 

Mernercollu. 

Ëntu. 

Lomorly. 

Meforer. 

Tangerer. 

Sassuchhaner ^. 

Bobair. 

Hendro. 

Fulore. 

Zarr. 

Taw. 

Meraiiho. 

Rauho. 

Tomonghe. 

Vearawrer. 

Mehoveatowe. 

Woocust. 

Mejuchore. 

Aloyho. 

Fitter pinner. 



LES MÊMES AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE VRAIE 

Omby. 

Vaoka. 

Goaika. 

Reho«. 

Malio. 

Meloka. 

Akoholahy. 

Akohovosilsa. 

Sorikas. 

Misoko. 

Marotety? ^ 

Hasy. 

Omasy. 

Mananiha'. 

Sandoky. 

Hazo mango (G)^. 

Avia. 

Akobo maneno. 

Somaka ou Somotsa. 

Anakomby. 

Siky. 

Mariry. 

Maro tondro(G)B. 

Mania. 

Mavozo. 

Vily. 

Laka. 

Manakalo. 

Ento. 

Lomory (G)». 

Mi fora. 

Sangira (G). 

Sasorano (G). 

Bohia. 

Hendrona. 

Foloa (G)8. 

Zarana[?J (G) 

Ta. 

Mirahona. 

Rahona. 

Tomany. 

Vi-arara. 

Mihavia ato. 

Vokatsa. 

MizoUo ery. 

Aleho. 

Filehirizam-pondy. 



LEUR TRADUCTION 
EN FRANÇAIS 

Bétail (gros). 

Joue [favoris]. 

Corbeau. 

Qu'il soit appelé! 

Propre. 

Pervers. 

Coq. 

Chapon. 

Chandelle [graisse]. 

Choisir. 

Cupide. 

Coton. 

Devin. 

Grimpez. 

Coiïre. 

Cercueil. 

Venez. 

Chant du coq. 

Menton. 

Veau. 

ChifTon [vêtement]. 

Propre, net. 

Peigne. 

Ordinaire. 

Paresseux. 

Mollet [pieds]. 

Pirogue. 

Marchander. 

Portez. 

Ramper. 

Circoncis. 

Canne. 

Filet. 

ÉtoufTé. 

Crème. 

Canon. 

Coton le r [Tige du]. 

Caméléon. 

Nuageux. 

Nuage. 

Pleurer. 

Coutelas. 

Venez ici. 

Poli. 

Descendre. 

Allez. 

Poudrière. 



1. De Kaika. — 2. Sovika est employé sur les côtes pour menaka* Flacourt 
traduit « chandelle * par sara dans son Dictionnaire (1638), p. 28. — 3. Impératif 
de mananika (racine anika), — 4. Expression du Sud. Dans le Dictionnaire de 
Flacourt, p. 17, il y a tamnngo, — 5. Litt. : qui a beaucoup de doigts [de dents]. 
— 6. Mot mahafaly. — 7. Litt. : qui touche légèrement, qui écume ou rase l'eau 
(expression Mahafaly). — 8. Litt. : Nom des canons dans le Sud et dans l'Ouest. 
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MOTS TELS QUE 
DRURY LIS A ÉCRITS 

Annackampeller. 

Myeak. 

Ampondrer. 

Amboer. 

Mungetterhetter. 

Hawndro. 

Merlaiicbs. 

Azzoloyhe. 

Wooersekarfe. 

Morte. 

Solick. 

EfTer. 

Gherere. 

Merrengha. 

Lembook. 
Aundew. 

Varavongher. 

Vackue. 

Ferzimber. 

MungaDofee. 

Larchuck. 

Larchorho. 

Tonna. 

Sofee. 

Moffu*. 

Yoloheak. 

Volohondring. 

Heroy. 

RafTaloylie. 

Humonner. 

Merer. 

Tondra. 

HanarlaTver. 

Tule. 

Arever. 

Varlo. 

Varlofolo. 

Varlo zawlo. 

Varlo arevo. 

Teenongher. 

Roy y a, arber. 

Faretchs. 

Hondring. 

Feendeer. 

Wooerarzo. 

Tonedro. 



LES MÊMES AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE TRAIE 

Anakampela. 

Maika(G)i. • 

Ampondro (G)>. 

Amboa. 

Mangetaheta. 

Andro. 

Maleotsa (G). 

Hazolahy. 

Voasakafo. 

Maty. 

Solika. 

Efa. 

Tsiriry. 

Marenina. 

Lemboka. 

Ando. 

Varavana(G)>. 

Vaky. 

Fazimba (?) 

Manonofy. 

Latsaka. 

Latsako ou latsaho. 

Tany. 

SoQna. 

Maso. 

Volokieka (G). 

Volo handrina. 

Ero (G) 6. 

Rafilahv. 

Homana. 

Mira. 

Tandry (G). 

Hena lava. 

Atoly. 

Hariva. 

Valo. 

Valofolo. 

Valozato. 

Valoarivo. 

Tinana (G). 

Ray, aba. 

Faritsa. 

Handrina. 

Fandia>. 

Voahazo. 

Tondro. 



LEUR TRADUCTION 
EN FRANÇAIS 

Fille. 

Sombre. 

Vase. 

Chien. 

Qui a soif, qui est à sec. 

Jour. 

Sale. 

Tambour. 

Ivre [qui s*est trop repu]. 

Mort. 

Graisse. 

Fini. 

Sarcelle. 

Sourd. 

Poussière, terre. 

Rosée. 

Porte. 

Coupé. 

Bourdon. 

Rêver. 

Tombé. 

Je Tai jeté ou qu'il soit jeté. 

Terre. 

Oreille. 

Yeux. 

Paupières [sourcils]. 

Sourcils^. 
Coude. 

Ennemi. 

Manger. 

Uni. 

Assez. 

Anguille ''. 

Œuf. 

Soir. 

Huit. 

Quatre-vingts. 

Huit cents. 

Huit mille. 

Est [nouvelle lune]. 

Père. 

Enceinte. 

Front. 

Pied. 

Fruit. 

Doigt. 



1. Haika est synonyme, sur les cdtes, de maizina. — 2. Expression du Sud. 
Peut-être aussi Ampondo^ corne dont on se sert souvent pour boire. — 3. Vara- 
vana est usité dans le sud au lieu de varavarana, — 4. Moffu^ par une faute de 
lecture ou d'impression, au lieu de mossu. — 5. Litt. : poils du front. — 6. Mot 
du Sud. — 7. H y a « ell •, aune, dans le vocabulaire de Drury, mais c'est 
évidemment, comme le pense M. Richardson, « eal » qu'il faut; c'est une faute 
d'impression. — 8. Litt. : qui sert à marcher. 

IV. 27 
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0LVUA0E3 ANCIENS» 



MOTS TELS QUB 
DaURV LCS A ÉCRITS 

Feer. 

Tollevinler. 

Lonego. 

Eiïulchs. 

Deeme. 

Folodeeme amby. 

Rowafolo deeme amby. 

Talufolo deeme amby. 

ElTuclifolo deeme amby. 

Deemcfolo deeme amby. 

Enningrolo deeme amby. 

Fetofolo deeme amby. 

Varlorolo deeme amby. 

Seveefolo deeme amby. 

Deeme zawlo. 

Deeme arevo. 

Vonedruck. 

Turvolo. 

Peer. 

Lawlelchs. 

Harraravvo. 

Addoller. 

Meetiilingher *. 

Choiïer. 

Fcnnu. 

Yolormer aulcha. 

Merlawhoutcha. 

Mcaller. 

Mealle. 

OITu. 

Merminter. 

OITovarto. 

Nofucli. 

Poser. 

ElTuch folo. 

Fernimper. 

Tumecling [Meetuling]. 

Volo. 

Parrapingo. 

Lellar. 

Vonegha. 

Fundrambahaner. 

Lovoliilclis. 

Fennuvea. 

Hawlingho. 

Tonchoruck. 



LU MlkMBS ATCC LBVR 
ORTIOGIIAPflS TIUW 

Fia. 

Tali-vintana. 

Longo. 

Efatsa. 

Dimy. 

Folodimy amby. 

Roafolo dimy amby. 

Telofolo dimy amby. 

Efapolo dimy amby. 

Dimami>olo dimy amby. 

Enimpolo dimy amby. 

Fitopolo dimy amby. 

Valopolo dimy amby. 

Sivipolo dimy amby. 

Dimy zato. 

Dimv arivo. 

Vondraka. 

Tavolo. 

Pia. 

Lalitsa. 

Miravoravo (G). 

Adala. 

Mitilina. 

Tsofa. 

Feno. 

Volana olry (G) ». 

Matahotsa. 

Mialia. 

• 

Mialy. 
Afo. 

Mamintana. 

Afo vato. 

Nofotsa (G). 

Fosa. 

Efatsa folo. 

Fanimpa (G)». 

Mitilina. 

Volo. 

Parapaingo. 

Lela [afoj*. 

Voniny. 

Fandrombakena^. 

Lohavohilra. 

Fenoa. 

Halino (G). 

Tsontsoraka (G)*. 



LSCR TMADl'CnON 
IN FRANÇAIS. 

Poisson. 

Ligne de pèche. 

Ami. 

Quatre. 

Cinq. 

Quinze. 

Vingt-cinq. 

Trente-cinq. 

Quarante-cinq. 

Cinquante-cinq. 

Soixante-cinq. 

Soixante-quinze. 

Quatre-vingt-cinq. 

Quatre-vingt-quinze. 

Cinq cents. 

Cinq mille. 

Gras. 

Farine d'arrow-root i 

Puce. 

Mouche. 

Volage. 

Fou. 

S'envoler. 

Scie. 

Plein. 

Pleine lune. 

Craindre. 

Combattez. 

Combattre. 

Feu. 

Pécher. 

Pierre à feu. 

Viande. 

Cryptoprocte*. 

Quarante. 

Éventail. 

Voler. 

Plumes, cheveux. 

Fers. 

Flamme. 

Fleur. 

Fourchette à viande. 

Hommes libres. 

Remplissez. 

Oublié. 

Marée montante. 



1. 11 y a « flower » par une faute d'impression, au lieu de « flour ». — 2. L'im- 
primeur a fait une interversion, mettant /um«r/iA^er au lieu de Metltdinguer» — 
3. Olrf/, égale partout. — 4. Drury traduit fosa par • fox »; il n'y a pas de 
renards à Madagascar. Le • fosa » est un félin particulier à celle Ue, que les 
zoologistes appellent Cryploprocta ferox, — .'î. De la racine himpa, venlilation. 
— 0. Lilt. : la langue du feu. — 7. Lill. : qui saisit la viande. — 8. Lilt. : qui 
aurpassc, qui excède, qui surabonde (sur les côtes). 
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MOTS TILS QCB 


LKS MÊMES ATEG LEUR 


LEUR TRADUCTION 


DRUllT LES A ÉCâlFS 


ORTHOORAPIIE VRAIE 


ES FRANÇAIS 


Mungendy. 


Manendy. 


Frire. 


Floy. 


FiIay(G)«. 


Drapeau. 


Fororawno. 


Fararano. 


Les pluies. 


Mungolor. 


Mangalara(G)2. 


Prenez, volez. 


Fettock. 


Fetsoka (G) 3. 


Poing. 


Moss. 


Masy. 


Heureux. 


Fortuchs. 


Fatatsa. 


Solide. 


Deaan Unghorray. 


Andriananahary. 


Dieu. 


Rozackloyhe. 


Razana lahy (G). 


Grand-père. 


Rozackainpeller. 


Razana ampela (G). 


Grand'mère. 


Zaiïu. 


Zafy. 


Pe lit-fils. 


Ampember. 


Ampemba. 


Millet. 


Ton. 


Tany. 


Terre. 


Volarmaner. 


Volamena. 


Or. 


Blichue. 


Maitso. 


Vert. 


Osa. 


Osy. 


Chèvre. 


Fahavvo. 


Foha. 


Levez-votts. 


Mundaher. 


Mandcha. 


Aller. 


Mundahanner. 


Mandehana. 


Allez. 


Sekey, lamber. 


Siky, lamba. 


Vêlemeni. 


Ampegaurrutchjt. 


Ampingaratsa. 


Rspingole. 


Jorzorampeller. 


Zaza ampela. 


Fille. 


Bay. 


Be. 


Grand. 


Onego-onego. 


Angongo (G)^. 


Oie sauvage. 


Congarr. 


Akanga. 


Pintade. 


Tenaugh. 


Tsinay. 


Intestins. 


Mesorangha. 


Miesoraany. 


Allez là-bas. 


Uahhetchs. 


Ahitsa. 


Herbe. 


Mungay may. 


Maname >. 


Donner. 


Cbemunga may. 


Tsy maname. 


Ne pas donner. 


Yen may ow. 


Omeo. 


Donnez. 


Suer. 


Soa. 


Bon. 


Ambenner. 


Ambina (G). 


Gardien. 


Metombo. 


Mi tombe. 


Croître. 


Larvitchs. 


Lavitsa. 


Loin. 


Pounday. 


Pondy. 


Poudre. 


Chesuer. 


Tsy soa. 


Mauvais. 


Meangor. 


Uiaingà. 


Partir en voyage. 


Tonegulick. 


Tongolokely (G). 


Ail. 


Sungherer. 


Tsingerina. 


Meule. 


Sungheru. 


Tsingereno. 


Mouds. 


Ailer. 


Ela. 


Longtemps. 


Trangho. 


Trano. 


Maison. 


Tentala. 


Tantely. 


Miel. 


Merfanner. 


Mafana. 


Chaleur. 


Avandrar. 


Havandra. 


Grêle. 


Luher. 


Loha. 


Tête. 


Volo. 


Volo. 


Cheveux. 


Tongher. 


Tanana. 


Main. 



1. Lilt. : qui est toujours agité [par le vent]. — 2. Impératif de Mangalatra, 
— 3. Mol roahafaly. — 4. • Angongo •, c'est la Sarcidiomis afrieana, sorte d'oie 
commune dans Tlle de Madagascar. — 5. On dit souvent maname au lieu de 
manome sur les côtes. 
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OUVRAGES ANCIENS 



MOTS TELS QUB 
DBUBY LES A ACRITS 

Fu. 

Lambo. 

Vinlcr. 

Tondrook. 

Mevonoor. 

Hulutchs. 

Homerserray. 

Zawlo. 

Satook. 

Hooto. 

Inteer. 

Merray. 

CoohoYOTva. 

Metinoor. 

Moy. 

Vohitcht. 

Luhermungalelu. 

Valley. 

Fermackey. 

Tarehu. 

Whosuer. 

Mungoro. 

Lavvack. 

Fera. 

Soro. 

Suwaller. 

Ilehii. 

Sorer. 

Suecendrotch. 

Melombezzar. 

Metinore. 

Furnurore. 

Zawho. 

Zawho merloy. 

Atawuch. 

Chemernowquere. 

Merwoozzo. 

Hauta. 

Ve. 

Nosa. 

Senevolo. 

Mermerrothhe. 

Somoneger. 

Sandre. 

Panzaccar. 

Timpaughho. 

Voriu. 



LES MÊMES AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE VRAIE 

Fo. 

Lambo. 

VinUna (G). 

Tandroka. 

MiTony. 

Holitsa (G). 

Homantsara (G)i. 

Zato. 

Salroka. 

Holro (G). 

Inty. 

Maharè. 

Akohovavy. 

Mitaino. 

May. 

Vohilsa. 

Lohamalabelo (G). 

Valy. 

Famaky. 

Tariho (G) ». 

Ho Boa. 

Mangorona. 

Lavaka. 

Firy. 

Antsoro (G). 

Soavaly. 

Hoho [?] 

Sera. 

Sikendrotsa. 

Mitambaza. 

Mitainoa re. 

Fanorona [?] (G) ». 

Zaho. 

Zaho malaina. 

Ataoko*. 

Tsy manao akory. 

Mavozo. 

Haty (G). 

Vy. 

Nosy. 

Sinivolo*. 

Mamarahy (G)». 

Somonga. 

Sandry. 

Mpanjaka. 

Tipaho (G). 

Vono. 



LEUR TRADUCnON 
EN FMANÇATS 

Cœur. 

Cochon. 

Hameçon. 

Corne. 

Cacher. 

Peau. 

Affamé. 

Cent. 

Chapeau. 

Sabot. 

Ici. 

Entendre. 

Poule. 

Écouter. 

Chaud. 

Colline. 

Mal de tête. 

Mari. 

Hachette. 

Halte. 

Comment allez-vous? 

Chasser. 

Trou. 

Combien. 

Bêche. 

Cheval. 

Talon [ongles]. 

Hérisson. 

Hoquet. 

Louez-vous. 

Écoutez. 

Marteau. 

Moi. 

Je ne veux pas. 

Je le veux bien. 

Je n'en ferai rien. 

Paresseux. 

Gale. 

Fer. 

Ile. 

Jarre. 

Jaloux. 

Plaisanterie. 

Jointure [bras]. 

Roi. 

Frappez. 

Meurtre. 



1. Litl. : qui mange bien. — 2. Tanho (ou Tarol) sont des expressions du Sud. 
Peut-être aussi iahory, impératiT de miahotra (racine ahotra), s'arrêter, faire 
halte. — 3. Fanorona^ c'est une sorte de jeu de trictrac. « Marteau *, se dit 
fanonta, — 4. Litt. : Je le fais! — 5. Sinivolo signifie en réalité vase en l>am- 
bou. •— 6. Ou mamara, mois sakalaves. Peut-être mamaiolra, qui tient sous clef, 
qui cache, ou mamahUra, qui enferme. 
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MOTS TELS QUE 


LES llftMES AVEC LEUR 


LEUR TRADUCTION 


. DRURT LES A ÉCRITS 


ORTHOGRAPHE VRAIE 


EN FRANÇAIS 


Wooerhaner. 


Voabena. 


Rognons. 


Sumboro. 


Samboryi. 


Qu'il soit saisi. 


Messu. 


Meso (G). 


Couteau. 


Perponge. 


Papango. 


Milan [oiseau de proie] 


Luhalleck. 


Lohalika. 


Genou. 


Suddro. 


Sotro. 


Cuiller. 


Tata, tonna. 


Tany. 


Terre. 


Leiïu. 


Lefona. 


Lance. 


Mundraer. 


Mandria. 


Couchez-vous. 


Merzayvo. 


Mazava. 


Lumineux. 


Mungbaluchs. 


Manelalra. 


Éclair. 


Rabuchhaner. 


Rabokena. 


Mou de bœuf. 


Merchinsover. 


MiUiQJova. 


Regardez. 


Hacboro. 


Hetsoro. 


Miroir. 


Eever. 


Iva. 


Bas. 


Ellyfoy. 


Alefao. 


LAchez-le. 


Mervanda. 


Mivandy. 


Mentir. 


Taark. 


Tiako. 


Aimer. 


Kala. 


Kely. 


Petit. 


Valu. 


Velona. 


Vivant. 


Voersarra. 


Voasary. 


Citron. 


Lavo. 


Lavo (G). 


Perdu [tombé]. 


RaTven. 


Ravina. 


Feuille. 


Ferock. 


Firaka. 


Plomb. 


Soneghe. 


Sony. 


Lèvres. 


Tomebook. 


Tomboka. 


Jambe. 


Attinhaner. 


Atinkena. . 


Foie. 


Hougb. 


Hao. 


Pou. 


Lawar. 


Lava. 


Long. 


Mungaborro. 


Manambotra. 


Prêter (emprunter]. 


Fungbelly. 


Fanily (G)«. 


Clef. 


Sopbe ampegar satcb. 


Soflna ampingaratra. 


Platine du fusil. 


Alelur. 


Elaela. 


Pendant longtemps. 


VerloUcr. 


Valala. 


Sauterelle. 


Roso. 


Roso (G) 3. 


Lézard. 


Tongber avvcer. 


Tanan-kavia. 


Main gauche. 


Merbeer. 


Mahia. 


Maigre. 


Cborawba. 


Tsoroaka (G). 


Libre, détaché. 


Orur. 


Orana. 


Homard. 


Lalouw. 


Lelao [lelafo]. 


Léchez. 


Hallucht. 


Halako. 


Je le déteste. 


Loybe. 


Lahy. 


Homme. 


Tounzaccar. 


Tinjaka(6)^ 


Fou. 


Mawrow. 


Maro. 


Beaucoup. 


Oletchs. 


Olitsa. 


Ver. 


Rana. 


Reny. 


Mère. 


Voler. 


Volana. 


Lune. 


Hulu. 


Olona. 


Hommes. 


RonooQU. 


Ronono. 


Lait. 



i. Drury traduit âumboro par « ketch ». Or ketch signifie barque, bateau, en 
malgache sambo; mais il y a tout lieu de penser que ketch est ici pour catch, 
prenez! — 2. Litt. : qui sert à fermer. — 3. Nom d'un lézard dans le Sud. — 
4. Tinjaka, forme provinciale de tsinjaka, signifie en réalité « danse échevelée •• 
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OUVRAGES ANCIENS 



MOTS TELS QUE 
DRDRY LES A iCHITS 

Vergée. 

Mutungalla. 

Vovvor. 

Wantange. 

Futuck. 

Arria. 

Moco. 

Emerrawba. 

Hummerrawlia. 

Toak. 

Manuccover. 

Tennoo. 

Arrachaner. 

Varlarvo. 

Oho. 

Feutch. 

Sève. 

Woozzo. 

Sève folo. 

Sève za^lo. 

Shemishe. 

Aulla. 

Avarruchs. 

Fingihts. 

Charra. 

Oroong. 

Merreena. 

Arratto. 

Fundrozo. 

Mefontorr. 

Eser. 

Antichs. 

Vositchs. 

Tongon tongher. 

SucorfTu. 

Orertroung. 

Ovemarme. 

Ounclie. 

Tateck. 

Fumbulayher. 

Nunu. 

Hattacottock. 

Mernasse. 

Ounder. 

Lomoty. 

Poundey. 

Metrondroer. 



LIS MÊMES AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE VRAIE 

Varika*. 

Matok-alina. 

Vava. 

Voantango. 

Fotaka. 

Alana[?] (G). 

Moka. 

Ny xnaraina. 

Amaray. 

Toaka. 

Menaka. 

Teno. 

Arinkena (G). 

Voalavo. 

Hoho. 

Foi Isa. 

Sivy. 

Vozo. 

Sivy folo. 

Sivy zato. 

Tsy misy. 

Alina. 

Avaratsa. 

Fanjaitsa. 

Tsiary (G). 

Orona. 

Mariny. 

Harato. 

Fandazo >* 

Mifanta. 

Isa. 

Antitsa. 

Vositsa. 

Tanantana. 

Sokafy. 

Oratrony '. 

Ovy mamy. 

Ontsy (G). 

Tataka (G)*. 

Famboleha (G)*. 

Nono. 

Halakalaka (G). 

Manasy (G). 

Andry. 

Lamoty^. 

Pondy. 

Mitondroa. 



LBCR TRADUCTION 
EN FRANÇAIS 

Maki. 

Minuit. 

Bouche. 

Courge. 

Boue. 

Million [sable]. 

Moustique. 

Le malin. 

Demain. 

Hydromel. 

Moelle [graisse]. 

Dissous, fondu. 

Rate de bœuf. 

Souris. 

Ongles. 

Nombril. 

Neuf. 

Cou. 

Quatre-vingt-dix. 

Neuf cents. 

H n'y a pas. 

Nuit. 

Nord. 

Aiguille. 

Non. 

Nez. 

Proche. 

Filet. 

Ortie. 

Prêter serment. 

Un. 

Vieux. 

Bœuf. 

Ricin [huile de]. 

Ouvrez. 

L'autre jour. 

Patates. 

Bananes. 

Plantation. 

Champ. 

Sein. 

Ganga*. 

Ananas. 

Pilier. 

Prune malgache.? 

Poudre. 

Montrez du doigt. 



1. C*est le Lemur catlay jolie maque d*un gris cendré, à queue annelée, qui 
habite le sud de Madagascar. >- 2. Litt. : qui a la coutume de brûler. ^ 3. Ora" 
trony signiQ« «avant-hier» sur les cdt«8; il est synonyme d^Afakomaly. — 
4. Tutaka ou Taiatra, parcelle de terrain. — 5. Appellation mabaialy. — 6« La 

- perdrix du sud et de l'ouest de Madagascar est un • ganga •, le Plerôcieê ptrwo," 

, naluê. — 7. Lamoty est la prune malgache (Fiooountia). 
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MOTS TBL8 QVt 


'LES IfeÉliCS AVEC LICR 


LEUR TRADl-GTION 


DRC«T LBS A ÉCRITS 


ORTHOORAPHB VRAIE 


EN FRAN(;AI6 


Plalo. 


Polela. 


Pistolet. 


Vorick. 


Vorika». 


Poison. 


Sambuch. 


Sambolsa. 


Prisonnier. • 


YeloDgha. 


Vilany. 


Marmite. 


Keloybe. 


Kilahy (G). 


Pipe. 


Rarroc. 


Reraka. 


Pauvre. 


Hulu. 


Olona. 


Peuple. 


âaccavero. 


Sakaviro. 


Poivre [gingembre]. 


Mundravor. 


Mandrava. • 


Piller. 


Leta. 


Lity (G). 


Poix. 


Merlarva. 


Malavy. 


Agréable. 


Kindock. 


Kindaoka (G)s. 


Pirate. 


Toyanomebaloyhe. 


Tain-ombelahy. 


Pourpier. 


Dedder. 


• • 


Bigorneau. 


Dahew. 


Deho (G). 


Tourterelle. 


Merlacky. 


Malaky. 


Vif. 


Orer. 


Orana. 


Pluie. 


Avvar. 


Avana. 


Arc-en-ciel. 


Funhochuck. 


Fanotsoka (G). 


Baguette de fusil. 


Feharratchs. 


Fiharatsa. 


Rasoir. 


Maner. 


Mena. 


Rouge. 


Varrav. 


Vary. 


Riz. 


Manzarry. 


Manjary>. . 


Riche. 


Fuber. 


Foha. 


Levez- vous. 


MeralTu. 


Marc fa. 


Rude. 


Lomoy. 


Lomay (G). 


Course. 


Toile. 


Taly. 


Corde. 


LelTer. 


Lefa. 


Parti. 


Mossock. 


Masaka. 


Mûr. 


Towlertahazuc. 


Taolan-tahezako. 


Côtes [mes]. 


Tangher avanner. 


Tanan-kavaDana. 


Main droite. 


Fasse. 


Fasy. 


Sable. 


Serer. 


Sira. 


Sel. 


Loy. 


Lay. 


Voile. 


Annacloyhe. 


Anakalahy. 


Fils. 


Andro. 


Andro. 


Soleil [jour]. 


Aodavo. 


Andevo. 


Esclave. 


Rorvovva. 


Rahavavy. 


Sœur. 


Farray. 


Fary. 


C&nne à sucre. - 


Sererniarme. 


Siramamy. 


Sucre. 


Marme. 


Mamy. 


Doux. 


Versée r. 


Vasia. 


Étoile. 


Sato. 


Sotro. 


Cuiller. 


Volerfutey. 


Volafolsy. 


Argent. 


Ilarrandluher. . 


Harandoha (G). 


Crâne. 


Soroke. 


Soroka. 


Épaule. 


Meroro. 


Miroro 


Dormir. 


Berseer. 


[Voa] basia^. 


Blessé. 


Eanning. 


Enina. 


Six. 


Feelo. 


Fito. 


Sept. 


Foiofeeloambe. 


Folofito amby. 


Dix-sept. 



f. Voriàaj €*«si la «orcellerie, ie charme qui tue. — 2. Mot mahafaly. t- 3. De 
la racine hary, richesses. — 4. Litt. : [frappé par des] grains de plomb. 
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OUVRAGES ANCIENS 



MOTS TELS QUI 
DRURY LES A ÉCRITS 

Feeto folo. 

Eanning zawto. 

Feeto zawto. 

Eanning arevo. 

Feeto arcvo. 

Merlinick. 

Terrack. 

SoflTutch andro. 

Oruir. 

Pôttcbuck. 

Eva. 

Mundorer. 

Ateemo. 

Boy. 

Mervbyhe. 

Sambo. 

Manche. 

Merharee. 

Fuher. 

Lulu. 

Samboro. 

Hunghermaro. 

Feketrar. 

Merrawra. 

Longitchs. 

Merlammer. 

Mungano. 

Teferu. 

Haharu. 

Merlemma. 

Settuck. 

Lexnbook. 

Metroher tobacco. 

Arradingho. 

Vêle. 

Ronponumandra. 

Reac. 

Salamonger. 

Faundric. 

Merlieter. 

He tucko. 

Gommeser. 

Fetuaruc. 

Mevolongher. 

Maungelcbs. 

Mishe. 

Wander. 

Mungozooner. 



LES MÉMIS AVEC LWK 
ORTHOORAPRE VRAIE 

Fitopolo. 

Eninjato. 

Fitozato. 

Eninarivo. 

Fito arivo. 

Malinika. 

Teraka [andro]. 

Tsofotsa andro. 

Orofana (G) 1. 

Patsaka (G). 

Ivy». 

Mandrora. 

Atimo (G). 

Bay (G). 

Mavao. 

Sambo. 

Bfantsina. 

Maher}'. 

Fohy. 

Lolo. 

Sambory. 

Hanamira (G)>. 

Fipetrabana. 

Marary. 

Lanitsa. 

Malama. 

Maneno. 

Tifiro. 

Haratra. 

Malemy. 

Setroka. 

Emboka (0). 

Mitroha paraky. 

Arindrino. 

Vily. 

Ronono mandry. 

Riaka. 

Salamanga (G). 

Fandrika. 

Mahila. 

Hitako. 

Somizy. 

Fitoerako. 

Mivolana. 

Manitsa. 

Misy. 

Vandana. 

Manonjona (G)^. 



LEUR TRADUCTlOff 
EN FRANÇAIS 

Soixante-dix. 

Six cents. 

Sept cents. 

Six mille. 

Sept mille. 

Peut. 

Lever du soleil. 

Coucher du soleil. 

Odeur. 

Plomb de chasse. 

Crachat. 

Cracher. 

Sud. 

Plaie. 

Amer. 

Bateau. 

Puant. 

Fort. 

Court. 

Revenant, Esprit. 

Prenez. 

Souliers. 

Escabeau. 

Malade. 

Ciel. 

Uni. 

Faire du bruit, aboyer. 

Tirez. 

Raser. 

Mou. 

Suffoquer. 

Fumée [d'encens]. 

Fumez la pipe. 

Fermez. 

Vendre. 

Uit caillé. 

Mer. 

Salut! 

Pièges. 

Voir. 

Je le vois. 

Chemise. 

Mon siège. 

Parler. 

Odorant. 

U y a. 

Tache. 

Remuer. 



1. Orofttna, qui est une forme provinciale d*Orohana (racine oroka)^ signifie 
• qu'on sent en mettant le nez dessus •. — 2. En réalité, ivy signifie • salive •. 
— 3. Mot employé dans le sud de Madagascar par les Antanosy, les Antandroy 
et les Mahafaly; hana est synonyme de kiraro, — 4. Peut-être Manoxongozona 
(ébranler, agiter). 
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MOTS TELS QCB 
DRURY LB8 A ÉCRITS 

Munding. 

Vovo. 

Sarrar. 

Allesoro. 

Lomong. 

Manghelchs. 

Yaccu. 

Créer. 

Zahharr. 

Huletchs. 

Tohazuc. 

Merlenec. 

Orngha. 

Manenrander. 

Mundoroulclis. 

Mary. 

Mechangonner. 

Veoffo. 

Mungaulutchs. 

Helte. 

Mearoutchs. 

Lingetch. 

Meansaw. 

Tomebolio. 

Fcrmerlarzor. 

Mernay. 

Oundy. 

Morrotongher. 

Varlo. 

Tumborto. 

Keley. 

Furnumerrauno. 

Rumbessu. 

Mevelchevetcb. 

Anchever. 

Folotaluambe. 

Talu. 

Apmy. 

Fay. 

Hotook. 

Tannarr. 

Fola. 

Forle. 

Bfungaborrow. 



LES MfcMBS AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE VRAIE 

Mandiny (G). 
Vovo. 
Asar«(G)<. 
Halasora (0)^. 
Lomano. 
Mena Ira. 
Vaky (G). 
Kiria. 
Zahana. 
Holilsa {G). 
Tahezako. 
Malinika (G). 
Anana. 
Menarana. 
HandroUa (G). 
Mahar>' (G). 
Mijanona. 
Vi-afo. 
MangalaUa. 
Hety. 
Mierotsa. 
Linitsa (G). 
Miantsa (G). 
Tarn bobo >. 
Fanalaza(G)^. 
Miné (G)B. 
Ondry. 

Maro-tanana (G). 
Vato. 

Tomboroto (G)«. 
Kily. 

Fanome-rano. 
Rambeso^. 
Mihevilseviisa. 
Antsiva*. 
Polo telo amby. 
Telo. 
Ampy. 
Fe. 

Holroka. 
Tanana. 
Foly. 
Fatika. 
I Manambara*. 



LEUR TRADUCTION 
EN FRANÇAIS 

Demeurer, attendre. 

Puits. 

Printemps. 

Ressort de fusil. 

Nage. 

Honteux. 

Cassé. 

Variole. 

Manche d'instramenL 

Peau. 

Côtes [mes]. 

Mince. 

Ëplnards [brèdes]. 

Serpent. 

Serpent. 

Filer [assembler]. 

S'arrêter. 

Acier. 

Voler. 

Ciseaux. 

Ronfler. 

Sueur. 

Chanter. 

Rivage, côte. 

Broche. 

Niais. 

Mouton. 

Araignée. 

Pierre. 

Plonger, couler. 

Tamarinier. 

Pot. 

Prenez. 

Penser. 

Trompette. 

Treize. 

Trois. 

Tonnerre. 

Cuisse. 

Tonnerre. 

Village. 

Fil. 

Épine. 

Qui est dit. 



1. Peut-être est-ce sa/far et non sarrar qu'a écrit Drury; Asara est en effet 
la saison des pluies et par conséquent plutôt Tété que le printemps. Safara est 
un des mois de Kannée lunaire malgache, mois qui, en 1648, correspondait k 
avril. — 2. Ou aUsoro (mots sakalava). — 3. Appellation sakalava. — 4. De 
salaza, qui sert à griller. — 5. Mot du Sud. Peut-être aussi manahy, litt. : qui 
est anxieux, qui ennuie. Les Antandroy et lés Mahafaly disent mitihitsa. — 6. 
Mot mahafaly. — 7. De ramby. -^ 8. C'est la conque marine dont les Malgaches se 
servent pour appeler à la guerre. — 9. Il faudrait ambara; manambara est 
l'inflnitif et signifle • dire >. 
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aCTBAOn ANCIENS 



MOTS TILB QUS 
ORURY LES A ÉCRITS 

Rawnomoseu. 

Tobacco. 

Annackinc* 

Roaa. 

Folo. 

Roaafolo. 

Arcvo. 

Ampegalutchs. 

Neefa. 

Lelier. 

Fahaugh. 

Funghatchu. 

Ohe. 

Hacha/Tu. 

Faunu. 

Lavvor. 

Metulelier. 

Mungesau. 

Ilcchawho. 

Torawho. 

Munzarre. 

Forockfulcy. 

ilarzo. 

Ranaloyhe. 

Umbonna. 

Vorolchs. 

Rawtche. 

Gticwoocust. 

Mundoer. 

Rawno. 

Woerzarvo. 

Luco. 

Moy. 

Onezur. 

Ornghin. 

Auler. 

Fuie. 

Mdampo. 

Eno. 

Eno loey. 

Eno zow. 

Eno longh no 

Ilueto. 

Andreiïer. 

Ilatoy. 

Chcrreck. 

Ménrsar. 

Wafloy. 

Morotilcha. 



LES MÊMES ATCG LEUR 


LEUR TRADUCTION 


ORTROGRAPBB VRAIE 


E!« KRAKÇAIS 


Ranomaso. 


Pleurs. 


Tobaka. 


Tabac. 


Ankihy. 


Orteil. 


Roa. 


Deux. 


Folo. 


Dix. 


Roa polo. 


Vingt. 


Arivo. 


Mille. 


Mpangalalsa. 


Voleur. 


Nify. 


Dents. 


Lela. 


Langue. 


Vahao. 


Déliez. 


Fanalsihana<. 


Détente (de fusil). 


Ohy. 


Queue. 


Sakafo*. 


Tortue de terre. 


Fano. 


Tortue de mer. 


I^va. 


Long. 


Miloliha'. 


Retournez- vous. 


Manisù. 


Comptez. 


Hitsaho. 


Foulez aux pieds. 


Torahy. 


Jetez. 


Manjary. 


S'enrichir. 


Firakafoty. 


Zinc. 


Hazo. 


Bois. 


Rahalahy [ndray]. 


.Oncle. 


Arabany (G). 


Sous. 


Vorotsa. 


Pis. 


Ratsy. 


Laid. 


Tsy vokalsa. 


Malhonnête. 


Mandoa. 


Vomir. 


Rano. 


Eau. 


Voatavo. 


Melon d*eau. 


Loko. 


Cire. 


May. 


Chaud. 


Onja. 


Vague. 


Anina. 


Brise. 


Ala. 


Bois. 


Foly. 


Blanc. 


Melo-po (G)*. . . 


Sauvage. 


Ino? 


Quoi? 


Ino iloy? 


Qu'est-ce? 


Ino izao? 


Qu'y a-t-il ? 


Ino ataonao? 


Que faites-vous? 


Holo. 


Bourre. 


Andrefana. . 


Ouest. 


Ilalay. 


Bois à brûler. 


Tserlka. 


Étonné. 


Miasa. 


Travailler. 


Valy. 


Épouse. 


Mokotsa. 


Fatigué. 



i. De manaisika (racine hatsîka)^ lAcher le chien du fusil. — 2. Nom qu'on 
donne dans le sud de Madagascar à la tortue rayonnée (Teftudo ra^kUa). — 
3. Pour mitodiha, — 4. Expression mabafalyj lilt. : au cœur méchant (metakm 
et fo). 
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MOTS TELS QUE 
DRUBT LES A ÉCRITii 

Verzarhar. 

Mertarhetchs. 

Bisabise. 

Fundroso. 

Soro. 

Merhehilchs. 

Fouser. 

Fuke. 

Mernendru. 

Lay. 

Ove. 

Color. 

Taoïigli. 

Toquore. 

Aruea. 

Umorla. 

AUylioyda. 

Alletenine. 

Talorler. 

Alarrerbeer. 

Gommeeshe. 

Jiimor. 

Sarbueche. 



LES MÊMES AVEC LEUR 
ORTHOGRAPHE VRAIE 

Vazaha. 

Matahitsa (G). 

Dilsibitsika. 

Fandrozo (G). 

Soroka (G). 

Marihitsa(G)i. 

Fosa [mois de] (G) 2. 

Fioka (G). 

Manendry (G). 

Lena. 

Ory. 

Kola (G). 

Taona. 

Tokoa. 

Aroa." - - 

Omaly. 

Alahady. 

Alatsinainy. 

Talala. 

Alarobia. 

Ramisy. 

Zoma. 

Sabolsy. 



LEUR TRADUCTION 
EN FRANÇAIS 

Étranger. 

Large. 

Chuchoter. 

Guêpe. 

Poignet [épaule]. 

Sage. 

Hiver. 

Sifner. 

Filer, tisser. 

Humide. 

igname. 

Yaws (maladie). 

Année. 

Certainement. 

Au loin. 

Hier. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

JeodL 

Vendredi. 

Samedi. 



1. Lilt. : épais, substantiel (de la racine rihitsa). — 2. L9 mois lunaire de fosa 
correspondait en 16i8 au mois de juillet (rhlver h)u la saison sèche de Hada- 
gascar). 
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Anterndroea, voir Antandroy. 
Antiflherenana, p. 283. 
Antimaroka, pays de rintéricur de Ma- 
dagascar, p^ 257. 
Aniimarotseroka, peuplade du S-E. de 

Madagascar, p. 402. 
Antogeal (Baie d*), voir Antongil (Baie 

Antongil (Baie d*), p. 406. 

Antsiva ou conques marines, p. 71, 

154, 205, 244, 290, 333, 303. 
Antsoroka, sorte de pois, p. 280. 
Arofii, liqueur malgache tirée du satra, 

p. 298. 
Ara (Ter, voir Arafa. 
Arbres de T Androy, p. 254-255. 
Argent (Minerai d')* p* 350. 
Arnold, pirate, p. 288-290. 389. 
Aapect physique des Malgaches, p. 220. 



Babo {Dioscortia »p.?), racine sauvage, 

p. 136, 137, 275. • 

Baie d'Antongil, p. 400. 

— de Boina, p. 288, 408-409. 

— de Fort-Dauphin, p. 401. 

— de Lovobé, voir Lovobé. 

— d'Ony ola, voir Ony ola. 

— de Uaflncnta, p. 385. 

— de Saint-Augustin, p. 33, 258, 271, 
276, '28i. 288, 320, 345, 407, 408. 

— de Bombétoke, voir Bombctoke. 

— de Saint^ean (en pays Mahafaly), 
p. 250. 

Bananes et bananiers, p. 254, 280. 
Barimbai^s (?), p. 407. 



Bembo ou Benbow (John), marin an- 
glais, p. 3 (note a), 6 (notule a), 20, 
48, 52, 56, 63, 65-66, 96, 390. 

Bengale, p. 21-23. 

Bétail, p. 7.5-70, 78, 83, 91-95, 120, 123, 
100, 174-175, 205, 223224, 332, 349, 
350,351,359.308-369. 

Betsiboka, voir Mananara. 

Bière anglaise à Madagascar, p. 278. 

Blanchard (Emile), p. 4 (note 1 et a), 5 
(note a). 

Bloom, capitaine de la « Sarah >, p. 383, 
386. 

Bœufs, p. 29-30, 39, 44, 45, 48, 69, 74, 
75, 149-150, 257, 291, 304, 332, 330, 
349. 

BœuTs sauvages, p. 155-157, 159-160, 
102104, 167, 196, 201, 250-2.58, 259, 
261, 267, 268-269, 270, 272, 207, 298- 
299, 308, 315, 332^. 

Boina, voir Baie de Boina. 

Boissons malgaches, voir Toaka. Arafa. 

Bombétoke [Masseelege], p. 7, 342, 353, 
386, 300, 394. 

Boon ou Bowen, pirate, p. 23-24. 

Boucles d*oreilles, p. 358. 

Burgess, pirate, p. 288, 387, 389, 392, 
394. 



Cadeaux faitH par les rois malgaches et 
aux rois malgaches, p. 39, 330, 393. 

Cadeaux faits par les Malgaches à leurs 
chefs, p. 181. 

Cannes & sucre, p. 280, 292, 336. 

Cap Ramus, p. 401. 

— Ranavalona, p. 401. 

— Tbrumb, p. 403. 
Cérémonies malgaches, p. 81, 129. 
Chambers' Miscellany of Vseful ami enter» 

taming tracts f où il y a un résumé du 

• Journal de Drury •, p. 2 (note). 
Chapons, p. 330, 340,347. 
Chemerango, voir Tsimirango. 
Chemermaundy , voir Tsimaheri- 

mandry. 
Chevelure, p. 220, 283, 362, 304. 
Chèvres de Madagascar, p. 85. 
Chiens sauvages de Madagascar, p. 250, 

260-201,270. 
Christal (Copitaine), p. 405. 
Cimetières à Madagascar, p. 212-213. 
Circoncision, p. 199, 209, 216-218. 
Cire, 3.50. 

CUtpham Gally, navire anglois, p. 359. 
Coi (Turc malgache, p. 220. 
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CoUins (Thomas), pirate anglais, p. 300. 

Commerce à Madagascar, p. 278, 288, 
359, 370. 378, 382, 384, 387, 392, 394, 
402, 403, 404, 406, 407. 

Compagnies anglaises des Indes orien- 
tales, p. 19 (note 1). 

Compognie anglaise des Indes orien- 
tales, p. 386 (note 1). 

Conques [Antsiva], p. 71, 81. 

Cornes pour souffler, p. 216. 

Crocodiles, p. 207-268, 309, 315^16, 3.39^ 
340, 360-307. 

Cuisine, p. 269-270 [à fêtuvée des Maba- 
falvj, 283, 377. 



Deaao AlTerrer, voir Andrian-Aferana^ 
Deaan Anabeleshey, voir Andrian-Ana- 

bilisy. 
Deaan Androwfertracr, voir Andrian- 

Andrifatrana. 
Deaan Antcmour, voir Andrian-Anti- 

moro. 
Deaan Chahary, voir Andrian-Tsahary. 
Deaan Crindo, voir Andrian-Kirindra. 
Deaan Frukcy, voir Andriam-Piroky. 
Deaan Lohefute, voir Andriandahifoty. 
Deaan Meguddummateme, voir Andria- 

Mihodinatimo. 
Deaan Mephootey, voir Andria-Mafonty. 
Deaan Mernaugha, voir Aodrift-Maoao. 
Deaan Mernindgarevo, voir Andria-Ma- 

nongarivo. 
Deaan Mevarrow, voir Ândria-Mahava- 

riana. 
Deaan Morrocheruk, voir Andria-Maro- 

tsen)ka. 
Deaan Morroughsevea, voir Andria*Ma> 

rosavoy. 
Deaan Mundumber, voir Andria-Man- 

demba. 
Deaan Mungazaungarevo, voir Andria- 

Manozonarivo. 
Deaan Munguzungarevo, voir Manozon- 

garivo. 
Deaan Mussecorow, voir Andria-Masi- 

koro. 
Deaon Olaavor, voir Andrian-Olovory. 
Deaan Sambo, voir Andriantsambo. 
Deaan Termerre, voir Andrian-Tera- 

maro. 
Deaan Toak-OlTu, voir Andrian-Toakafo. 
Deaau Trodaughe, voir Andrian-Toro- 

daina. 
Deaan Trongho, voir Andria-Milranga. 



Deaan Tuley-Noro, voir Andrian-Toli^ 

noro. 
Deaan Wozington, voir Andrian-Kosin* 

tany. 
Dcfoe (Daniel), auteur de Bobinaon Cru- 

soé, etc., p. 2, 4 (note 6), 5 (note), 

(notule a). 
Degrave^ navire de Drury, p. 2 (notent 

3 (note a), 7, 19 (et note 2), 22, 26-28 

[naufrage], 407. 
Démons ou dieux inférieurs, p. 10Ô-166, 

168, 177, 210, 225, 227, 249. 
Dettes à Madagascar, p. 221-222. 
Deude ou Dudey, p. 34-35, 64-66, 68. 
Deuil à Madagascar, p. 304. 
Drake, navire anglais, p. 382. 
Drummond (Cap.), p. 8, 32 (et note 2), 

33, 34, 35, 47, 51, 61, 65^7, 96, 97, 

100. 103. 
Drummond, capitaine du • Rising Sun •, 

p. :i90-301. 
Drury quitte Madagascar, p. 395. 
Dovc (Nich), mousse du • Degrave »j 

p. 7, 387, 388, 389-390. 



Eau à Madagascar, p. 45, 78» 135, 1:36, 

248. 
Ëbène de Madagascar, p. 255. 
Efflep, nègre de la Jamaïque, p. 286- 

292, 302, 303, 327. 
Eglasse, hollandais, p. 286-292, 302-306, 

389, 390. 
Ëlodge [Loza], talisman malgache, p. 

312-316, 318-320, 323-324. 
Embrassement des Malgaches, p. 348. 
Encens malgache, p. 83. 
Esprits des ancêtres, p. 211, 213, 214- 

216. 
Esclaves, p. 90, 201-204, 288, 378, 387, 

388, 394, 402, 403, 404, 405, 407, 410. 
Etain [Tutaneg], p. 350, 359. 
Eyriès. Histoire des naufrages, où il y a 

un résumé du « Journal de Drury •, 

p. 2 (note). 



Fangitsa [Faungidge], racine sauvage, 
p. 157-158, 160, 161, 196, 262, 263, 
205, 266. 

Fantsi-olotsa, arbre du sud de Madagas- 
car, p. 114. 

Faraoïiy, rivière du Sud-Est, p. 406. 
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Fenoarivo, ville anlandroy, p. 87, 80, 

100, 146, 147, 100. 
Fer (Minerai de), p. 350. 
Feu (Manière d'allumer le), p. 76. 
Feraingher, voir Fiherenana. 
Fiherenana : aspect physique du pays, 

p. 271, 284. 

— ou Baie de Saint-Augustin, p. 7, 87, 
100, 105, 220, 234-2:)5, 237, 253, 274, 
200, 321, 322, 320, 331, 332, 353, 356, 
382. 

— rivière du sud-ouest de Madagascar, 
p. 326-327, 328. 

Flacourt, p. 157 (note), 158 (note), 244 
(note), 280 (notes 2 et 3). 

Formules et usages de politesse à Mada- 
gascar, p. 30, 81, 303. 

Fort hollandais dans Plie de la baie 
d'Antongil, p. 407. 

FortrDauphin, p. 25 (et note 1), 26, 30, 
33-34, 36, 54, 105-106, 183, 105, 380, 
380, 400, 405, 407. 

^ (Baie de), ancrage, p. 401. 

— (Ruines de), p. 401. 
Fortiflcations malgaches, p. 46, 80, 123, 

140, 207. 

Fosa, félin malgache [renord], p. 136, 
256,261,203, 204-265. 

Français [Les] à Fort-Dauphin, p. 105- 
108, 108-112, 112,251. 

Francisco, noir portuguois, p. 371. 

Froberville(Eug. de): résumé du «Jour- 
nal de Drury », p. 3 (note). 

Frounghe, rivière, voir Faraony. 

Fruits de PAndroy : groseilles, prunes, 
etc., p. 254-255. 

Fuite (Tentative de) des marins du « De- 
grave • , p. 51-60. 

Funérailles chez les Malgaches, p. 211- 
213 303 304. 

Fusils, p. 350. 304-365, 370, 384. 



Orondidier (A. et G.), p. 4 (note). 

Oris-gris, voir - Oly •. 

Guerres malgaches, p. 78-70, 81, 86-01, 
06-00, 120-120, 120-130, 133-130, 145- 
154, 178, 185-186, 100-102, 200-20(*>, 
235-238, 243-240, 252-253, 274-275, 285, 
280-201, 204-205, 206, 310 311,314-323, 
325326, 320-333, 388-380, 302, 404. 

Ouy, noble sakalava, p. 330, 334, 342, 
348, 352, 300, 370. 



Habitants de Madagascor, p. 170-183, 

251. 
Harvey, capitaine du • Henry •, p. 304. 
Hatohina (BéUil de), p. 256-257. Voir 

Bœufs sauvages. 
Hempshire, nègre de Guinée, ancien 

pirate, p. 201-202, 327. 328, .330, 331. 
Henry, navire anglais, p. 304. 
Hérissons malgaches, p. 78 
Hill, commissaire du « Drake •, p. 382, 

383. 
Hirst (Rév.). p. 3 (note a). 
Homards et écre visses (camarons), p. 255- 

256. 
Hosintany ou Andrian-Kosintany, roi 

mahafaly, p. 100, 102, 241, 243, 245- 

246, 252, 263, 274, 285, 280, 205, 206, 

314, 310, 320, 325,326-327, 330. 



Ignames, voir Ovy. 

Ile de Sainte-Marie, p. 406. 

Iles, voir Nosy. 

Industrie malgache, p. 235, 273, 284, 

337,351, 358-3.J0, 363. 
Infanticide, p. 377. 
Isankerintaona, où est résumé en malgache 

le « Journal de Drury •, p. 3 (note). 
Itaperina (Pointe des Sept Vierges ou 

des Sept Hamacs), p. 401. 



Jnmola (chanvre pour fumer), p. 244- 

245, 240-247, 255. 
Jermaughler, voir Jamala. 
Jours de la semaine, p. 377-378. 
Judoïsmc û Madagascor, p. 0-12, 411. 



K 



Kirindrv, lac sur le bord du Monia, p. 

360. ' 
Kola [pion ou yows]. maladie molgocbe, 

p. 230, 317,341, 361-362. Voir Maladies. 



Lofond de Furcy : Voyages autour du 
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monde et Naufrages célèbres, où il y a 

un résumé du • Journal de Drur>' -, 

p. 3 (note). 
Lait, p. 44, 72, 73, 85, 91, 277, 326, 350, 

360, 382. 
Lamba, vêtement malgache, p. 92, 136, 

210,335,351,368. 
Langue malgache, p. 337, 
Lee (William), biographe de Daniel 

Defoé, p. 4 (notes 1 et 6), 6 (notule a), 
Leladm-paladia, usage de lécher la 

plante du pied droit de ses supérieurs, 

p. 57, 72, 81 , 99, 200, 232, 279, 306, 328, 

334, 335, 342, 349, 364, 370, 374. 376, 

382, 385. 
Lewis, nègre de la Jamaïque, p. 345-346. 
Lohafuter [LahifotyJ, voir Andrianda- 

hifoty. 
Lois malgaches, p. 220-223, 355-356. 
Lojo, voir Voëmes. 
Lovobé (Baie de) [Ony ola], p. 7 (et 

note), 147, 408, 409. 
Luna [Bona (Boina)], baie, p. 408-409. 



Mackett (H), capitaine d'une galiotc 

anglaise, p. 386, 403. 
Mackett (W.), capitaine du • Drake -, 

p. 1, 5, 7, 8, 12, 379, 382383, 386, 

388. 392. 
Madambovo, rivière, voir .Manambovo. 
Mahobo, ville principale du pavs saka- 

lava, p. 3.33, 344, 352, 357, 371, 372, 

381, 409. 
Mahafaly, p. 86, 88, 131, 146, 196, 235, 

241, 246, 250, 252, 285. 293. 297,318, 

321. 325. 407. 
Mahafaly (Pays) : aspect physique, p. 

258-271. 
Mahomélisme à Madagascar, p. 9. 
Maisons malgaches, p. 73, 141, 337, 340. 
Makis [Singes] iVarika], p. 254, .332. 
Maladies à Madagascar : Kola, p. 236, 

317, 341,361-362,378. 
Malancaro, rivière, voir Manankara. 
Malaza, roi du Mangoro, p. 406. 
Malédiction, p. 220-221. 
Manamboka [Mananara, dans la baie de 

Bombétoke], p. 386, 394, 408. 
Manambovo, rivière du sud de Madagas- 
car, p. 174, 316, 325. 
Mananara, rivière [le Betsiboka actuel], 

p. 7, 342, 386, 394, 409. 
Mananjara, rivière de PKst, p. 406. 
Manankara, rivière du S.-Ë., p. 406. 

IV. 



Manderra. voir Mandrary. 

Mandrary, rivière, p. 57. 58, 61-62, 69, 

147. 
Mûnesdes ancêtres, p. 211, 213, 214-216. 
Mangoro, rivière, p. 400. 
Mania, rivière de PO. de Madagascar, p. 

340.353, 361, 366. 383. 
Manilles, p. 220. 334, 350. 
Maninzaroe. rivière, voir Mananjara. 
Manioc, p. 288, .302, 308. 
Manjaray, rivière du N.-O., p. 408. 
Manner-ronder, voir Monarandra. 
Manombo, rivière et ville du Fihere- 

nana, p. 294,296, 327, 331. 
Manomboarivo, rivière du S.-E.. p. 401. 
Manozongarivo. roi du Fiherenana, p. 

307. 
Manzerroy, rivière, voir Manjaray. 
Marcel (Gabriel), p. 5 (note a). 
Mariage des Malgaches, p. 282. 333, 4l 1 . 
Maromainty ou Maromita [Mauromin- 

ters], esclaves malgaches, p. 107. 
Masorao, cuisinier de Bavovy, p. 360. 
Massacre des matelots du - Degrave -, 

p. 60-64, 66-67 et 388. 
Massalege [Boina], p. 409. 
— , voir Bombétoke. 

Masseclege [baie de Boina], voir Boina. 
—, [baie de Bombétoke], voir Bombé- 
toke ou Mananara. 
Matitanana (Bade de), p. 32, 242, 3.19, 

403, 405, 406. 
Maltatan, voir Matitanana. 
Maulaunza, roi, voir Malaza. 
Maurice (Ile), p. 23-24. 
May Andro, voir Itamaimbolambo. 
Menarandra, rivière du pavs Mahafalv, 

p. 241, 243, 263. 
Mercury, navire anglais, p. 385. 
Merfaughla, voir Mahafaly. 
Merhaundrovarta, voir Mihandronava- 

ratra. 
Mernee (rivière), voir Mania. 
^'etoroluhatch, voir .Miiorodahatsa. 
Miel, p. 41, 77. 114-115, 110. 161, 198- 

199, 264, 292, 297, 298, 300-301. 
Mihandronavaratra, ville dans TO. de 

TAndroy, p. 148. 
Mil indien, voir Sorgho. 
Minrt (llughes), arrière-pelit-(lls du 

capitaine \V. Yung, p. 3 (notes 1 et c). 
Mitorodahatsa, prince mahafaly, p. 246. 
M(Rurs malgaches, p. 47-48, 48-49, 57, 

72, 81, 99, 149-150, 224, 232, 2'{5-2.36, 

251, 269, 282, 283. 292-293, 300, 303, 

333 33 V. 340-:Ul, 348, 349, 358-350, 377. 
.Moharbo, ville, voir Mahabo. 

28 
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Morand a vo, voir Mornndava. 
Morondnva, p, 200, 330, 301, 370. 
Moustiques, p. 270. 
Moutons dt> Madagascar, p. 8.1, 24K. 
Mungaro. rhifrc, voir Mangoro. 
Munnonbaufsrlipr, rivière, voir Manam- 

boka. 
Munnongaro, voir Mananara. 
Murnumbo (ville), voir Manoinbo. 



N 

Nattes, p. 72. 

Naufrages à Madagascar, p. 20-28 (>t .30 

(note) [• Degrave »], 250-2.')1. 
Nosy Andriamitaroka. p. 408. 

— Andriangory, p. 408. 

— Langoro, p. 408. 

Nourriture des Malgaches, p. 00, 70. 73, 
74, 75. 80.01-02, 135-130, 1.57-1.')0, 105, 
175, 273, 275, 280-282, 205, 303. 402, 



Olv, p. 10-12, 15-10. 83-84, 100-110, 100, 

108-100, 175, 210-211, 228, 231, 240- 

241,240-250, 283, 307, 411. 
Oliver (Capt. S. Pasileld), p. 2 (note 1), 

5 (note rt), 25 (note 2), 112 (n<»le), 280 

(note), 411 (note). 
Omasy ou Ombinsv, sorciers malgaches. 

p. 15, 104, 115-ilO, 177, 108, 217-218. 

224, 225-227, 228, 220-233, 301 302, 

310 310, 318, .377-378. 
Oneghayloghe, voir Onilahy. 
Onilahv, ou rivière de Saint-Augustin, 

p. 100, 258, 273, 280, 207, 315. 323, 327. 
Onv ola |baie de Lovobé], p. 0-7, 147, 

330, .350, 301, 378, .385, 304. 408, 400. 
Ornements malgaches, p. 220, .334 335. 
Ovv [Ignames], p. .30. 70-71. ll.J, 187. 

180, 275. 207-208. 
Owlev, voir Olv. 



Palanquin ou civière, p. 330, 340, 300. 

Parapaingo ou fers. p. 08 00. 

Patates, p. 73, H 4, 288, .302, 308. 

Peake (Hev.), p. 4 (note). 

Pèche, p. 25.5-250, 284, 300. 

Perles de verre, p. 83, 334-335. 308. 

Pirales à Madagascar, p. 242, 251-2.52, 

277-278, 288-280, 201, 303, 345. 371, 

387-388. 380-300, 304, km. 



Pirogues, p. 251, 271, 284, 207, 341, 366, 

380, 302, 406, 407. 
Plantations malgaches, p. 11.3-114. 
Porcs de Madagascar (sauvoges), voir 

Sangliers. 
Poroponjy, insecte, p. 341. 
Port-Dauphin, voir Fort-Dauphin. 
Poteries, p. 303. 
Prat, 1" lieutenant du • Degrave -, p. 

27, 48. 
Prêtres, p. 213214. 
Prières des Malgaches, p. 218, 307. Voir 

Heligicm malgache. 
Prince df. Oalies, navire, p. 1, note a. 
Pro (John), pirate hollandais, p. 387, 

388, 380, 301-302. 
Puits d'eau ou abreuvoirs, p. 78. 
Purser (William), interprète malgache, 

p. 7. .303, 300, .350, 382, 383. 



Ra Ambahoaka, prince malgache, p. 

200, 201, 203. 
Ra Anjaka, 2" femme de Ramoma, p. 

342, .304, 360, 308, 380. 
Rabefanerv, prince du Fiherenana, p. 

235, 237, 242. 247, 252, 274. 276-277. 

204, 3mi, 315, 322-324, 320, 328, 330. 
Racines sauvages, voir « Baboi, • Ovy -, 

- Fangitsa -, • Vahilahy ». 
Rafangantsa, prince mahafaly, p. 246. 
Rada ou Rolla, palmier, p. 351. 
Ma Kaly, femme de Ravovy, p. 338-330. 
Ramaimbolambo, ou May Andro (?), 

prince antandrov, p. 140, 147-148, 152- 

1,53, 178, 102, 107. 200, 201, 203.205, 

247, 2m, 332, .355. 
Ramandroso, prince du Fiherenana, p. 

235. 237, 252, 253, 200, 200. 315, 324. 
Ramoma. roi sakalava, p. 342-343, 303- 

300, 372, 374 370, 378, 370-.381, 383, 

385, 400-410. 
Ramus (Cap), voir Ranavalona (Cap). 
Ranaona, ambassadeur du Fiherenana, 

p. 100-107, 100,234, 236,2.58, 267,356. 
Ranavalona ((Zap), dans le S.-K., p. 401. 
Raoflka, prince mahafalv, p. 87, 80. 

245, 240, 280-2iK), 310. ' 
Rasolomasoandro, prince malgache, p. 

100. 
Ralaolampiringa, prince et général 

sakalava, p. 3.)0. 
Ratorotoroka, prince malgache, p. 106. 
Ratsimanoa, prince sakalava, p. 344- 

345, 360. 
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Ratsimanongarivo, voir Tsimanonga- 
rivo. 

Ratsima^oa, femme du roi sakalava 
Tsimanongarivo, p. 336, 374. 

Rdtsola, prince ipaharaly, p. 246. 

Ralsolo, prince sakalava, p. 366. 

llavovona, roi du Fiherenana, p. 100, 
192. 193, 195, 229, 235, 239, 274, 277, 
289, 291, 296, 299, 332. 

Ravovy ou Rataolampiringa, prince et 
général sakalava, p. 330, 331, 333, 
334, 336-352, 357, .359, 360. 361, 364- 
366, 369 371, 393. 

Razzias d'esclaves et de bétail, p. 120- 
121, 122-123, 128. 148, 150, 178, 185- 
180, 187-189, 200, 201-202, 205, 2.38, 
247-248, 250, 252, 253, 274, 279-280, 
290,320 321,322,323. 

Réception royale, p. 46-47, 3.33-334, 392- 
393. 

Religion malgache, p. 9-16,82, 168171, 
175-177, 209-211, 306-308, 362, 377, 410- 
411. 

Rer Ambarroch, voir Ra Ambahoaka. 

Rer Befaugher, voir Raberanery. 

lier Chemunghoher, voir Ratsimanoa. 

Rer Chula, voir Ratsola. 

Her Chulu, voir Ratsolo. 

Rer Chulu-Mossu-Andro, voir Rasoloma- 
soandro. 

Rer Fungenzer, voir Rafangantsa. 

Rer Mimebolambo, voir Ramaimbo- 
lambo. 

Rer Moume, voir Ramoma. 

Rer M und rosser, voir Ramandroso. 

Rer Towlerpheranga, voir Rataolampi- 
ringa. 

Rer Trimmonongarevo, voir Ratsima- 
nongarivo. 

Rer Trortrock, voir Ratorotoroka. 

Rer Vove, voir Ravovy. 

Rer Vovvern, voir llavovona. 

Rêves, p. 165 167, 169-170, 177, 214, 240. 

Richardson (Rev. R.), p. 3 (note 1), 412- 
413 (notes 2 et a). 

Richesses des Malgaches, p. 90, 299. 

Rites funéraires à Madagascar, p. 211- 
213. 

Rivière de Faraony, p. 406. 

— de Frounghc, p. 406. 

— de Manankara, p. 406. 

— de Mananjara, p. 406. 

— de Matitanana, voirMatitanona. 

— de Mangoro, p. 406. 

Riz dans PO. de Madagascar, p. 280, 

336, 351, 368. 
Robinson Crusoe, p. 2. 






Rofeer, voir Rofla. 

Rosée à Madagascar, p. 78. 

Rost (D'), bibliothécaire de VIndia Office, 

p. 1 (note a), 4 (note). 
Ruches ou «tohoka », p. 114-115. 
Ry Anzacker, voir Ra Anjaka. 
Ry Chemotoea, voir Ratsimatoa. 
Ry Kaley, voir Ra Kaly. 
Ry Nanno, voir Ranaona. 
Ryopheck, voir Raoflka. 
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Saccalauvors, Sacoa Lauvor, voir Saka- 
lava. 

Sacriflces à Madagascar, p. 83-84, 145, 
212, 213, 306308. 

Saint-Augustin (Baie de), p. 33, 258, 271, 
276, 284. 288, 329, 345, 407, 408. 

Sainte- Marie (lie) de Madagascar, p. 
242, 390, 406. 

Sakalava, p. 6 (notule a), 294, 327, 328, 
329, 330. 332, 337, 341, 353, .354, 359. 

Sakoa (Hyphœne coriacea)^ p. 269. 

Salutations, voir Formules de politesse. 

Sam, naufragé anglais sur la côte S. 
de Madagascar, 31-37, 39-40, 46-56. 01, 
68-69. 

Samuel, roi d'Anosv, p. 25 (et note 2). 
26, 67, 90105, 105 113,388. 

Sangliers de Madagascar, p. 85-86, 164- 
105,250. 262, 263, 303, 332, 346, 377. 

Sarah, navire anglais, p. 383, 385. 

Satra fotsy, latanier de Pouest de Mada- 
gascar, p. 273. 

Satra, latanier de Touest de Madagas- 
car, p. 298, 360. 

Satter, voir Satra. 

Satler-futev, voir Satra folsv. 

Scorpions, p. 410. 

Serment, p. 91, 145. 

Serpents de Madagascar, p. 256. 

Shipwrecks and Disasters at sea, où il y 
a un résumé du - Journal de Drury •, 
p. 2 (note). 

Sibree (Rev. J.), p. 3 (noie 1). 

Soie malgache, p. 301, 350-.351. 

Songes, voir Rêves. 

Sorgho ou Mil indien, p. 73. 107, 326. 

Sosa {Dioscorea\ racine comestible de 
l'ouest de Madagascar, p. 273. 275, 
297, 298. 

Strahan, chirurgien du navire « Drake >. 
p. 392. 

Succore, voir Sakoa. 

Superstitions malgaches, p. 103-105,115- 
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TABLE ALPHABETIQUE 



119. 149-150, 165, 175, 181, 192 (note), 
198, 214-216, 225-227, 228, 229-230, 
233, 249-250, 306-308, 310-316, 377378. 

Suser, voir Sosa. 

Steward (Cap), p. 33, 47, 51, 65-66, 96. 



Tabac de Madagascar, p. 255. 

Talismans, voir • Oly •. 

Tamarins et Tamariniers, p. 46, 237, 
280-282, 295, 342. 

Tambours, p. 21(5, 333. 

Tandraka {Cftitetes ecaudatiis)^ p. 77-78. 

Taxes, p. 199. 

Thrumb (Cop), p. 403. 

Tillolson (Archev^^que), p. 2 (note 6), 
16 (note 1). 

Took [Toaka], p. 39, 47, 59. 73, 81, 209, 
216-217. 219, 237-238, 273 (note), 292, 
336, 337, 342, 346, 347, 352, 393, 402. 

Toloho, oiseau de Madagascar, p. 312. 

Tondruck» voir Tandraka. 

Tortues, p. 254. 

Traité d*amitié, p. 145. 

Troungbe, rivière, voir Frounghe. 

Tsimaherimandry, prince malgache, p. 
88. 

Tsimanongarivo. roi du pays sakalava 
(côte 0. de Madagascar), p. 274, 277, 
296, :i30, 332, 333 335 [son aspect 
physique], 349, 352-356 [son carac- 
tère], 359, 363, 373-374, 375, 379, 381, 
384, 409 (mort entre 1717 et 1719). 

Tsimirango, marque distinctive des 
bœufs du roi sakalava, p. 349. 

Tulea ou Tuléar, p. 8, 407. 



Untamaroche, voir Antimaroka. 

llnter Morrou Cherock, voir Antimaro- 

tseroka. 
Usages somptuaires, p. 149-150, 165, 

300, 303, 333-335, 377. 



Vahilahy [Verlaway], racine sauvage, 

p. 158-159, 196,262. 
Vahiveloma [Vauhovalumy] ou racine 

de vie, p. 118. 
Vazimba, p. 12, 340341, 344, 349, 353, 



361, 362-363 (aspect physique et 

mœurs), 363 et 366 (îndu'strie>, 411. 
Vers à soie malgaches, p. 350-351. 
Vêtements des Malgaches, p. 207. 219- 

220, 334-335. 
Villages malgaches, p. 42, 43, 46. 
Virjees [Vorika], voir Mokis. 
Virzimbers, voir Voztmba. 
Voara, (Iguier malgache, p. 219. 
Vocabulaire malgache, p. 412-427. 
Voënies ou Voanemba [pois chiches], p. 

72, 75, 114, 132, 197, 326. 
Vohimena [Vohitch Maner], montagne 

dans Touest de PAndroy, p. 160, 234, 

2S6. 
Vohipoty, montagne dans l*ouest de 

TAndroy, p. 234, 258, 259, 316. 
Vohitch Futey, voir Vohipoty. 
Vohitch Manner, voir Vohimena. 
Vols. p. 221, 356,368. 
Vontaka [Vounturk], p. 161, 264. 
Vounturk, voir Vontaka. 
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Walen (Rev. A.), p. 83 (note 2). 104 

(note 2). 125 (note). 
Ware (Cap.), p. 402. 
White (Cap.), p. 8. 
White. pirate anglais, p. 394, 405. 
Wilks. capitaine du * Clapham Gally >. 

p. 359. 
Will [William Thornbury]. anglais 

habitant dans 1 ouest de Madagascar, 

p. 335-337, 352, 361. 369, 370, 378, 

383. 
Wozington, voir Hosintany. 



Yong-gorvo, voir Angavo. 

Young (William), capitaine du « De- 

grave », p. 3 (note), 19 et note 2, 21, 

22. 
Young (William) junior, p. 19 (note 2), 

22, 24-28, 47, 51-55, 59, 60, 65-67 [sa 

mort]. 68. 
Young Owl, voir Ony ola [baie de 

Lovobé]. 



Zachary, pirate anglais, p. 387, 389. 
ZalTontumppoey, voir Zafllompo. 
ZalUompo, prince malgache, p. 196. 



Coaloininiers. — Imp. Paul BRODABD. — 5-06. 
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